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AVANT-PROPOS. 



Le sujet de cet ouvrage nous a été fourni par l'Académie 
française, et le morceau par où il commence avait été com- 
posé pour elle. C'est V Éloge auquel elle a décerné, dans 
l'année 1849, l'accessit du prix d'éloquence. Cette étude 
sur le naïf et populaire traducteur de Plutarque , l'un des 
plus durables de nos vieux écrivains, le seul interprète qui 
ait eu la gloire des auteurs originaux , ouvrait à la biogra- 
phie, à l'érudition, à la critique des perspectives atta- 
chantes et variées. Le sujet, mal exploré, abondait en 
particularités curieuses; il éclairait, par plus d'un cdté, 
l'histoire de nos lettres françaises. Bien des points , seule- 
ment indiqués ou effleurés dans V Éloge, nous ont paru 
appeler des éclaircisserpents nécessaires, promettre, si 
nous les savions développer, quelque instructive et piquante 
nouveauté. Le champ de nos recherches s'est étendu en 
tous sens. Près de trois ans de persévérantes études ont 
complété V Éloge par un livre, dont Y Éloge est resté à la 
fois comme l'introduction et le premier chapitre. 

Rien n'a été ajouté à ce morceau , où d'indulgents suf- 
frages, rehaussant le prix d'une distinction modeste, avaient 
bien voulu louer un premier effort et voir une promesse. 
C'est cette promesse que nous voudrions avoir tenue, dans 
la voie même où nous encourageait la bienveillance de nos 
juges et nous guidait le souvenir de leurs conseils. L'ou- 
vrage pouvait, ce semble, aisément se poursuivre sans 
perdre son unité, et le plan nous était tout tracé. L'analyse 
du génie de langage d'Amyot, quelques vues générales sur 
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le rôle que ses traductions ont joué dans le développement 
de la langue et de Tesprit français, les grands souvenirs, ra- 
pidement parcourus , de sa vie : voilà ce qu'avaient com- 
porté les courtes limites de Y Éloge. Suivre dans leurs dé- 
tails les phases diverses de cette carrière si pleine , ses 
humbles débuts, Tenchalnement de ses prospérités, les 
tristes orages de sa fin , recueillir , discuter tous les témoi- 
gnages pour restituer une biographie fidèle et complète de 
ce traducteur de grec, devenu précepteur de rois, grand 
aumdnier de France, évéque d'Auxerre : c'est là ce qui 
restait à faire dans Y Étude de sa vie. Amyot avait beaucoup 
traduit : à quel rang se placent, par quels caractères se 
distinguent ces premières traductions, essais de son talent, 
YHéliodare, le Diodore de Sicile y le Longus? Qu'y a-t-il 
mis de son génie, et quelle en a été la fortune? Ses ver- 
sions de Plutarque ont fait sa gloire : quels devanciers 
avait-il eus dans son œuvre, et comment s*est développée, 
dans Fâge moderne, cette grande popularité de Plutarque 
qu'il est venu si bien à point grandir, couronner, étroite- 
ment unir à la sienne? Mais l'histoire de la traduction , 
c'est, pour une grande part, celle de l'éducation des 
peuples, celle de l'union de leur science et de leur génie. 
Les traducteurs du xvi* siècle, vaste et studieuse famille 
dont le nom, dont l'influence est partout, forment la raison 
commune aux leçons de l'antiquité divulguée; suppléant 
aux chefs-d'œuvre qui nous manquent par ceux qu'ils na- 
turalisent dans notre langue et rendent familiers à tous, ils 
donnent à la foule sa meilleure part de littérature et de 
savoir : ils importent dans notre langue mille expressions 
nouvelles, ils la fortifient et la mûrissent par une commu- 
nication féconde avec le langage et la pensée antiques ; 
ils préparent enfin aux grands écrivains nationaux à la fois 
leur public et leur idiome. Ces précepteurs populaires , ces 
utiles ouvriers de la langue ont disparu pour la postérité , 
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attentive au seul nom de leur chef; mais son histoire, c'est 
la leur ; et comment aussi étudier les traducteurs du xvi' siè- 
cle sans songer à ceux du grand siècle , à leur nombre, à 
leur renommée déchue , à leurs préjugés condamnés? Le 
mode d'imitation suit les changements du goût, et révèle 
tour à tour ses heureux instincts et son inexpérience naïve, 
ou sa politesse délicate et les préventions de sa maturité. 

C'était là la matière des Recherches sur les ouvrages 
d'Amyoty ce n'en était pas le terme. Ce grand peintre 
avait-il été copiste toujours fidèle, et ce maître de la langue, 
helléniste assez habile? Il avait composé d'autres versions, 
aujourd'hui perdues : la critique ne les devait pas négli- 
ger. Quelques opuscules originaux, ou tout à fait ignorés, 
ou à peine remarqués, attiraient par un intérêt inattendu , 
complétaient l'étude de son talent et de son &me , tou- 
chaient , par de nouveaux points, à l'histoire de la science 
contemporaine. Le sujet s'agrandissait encore , et associait 
étroitement jusqu'à la fin , dans un vif et commun inté- 
rêt, l'écrivain, l'homme et le siècle. 

Qui fait l'éloge de son sujet semble bien près de faire 
l'éloge de son livre : c'est un peu tard nous en souvenir 
peut-être. Nous pardonnera-t-on si nous nous sommes in- 
volontairement un peu recommandé à nos lecteurs, en ne 
pensant leur recommander qu'Amyot? Fallait-il craindre 
de trop trahir le goût de l'écrivain pour son étude et l'af- 
fectueuse admiration du biographe pour son auteur? Mais 
si cette sympathie est restée un mérite, le livre nous en 
fera mieux honneur que la préface ; si elle était devenue 
un tort, il nous en convaincrait quand nous tenterions de 
nous en absoudre. Ce que nous savons du moins, c'est tout 
ce que doit au public, en retour de la bienveillance qu'il 
lui demande, l'auteur du plus modeste ouvrage. Aussi 
avons-nous voulu , autant que nous le pouvions , recourir 
partout aux sources ; soigneux de nous interdire toute as- 
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sertioD hasardé, nous avoiis tout recherché, tout éclairci, 
tout contrôlé nous-méme, et il ne manquera rien à cet ou- 
vrage de ce que le soin le plus consciencieux aura pu lui 
donner. Mais cela même, pourquoi le dire? On en croit 
là-dessus l'ouvrage plus que l'auteur, et ce n'est que jus- 
tice : c'est au livre à prouver ce que la préface affirme. 



ELOGE 



D'AMYOT 



Je donne la palme avecques raison , 
ce me semble, à Jacques Amyot, sur 
tous nos oscripTains françois. 

Montaigne. 



Ce n'est pas par des copies qu'on se place d'or- 
dinaire au rang des grands peintres, ni par des tra- 
ductions qu'on s'égale aux grands écrivains. Sans 
doute ils ont droit à des éloges , ces zélés tra- 
ducteurs qui y sans se laisser rebuter par un tra- 
vail ingrat, entreprennent de naturaliser dans leur 
langue les beautés des littératures étrangères. Dans 
cette tâche utile et modeste, le succès est loin 
d'être vulgaire : écrire librement en écrivant sous 
la diclée d'autrui, échapper à la contrainte et se 
garder pourtant de l'originalité même, c'est une 
œuvre délicate et malaisée, où la médiocrité échoue, 
et où le talent même est un péril. Et toutefois, 
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à qui s'épargne les hasards de Tinvention en s'en re- 
fusant l'honneur, à qui n'accroît notre patrimoine 
littéraire que d'une richesse d'emprunt, l'avenir 
peut-il réserver mieux qu'une célébrité secondaire, 
les suffrages de l'estime au lieu des hommages de 
la gloire? Une fois cependant, un écrivain qui^ne 
fut que traducteur a trouvé la postérité plus libé- 
rale : il ne lui avait(Iégué que des copies, et elle l'a 
mis au nombre des plus illustres peintres : distin- 
guant dans la foule des traducteurs le gracieux in- 
terprète de Plutarque, elle lui a décerné presque 
autant de gloire qu'en ont rapporté aux plus ha- 
biles les œuvres originales les niieux inspirées. 
C'était justice : choisissant avec une merveilleuse 
convenance et popularisant avec bonheur le plus 
utile ouvrage dont il pût faire présent à son siècle; 
sachant garder dans l'imitation une indépendunce 
pleine d'attrait, et revêtir les pensées qu'il em- 
pruntait d'un style tout à lui, Amjot n'avait-il pas, 
presqu'à l'égal de nos meilleurs penseurs, servi, 
par ses traductions, la raison commune; à Tcgal 
des plus excellents maîtres de la langue, développé 
notre idiome, et marqué son vieux langage d'une 
originalité toujours jeune? Et que manquait-il à 
ce naïf et charmant écrivain pour être de ceux que 
leur âge honore le plus et que la postérité adopte? 
Aussi, quel éloge et quelle sympathie ont man- 
qué à sa gloire? De son temps, il obtient les suffrages 
des plus doctes , il charme les moins lettrés ; on le 
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lit dans les camps, il est en haute faveur à la cour. 
De qui ses belles et éloquentes traductions^ ne font- 
elles pas les délices? Qui ne répète coinplaisam- 
ment, avec Pasquier^ fe nom de noslre bien disant 
Amyol? On s'accorde à vanter Tagrément et la pu- 
reté de son langage. Il remporte aisément la palme 
sur tous les traducteurs^ et Montaigne, à qui il ré- 
vèle Plutarque, la lui donne s^r tous nos escripvains. 
Un âge nouveau commence, et trop enclin à renier 
ses origines, s'isolant dans les préventions de sa 
maturité et les splendeurs de sa gloire, il oublie et 
dédaigne la plupart des productions de l'âge pré- 
cédent. Le nom d'Amyot échappe à cette proscrip- 
tion d'une ingrate indifférence. L'Académie veut 
dresser le vocabulaire de la langue, et, la saisissant 
à ce point de perfection qui doit donner la consis- 
tance, en recueillir les richesses et en perpétuer les 
beautés , avant de prononcer ses décisions , elle 
règle sa jurisprudence et détermine ceux qui sont 
dignes de faire autorité : Amyot ouvre la liste. Le 
plus scrupuleux de ces législateurs du langage, ce 
grammairien qui devina, avec un sens si juste, la 
langue de nos plus grands auteurs, Vaugelas, lui 
accorde celte louange d' avoir mieux su que personne 
le génie de notre idiome^ et, dans les œuvres de ce 
grand homme , il trouve beaucoup à regretter, il 
n'a presque rien à proscrire. Racine le lit à 

* Brantôme. 
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Louis XIV, et trouve que ce vieux style a une grâce 
qffon ne peut égaler. Boileau, par un de ces vers qui 
sont des arrêts littéraires, frappe sans appel un 
écrivain qui avait cru que la traduction de Plu- 
tarque était à refaire, et discrédite à jamais le sec 
traducteur du français d'Amyot. Dans le siècle sui- 
vant, le goût, qui se modiGe, garde ses préjugés. 
Âmyot cependant ne perd rien de sa fayeur, et 
conserve le privilège de faire lire et aimer à ces 
censeurs trop délicats un des plus vrais représen- 
tants du vieux parler gauloise On le loue sans ré- 
serve pour le tour si français de sa diction. Voltaire 
lui-même veut qu'on cherche encore notre belle lan- 
gue dans ses ouvrages. Sa traduction reste étroite- 
ment associée à Tinfluence et à la renommée de son 
modèle. Plutarque aide à sa gloire par le puissant 
intérêt de ses écrits, et il aide à la popularité de 
Plutarque par le charme expressif et facile de son 
langage. Il est cher aux grands écrivains : il captive 
l'imagination et colore le style de Rousseau, il forme 
Bernardin de Saint-Pierre. De notre temps enfin, si 
une critique plus savante éclaire d'un jour plus 
vrai Tépoque où il vécut, en relevant la réputation 



* Un des romans qu'il avait traduits jouit alors de tous les hon- 
neurs de la vogue : laissée en oubli par la gravité du grand siècle, 
la pastorale de Longus charma, par sa grâce voluptueuse et pi- 
quante, le libertinage du régent et de sa cour. Amyot a d'autres 
titres que cette prédilection trop licencieuse pour une peinture 
naïve des émotions sensuelles. (Voir aux Recherches.) 
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de plusieurs de ses contemporains, on ne rabaisse 
pas la sienne. D'autres ont trouvé des juges préoccu- 
pés ou mal instruits; par une heureuse exception il 
a plus tôt obtenu justice» et» survivant aux variations 
du langage et du goûl, échappant aux longues 
erreurs de Topinion et subissant sans déchoir Té- 
preuve de ses retours» cette gloire de modeste ori- 
gine a traversé trois siècles sans^cesser d'être une 
des plus populaires et des moins contestées. 

Quand Âmyot entra dans lacarrière^ déjà se pro- 
pageaient de toutes parts au sein de la société fran- 
çaise cette activité intellectuelle» cette ardeur de 
savoir qui ramenaient les esprits vers les leçons» 
trop longtemps suspendues, de Tai^t et de la rai- 
son antiques. Nous avions laissé s'ensevelir la plus 
belle partie de ces monuments de sagesse et de 
goût» et se dérober à nos yeux les grandes faces du 
génie des temps passés. Le xvi* siècle se porte hé- 
ritier de tant d'expérience mise en oubli et de 
conquêtes délaissées; il pénètre au sein de l'anti- 
quité» en interroge tous les âges» en met au jour les 



* On s'est attaché dans les pages qui suivent à replacer Âmyot 
à la tète de la grande famille de traducteurs dont il est le chef, et 
à marquer Tinfluence qu'il exerça avec eux sur ses contemporains; 
risoler de son siècle qu'il yint éclairer si bien à propos de toute la 
science de Plutarque, ne serait-ce pas abandonner une partie de 
ses services et de sa gloire? 
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riches talents et les fortes vertus^ en ressuscite toute 
la science, et renoue^ par Tétude passionnée de ses 
modèles, la tradition interrompue de Téloquence 
et de la poésie, de la morale et de Thistoire. A me- 
sure que Térudition retrouve ces richesses en- 
fouies, et que Timprimerie, ce puissant auxiliaire 
de la renaissance, les propage et les popularise , 
l'émulation s'éveille, le goût s'instruit, Tesprit re- 
cule de toutes parts les limites de son horizon. Les 
littératures des deux âges allient leurs inspirations 
et leurs caractères. A ce libre et naïf génie gaulois, 
à qui ne manquent ni la vive franchise ni la grâce 
délicate, mais dont la veine est pauvre, la science 
courte et Tart bientôt épuisé, vient se joindre la 
salutaire influence du génie ancien avec sa fertilité 
d'invention, son long savoir, le bel artifice et l'ex- 
cellence de ses formes. La science et Toriginalité 
s'unissent, à des degrés divers, dans les œuvres les 
plus mémorables de Tesprit. Tantôt l'élégante struc- 
ture de la langue de Cicéron ennoblit ou voile ce 
que l'imagination moderne a conçu ^ ; tantôt la rude 
simplicité du parler vulgaire recueille ce que le 
travail a conquis. Pendant que des savants, dans 
les compositions les plus chargées de souvenirs , 
puisent librement aux sources du génie populaire. 



* Telles sont ces piquantes satires philosophiques, érudites par 
la forme, hardiment modernes par le fond, les Dialogues d'Érasme, 
son Éloge de la Folie, V Argents de Barclay, etc. 



ÉLOGE D'AMYOT. 7 

qui^ tout en devenant érudit, garde sa franchise 
indigène et n'abandonne rien du droit d'en abuser*; 
les illettrés, dans leurs créations les plus libres, 
reflètent quelques traits de ce noble esprit antique 
dont les clartés illuminent leur âge*. La délicatesse 
attique et la fierté romaine se mêlent à la verve 
bourgeoise, et marquent partout de leur empreinte 
le langage, les talents, les mœurs même. Mélange 
encore confus, mais qui prépare de grandes choses. 
Que Texpérience et le goût concilient mieux ces 
inspirations diverses, rendent l'érudition discrète, 
l'imagination sage, et leur marquent, avec leurs 
limites, les justes conditions de leur accord; bien- 
tôt discipliné et enrichi, Tesprit français saura 
unir, dans une langue libre et grave, à une imi- 
tation délicate de l'antiquité partout présente, une 
puissance bien réglée d'originalité native, et, moins 
d'un siècle après Amyot, faire régner notre littéra- 
ture sur l'Europe comme la plus directe héritière 
et la plus heureuse émule de celles qui auront in- 
struit sa jeunesse. 



* Rabelais; le Ct/m&a/ummuncft de Desperriera, hardie etspiritue) le 
imitation de Lucien ; V Apologie pour Hérodote d'H. Estienne , etc. 

* Brantôme compose ses Vies à l'imitation de celles de Plutarque, 
et, pour compléter la ressemblance, desduil même la comparaison 
(aujourd'hui perdue) de ses personnages. Montluc, en écrivant ses 
Mémoires^ se propose pour modèle César qui lui en a monstre e 
chemin. Au souvenir des grands capitaines d'autrefois, son imagi- 
nation s'anime et s'élève. Il mêle à sa rude familiarité des accents 
de la grave éloquence historique et militaire des anciens. 
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Mais cette première éducation de Tesprit fran- 
çais par Tesprit antique, comment s'accomplira- 
t-elle, et à qui reviendra Thonneur d'en avoir hâté 
les progrès? Qui mettra assez en présence de ce 
magnifique ensemble de chefs-d'œuvre notre litté- 
rature toute récente, notre langue flottante et indé- 
cise? 11 faut ouvrir à la foule Taccès de cette grande 
école, et convier la raison populaire au partage de 
ces riches trésors : ce n'est qu'à ce prix que la 
science consommera sa conquête. Sans doute, épris 
pour l'antiquité d'une admiration sans bornes, des 
esprits d'élite en approfondissent les détails, en 
adorent le génie. Avec quelle facile élégance, vrais 
contemporains de Cicéron et de Virgile, ils parlent 
l'idiome qu'on parlait à Rome il y a dix-huit cents 
ans! C'est la langue de leurs plus doctes recherches 
commecelleoùs'égayeetsejoueleurespritSetlefran- 
çais même ne reçoit pas d'ordinaire les confidences 
de leur intimité. Naturalisés dans une autre patrie, 
ils en adoptent les idées et les mœurs, latinisent 
leurs noms mêmes % et dans l'accès de sa première 



* Harangues ) épitres, satires, épigra'mmes , poésies graves ou 
légères, galantes même, il n'était rien que ces modernes d'imagina- 
tion tout antique, ne composassent en latin, parfois en grec, et tout 
à l'attique ou à la romaine. De Cicéron à Martial, d'Ânacréon à 
Juvénal, on imita, on copia tout. L'antiquité fournissait des inspi- 
rations pour tous les sujets, et des formes pour toutes les pensées. 

* Le nom pouvait-il se traduire? Leroy devenait Regius, Dubois, 
Syhius, Holzmann, Xylander. La traduction était-elle impossible ? 
rérudit donnait , du mieux qu'il pouvait , une désinence et une 
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ferveur y Tidolâtrie de Térudition semble les 
avoir transformés tout entiers. Combien d'entre 
eux, occupés à construire de quelques pièces de 
rapport dérobées aux anciens une œuvre indus- 
trieuse, jettent un regard de dédain sur cette 
langue mal débrouillée, et qui, rude et pauvre, 
n'a pas encore reçu le dépôt des grandes concep- 
tions et des beautés qui durent! De Thou lui-même, 
au lieu de chercher à imprimer à noire parler vul- 
gaire Téloquente gravité de sa pensée, ne craint- 
il pas de confier à ses formes changeantes, d'al- 
térer par ses tours trop imparfaits le dessin tout 
antique et les nobles caractères de son œuvre? 
Sans doute, en écrivant pour toute l'Europe latine, 
il y propage Thistoire et la pensée de la France. 
Mais si, par un effort contraire et plus heureux 
peut-être, d'autres ne propagent en France This- 
toire et la pensée anciennes en les interprétant dans 
notre idiome, si les doctes réservent le fruit de 
leurs études et les délicatesses de leur goût à un 
public d'élite, si le latin ne cède rien de ses privi- 
lèges de langue savante, Térudition n'aura pas 
porté tous ses fruits; notre langue, seule dépositaire 
de toute science et de tout art vraiment français. 



forme latines à son nom moderne. De de Thou, on faisait Thuanus, 
et Sammarthanus, de Sainte- Marthe. Un éditeur de Théodore de 
Bèze allait jusqu'à le transformer en Adeodatux Seba, Quelquefois 
on quittait tout à fait le vieux nom et on s'en composait un tout 
nouveau, comme avaient fait Paracelsê, Camerarius, Sealiger, 
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De se mûrira pas pour ses grandes destinées. Une 
littérature érudite et artificielle, toute de commen- 
taires ^^ de compilations ou de pastiches; une litté- 
rature indigène, inféconde et inhabile» pourront se 
développer simultanément, sans se rapprocher et 
comme sans se connaître. Que Lambin, Muret, 
Turnèbe et tant d'autres défrichent laborieusement 
le sol antique, habiles à tout éclaircir, ingénieux à 
tout imiter dans des textes dont ils nous aplanis- 
sent Tétude : c'est beaucoup sans doute, ce n'est 
pas assez pour Tinstruction de Tesprit français et 
son complet développement; il reste à divulguer 
toute cette science, à l'introduire dans notre idiome 
et à la faire passer dans nos biens. 

Cependant ce progrès ne se fit pas attendre, et la 
France compta de bonne heure d'autres savants que 
ceux qui , voués sans partage au culte des lettres 
grecques et latines , s'isolaient dans les souvenirs et 
dans le langage d'un autre âge. Aussi bien, plus 
d'une Toix libre et fière s'élève contre cette abdica- 
tion trop complaisante de l'esprit moderne se lais- 
sant conquérir plutôt qu'il ne conquiert. Avec 
quelle verve jalouse du Bellay rappelle ces trans- 
fuges de la famille française, et, au nom d^une 



^ Od sait combien le xvi« siècle a vu paraître d'études sur les 
textes anciens, de traités didactiques sur l'antiquilé, de disser- 
tations sur sa langue, sur ses institutions, sur ses usages, dVxpu- 
sitions nouvelles enfin de sa science , depuis les doctes travaux 
d'Érasme et ceux de notre Budé. 
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école généreuse et hardie, les presse de se convertir 
à leur langue maternelle \ Plusieurs suivent ces 
conseils ou les ont devancés, et tentent, par des 
voies diverses, d'approprier à la société française 
les richesses quMls recueillent dans les littératures 
étrangères. Les uns, ce sont les imitateurs, bien 
que nourris à Fécole des anciens, veulent rester 
fidèles à la langue indigène, et, jaloux de faire au 
génie moderne sa part, dussent-ils la faire encore 
inégale, réfléchissent, dans des compositions ori- 
ginales et françaises, une science curieusement 



* Du Bellay, Deffence et Illustration de la langue françoyse, 
<i Que pensent donq' faire ces reblanchisseurs de murailles qui 
jour et nuyt se rompent la teste a immiter : que dy je, immiter? 
mais transcrire un Virgile et un Giceron? bâtissant leurs poè'mes 
des hemystyches de l'un, et jurant en leurs proses aux motz et 
sentences de l'autre... Pourquoi sommes-nous si grands admira- 
teurs d^autruy? Pourquoi sommes-nous tant iniques a nous-mesmes? 
Pourquoi ma ndion:t-nous les langues estrangercs, comme si nous 
avions honte d'user de la nostre? » Du Bellay revient sans cesse 
sur cette idée, qu'il développe avec autant de patriotisme et de 
chaleur que de sens. Il insiste sur la vanité de cet effort par lequel 
on demande à une langue morte une immortalité qu'elle ne donne 
plus. — Peletier du Mans, Art poétique : « Que voulons-nous? 
anrichir la latinité? Mes comment le ferons-nous, quand cens qui 
la suçoét de la nourrice i ont fét leur dernier efort? Cet bien ici 
que nous nous montrons de petit courage, qui émons mieus suivre 
tousjours les derniers que nous mètre an un rang auquel nous 
puissions être premiers. Nous tenons notre langue esclave nous- 
mêmes : nous nous montrons étrangers an notre propre païs. Quele 
sorte de nacion sommes nous de parler eternelemant par la bouche 
d'autrui? » On reconnaît ici la curieuse tentative de réforme ortho- 
graphique par laquelle Peletier du Mans s'est rendu surtout cé- 
lèbre. 
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cherchée, mais librement modifiée. Montaigne 
étudie àé}k\ Déjà Calvin, qui emprunte à Cicéron 
Ba méthode et l'ordonnance lumineuse de ses dis- 
cours, et ressemble parfois à Démosthènes par la 
vive précision de sa dialectique, a gravé dans notre 
langue, en traits éloquents et concis, des doctrines 
et des passions qu'il veut populariser. Déjà Rabe- 
lais, cet autre père de notre idiome, a transporté 
l'antiquité sur le libre domaine du vieil esprit 
gaulois, et nous Ta montrée versant, en quelque 
sorte, dans cet étrange chaos d'invention désor- 
donnée, de saillies capricieuses ou bouffonnes, Tin- 
finie variété de ses plus piquantes traditions, de 
ses plus intimes détails, et, pour tout animer, Ten- 
jouement railleur et la verve intarissable d'Aristo- 
phane et de Lucien. D'autres, poètes ardents et 
présomptueux, entreprennent sous le drapeau de 
Ronsard, aux applaudissements de leur siècle, luie 
belle guerre contre l'ignorance*, marchent fièrement 
à la conquête de ces trésors d'éloquence et de 
grâce que recèlent cette superbe cité romaine^ et 
cette Grèce menteresse^ et reviennent, triomphateurs 



* Dolet vient de publier son Orateur pour former i'éloquence 
moderne aux leçons de la rhétorique ancienne. Budé vient de re- 
cueillir, à la manière de Plutarque, dans son Institution (Tun 
prince, de belles pensées, de saiges ditz, de curieux exemples 
anciens dont s*éclaire la science politique et morale des modernes. 

" Pasquier. 

' Du Bellay, dans sa Deffence déjà citée, belliqueux manifeste, 
où il sonne vraiment la charge. 
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orgueilleux, orner de ces dépouilles nos temples et 
nos autels. Tentative mal réglée, trompeuse con- 
fiance. Quel est ce faste pédantesque, cet art qui 
n'a rien de français? Quels sont ces tours bizarres 
où la pensée se guindé et où la langue se défigure? 
L'esprit moderne ne se reconnaît pas sous ce cos- 
tume mal ajusté, et le langage va rejeter ces mots 
importés par surprise, qui ne sont pas marqués au 
coin de son génie. L'impatience de leur zèle a égaré 
l'effort de leur patriotisme, et ils passeront en lais- 
sant croire qu'ils n'ont rien emprunté de durable 
à l'antiquité qu'ils idolâtrent et n'ont su que contre- 
faire \ 

Mais pendant qu'ils ouvrent violemment à l'in- 
vasion des anciens notre littérature poétique, d'au- 
tres, ce sont les traducteurs et Âmyot à leur tète, 
façonnent plus sagement notre prose, et préparent 
par des travaux modestes une maturité que devan- 
cent de téméraires efforts. Ce génie grec et romain 
que les imitateurs nous montrent déjà par quelques 
côtés, eux, ils nous le font voir se révélant lui- 
même tout entier dans notre langue. L'influence 

* Le jugement cependant ne serait pas tout à fait vrai. On ne 
s*clait souvenu longtemps que des écarts de cette imitation sans 
choix, et de la m(ignUf)quetice de ces plagiaires ampoulés. La cri- 
tique motierne s*est plu à rappeler que dans leurs innovations, tout 
n'avait pas été perdu pour la littérature ni pour la langue, et que, 
succédant à Técole de Marot, ils avaient répandu le goût d'un art 
bien supérieur, d'une inspiration plus forte, d'un plus hault et meil- 
leur style. 
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anlique n'a |)ao de promoleurs [)lus puissants, ni le 
génie français à son premier age^ de maîtres plus 
utiles que ces précepteurs populaires. Faisant com- 
prendre et sentir à tous ce que l'érudition de 
quelques-uns a produit au jour et d'abord goûté 
seule, ce sont eux qui, entre les anciens et nous, 
renouent le mieux la filiation des âges; par eux, le 
langage va rapprocher tout ce que séparent le culte, 
les mœurs, et plus de quinze siècles de distance. Si 
le latin n'est pas familier à tous; si le grec, naguère 
encore suspect ou dédaigné, n'est accessible qu'à 
quelques érudits, ces maîtres nouveaux que nous 
ne savons pas interpréter dans leur langue, vont 
apprendre à parler dans la nôtre et devenir tous 
Français par le langage, au risque de le devenir 
parfois par le costume. La science perd son privi- 
lège; l'inspiration se propage. Le voile se lève, et 
la foule initiée peut contempler à loisir ces belles 
formes de la pensée, ces mille idées nouvelles, tous 
ces fruits de Tétude, tous ces dons du génie que 
l'antiquité offre à sa vue éblouie. Evoqués en quel- 
que sorte sous ses yeux, tous les grands hommes 
des anciens âges passent successivement devant 
elle en lui laissant chacun leurs leçons. Les orateurs 
viennent avec leur grave et mâle parole, les philo- 
sophes avec leurs libres doctrines et leur science 
de la vie, leur éloquente et persuasive sagesse; les 
historiens, avec l'harmonieuse ordonnance de leurs 
récits pleins d'enseignements; les poètes, avec 
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leurs exquises beautés; les faéroS; avec leur patrio- 
tisme et leurs grands courages : inappréciable 
révélation qui rend à notre jeune société tout un 
passé de quinze siècles, et donne l'antiquité en 
patrimoine et en exemple à tous. Toutes les pro- 
fessions ont désormais leur part de lumières. Les 
sources de la sagesse et des grands souvenirs 
s'ouvrent pour le talent sans culture. La raison 
commune, règle et soutien du génie, se fortifie et 
s'élève. En même temps Texercice de la traduction 
dénoue notre langue. Trop d'érudits la déclarent 
incapable des grands sujets, et au lieu d'instruire 
son inexpérience, dédaignent sa barbarie. Les 
traducteurs, espérant mieux d'elle, essayent de la 
porter par la reproduction même des cbefs-d'œuvre 
qu'on lui oppose, à cette hauteur où on lui interdit 
d'atteindre; ils engagent courageusement la lutte^ 
lutte trop inégale sans doute, mais où celui qui 
dispute patiemment l'avantage gagne toujours en 
force et en dextérité, et où l'appui d'une pensée 
étrangère assidûment méditée règle et affermit 
déjà leur langage. Cet idiome, encore incertain et 
changeant, qu'ils placent en regard des modèles 
du style et de la pensée, soumis en quelque sorte à 
l'action immédiate du génie, en reçoit docilement 
l'empreinte sur ses formes indécises. A ce contact, 
il assouplit sa roideur, enrichit sa pauvreté, et sui- 
vant pour ainsi dire à la trace ces incomparables 
langues dont il dérive , il leur reprend quelque 
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chose des ressources qu'il a perdues, et de la science 
qu'il a désapprise. Quel service convenait mieux 
aux besoins intellectuels de la France du xvi*" siècle 
que cette médiation nouvelle qui consommait Tal- 
liance des deux civilisations partout rapprochées, 
préparait à la pensée française, par la plus efficace 
pratique, un instrument digne d'elle, et répandait 
sur toute la littérature nationale le souffle inspira- 
teur de l'antiquité reconquise ? 

Déjà ce travail est commencé * : il se poursuit 
sans relâche. Les traducteurs se multiplient; leur 
nombre égale leur ardeur. A mesure que se décou- 
vre et se publie quelque manuscrit nouveau, ils 
viennent, diligents ouvriers de la seconde heure, 
naturaliser cette conquête du savoir; parfois, in- 
vestigateurs habiles, ils traduisent ce qu'ils ont 
eux-mêmes retrouvé, et la version est publiée 
avant que le texte ait paru '. Nulle partie des lettres 
antiques n'échappe au concert de leurs efforts, et 
plusieurs même se pressent souvent autour de la 
même lâche'. Saisis d'une admiration jalouse pour 
cette antiquité, inventeresse de toutes bonnes choses^ 
ils en reproduisent le génie à tous ses âges et sous 



* Voir la noie A, à la fin de Touvrage. 

* Il en fut ainsi du Longus d'Amyot, entre autres, qui, public 
en français en 4559, ne fut imprimé en grec qu'en 4598. 

' Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le même traité de Plu- 
tarque est traduit quatre fois en moins de vingt ans. 

* Préface de Téditeur du Thucydide de Seyssel, Jacques Colin. 
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toutes ses formes. D'Homère à Aristote, d'Arisiote 
à HélioJore, ils rendent tout en même temps dans 
leur langue toute nouvelle , le merveilleux sincère 
du poëte épique, et Téclat de son imagination 
naïve, la précisioa scientiûque du philosophe, les 
ingénieux mensonges du romancier; la pleine et 
lucide éloquence de Torateur romain, robscurité la- 
borieuse de Pline; la grâce de Virgile, et Temphase 
de Lucain ; ce qui rapproche la littérature ancienne 
de la nôtre, et ce qui Ten écarte le plus; les sages 
qualités qui nous manquent, et les brillants dé- 
fauts qui nous séduisent. Mesurent-ils bien les 
difficultés de leur tâche, et la plupart de ces traits 
énergiques ou délicats ne sont-ils pas à demi effa- 
ces dans leur imparfaite copie? Ces Latins et ces 
Grecs ne subissent-ils pas trop souvent sous leurs 
mains une contrainte qui leur fait perdre leurs 
grâces, un changement qui les défigure? Sans 
doute, mais Teffort est si louable, et les résul- 
tats ont tant de prix ! Les écrivains originaux cher- 
chent dans ces travaux qu'entoure une juste faveur, 
de nouveaux titres aux suffrages de leur siècle. Les 
savants qui n'ont pas émigré dans l'antiquité sans 
pensée de retour veulent par là rentrer dans leur 
patrie, et d'autres, dévouant au public illettré leur 
vie tout entière, cherchent tout le prix de leurs 
veilles dans l'honneur de l'instruire et de se faire 
connaître par là pour aimer leur pays. Les histo- 
riens naturalisent les récits de l'histoire; les ora- 

2 
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tcurs et les poètes , les modèles de Téloquence et 
de la poésie ^ Au moment où le siècle commencox ' 
le grand archevêque de Turin, Seyssel , va chercher 
tout d abord Tantiquité dans ses histoires ; nous 
déroule la plus belle partie de ses annales , donne 
aux princes et aux seigneurs son expérience pour 
conseillère et ses exemples pour leçons , et com- 
mence à chasser de la scène les Lancelots et les 
TristanSf pour y introduire les Périclès et les Cé- 
sar '. Habile écrivain^ quand il ne traduit pas Thu- 
cydide dont la mâle concision va mal à cet idiome 
qui ne sait pas tendre ses ressorts, il se montre 
le digne devancier d'Amyot, et cette langue qui 
s'essaye, sous ses formes latines et traînantes, ne 



' Saint -Gelais, Marot, Ch. Fontaine s'essayent à traduire Ovide, 
alors fort goûté ; Ronsard prélude à sa réforme de la scène en met- 
tant en français le Pluius et VAntigone ; Baïf nous donne V Electre 
de Sophocle. 

* C'est pour Louis XH que Claude de Seyssel mit en français 
Thucydide, Xénophon, DioJore, Justin, Appien, et Rufjîn VAcqui- 
lésien. Il ne savait pas le grec, et recourait, comme beaucoup de 
ses contemporains, à ces traductions latines qu'avaient commencé 
à publier les savants d'Italie sur la fin du xv* siècle. Encore ces 
versions étaient- elles si imparfaites et couchées en termes si imper- 
tinents qu'il eût failli, dit-il, à la tâche sans l'aide de messire Jehan 
Lascary, moult expert en Vune et Vautre langue. Lascaris translata 
même pour lui de grec en latin Diodore, qui n'avait pas eu de 
traducteur. Les traductions de Seyssel ne furent imprimées que 
sous François I", par les soins de ce prince. Ce zélé translateur 
d'histoires antiques fut un de nos premiers historiens nationaux, et 
on estimait 8a Grande monarchie de France et ses Louënges du bon 
roy Lays XII, dict père du peuple, panégyrique imité de Pline. 



à 



ÉLOGE D'ÂMYOT. 19 

manque déjà ni de netteté ni d'élégance. Un autre, 
le docte et infortuné Dolet, après avoir acquis los 
et bruit dans la langue latine ^ travaille à s'illustrer 
dans sa langue maternelle, en faisant connaître 
à son siècle quelques œuvres deCicéron, les atta- 
chantes confidences de ses Lettres, la morale élevée 
et pure de ses Tmculanes. Les Estienne se délassent 
de leurs prodigieux travaux en traduisant quelques- 
uns des auteurs qu'ils éditent ou qu'ils commen- 
tent *. A côté d'eux, Leroy, infatigable érudit, s'ap- 
plique sans relâche à donner droit de cité à des 
écrivains nouveaux, et, par une pratique intelli- 
gente et assidue des anciens idiomes, il donne au 
nôtre plus de dignité et de nombre^ L'ami de Mon- 
taigne, ce jeune écrivain dont la vie fut si prématu- 
rément tranchée, dans la traduction de quelques 
pages de philosophie morale où il se rencontre et 
rivalise presque avec Amyot, révèle et fortifie un 
talent qu'il ne lui sera pas donné de mûrir \ Enfin, 
quand le siècle se termine, quand l'antiquité, 
accessible à tous, a fait luire un jour nouveau sur 
tout le domaine de la pensée, un magistrat à qui 



* Nous ne parlons pas ici de leurs nombreuses et célèbres tra- 
ductions latines, mais de quelques traductions françaises, comme 
VAndrie de Térence, la Rhétorique d'Aristole. 

* Le XVI' siècle dut à Leroy des traductions du Phédon et de la 
néi>ublique de Platon, de la Politique d'Aristote, de plusieurs dis- 
cours de Démosthènes et d'Locrate, etc. 

^ Sur les deux traductions de la Boétie, voir aux Recherches^ 
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il ne manque peut-êlre que de grands sujets pour 
être éloquent, et dont le chaleureux patriotisme 
s*anime en présence des orateurs du temps passé, 
veut les faire concourir à notre gloire , les évoque 
avec enthousiasme, les traduit dans un langage 
déjà ferme, et peut dire avec vérité, en jetant un 
regard de triomphe derrière lui , que son aage est 
bien heureux de ce que les précédents se sont tous em- 
ployés à l'instruire \ 

C'est au milieu de cette forte génération que pa- 
rut Amyot pour y occuper le premier rang, et bien- 
tôt efTacer tous ses rivaux. Parmi tous ces hommes 
qui donnaient l'antiquité pour maîtresse à la rai- 
son moderne, il eut le bonheur ou le talent de 
choisir l'écrivain le plus fécond en instructions 
utiles. D'autres nous montrent les traits épars de 
la civilisation ancienne; lui, il nous en fait voir 
dans les écrits de Plutarque une vive et complète 
image. Dans ce vaste recueil de biographies et de 

w 

* Du Vair, de V Eloquence française. « braves et généreuses 
âmes de qui le los vit après la mort, j'emplore ce qu'il y avoit de 
divin en vous, afin qu'il m'inspire autant de force que j'ay de cou- 
rage, de rendre la gloire de mon pays égale à celle du vostre. 
Aydez et favorisez mes vœux sans envie. Suyvez-moi, je vous prie, 
et de bon gré, lorsque je vous introduis en nostre Théâtre François. 
Ce vous sera un redoublement de gloire que d'estre cause do la 
nostre.9 Rien do plus généreux que ce zèle pour l'honneur national 
qui anime toute cette génération de traducteurs. Mon pays ne sçau- 
mit fjaigner victoire que je n*aye part à ses Irophces , disait encore 
du Vair. Il a traduit les deux célèbres plaidoyers d'Ëschine et de 
Démoâthènes , le Pro Mihme et le Manuel d'Épictète, 
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traités de tout genre, que de choses nous excitent à 
penser, nous fournissent, avec une idée nouvelle, 
les termes d*une comparaison profitable ! Nous ne 
connaissions qu'une philosophie trop stérile qui te- 
nait la raison captive dans le cercle des spécula- 
tions scolastiques. Nous trouvions dans Plutarque 
un esprit libre et sage, un penseur au sens droit, 
ennemi des abus de la métaphysique et des systèmes 
exclusifs, accueillant volontiers toutes les idées éle- 
vées, et les envisageant toujours par leur côté pra- 
tique. La règle du christianisme était trop souvent 
faussée par les passions ou voilée par les vices , et 
les consciences échappaient à sa tutelle. Plutarque 
nous communiquait les conseils faciles de la sa- 
gesse antique. C'était une autre morale, libre alliée 
de la morale religieuse, moins complète et moins 
pure, mais qui contenait aussi de beaux préceptes, 
et avait formé de généreux caractères. Elle avait eu 
sa constance et son désintéressement, ses dévoua 
ments et ses héros : les âmes honnêtes y trouvaient 
de nobles vertus à aimer, et les esprits indépen- 
dants une règle plus simple à suivre. Pour un 
peuple jeune encore, et chez qui semblait com- 
mencer la vraie science, que d'instruction et d'at- 
trait dans ces mille récits d'un moraliste, conteur 
si attachant, et de plus, observateur profond et 
grand peintre de la nature humaine I Quel vaste 
champ ouvert à la réflexion morale que ce grand 
répertoire de la civilisation antique, où se résume 
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la société païenne tout entière, avec ses lumières 
et ses grands souvenirs , ses institutions et ses 
mœurs 9 sa vie domestique et ses annales ! A quelle 
partie de la science historique et politique , mais 
surtout à quels détails de la science de la vie ne 
nous initiait pas le philosophe de Chéronée, et 
quel prix n'avaient pas cette étude des caractères 
et des passions qui nous montrait Thomme par 
tant de côtés nouveaux, cette multitude de traits 
de mœurs et d'anecdotes qui éclairent tant de judi- 
cieuses pensées , conGrment tant de vérités de bon 
conseil ! C'étaient là les traditions précieuses qu'a- 
vaient amassées dans une société fertile en grands 
hommes dix siècles de vicissitudes politiques, 
d'expérience morale, d'activité intellectuelle ; un 
écrivain supérieur, doué d'une grande force d'éru- 
dition et de sens, avait tout recueilli , tout mis à pro- 
fit dans des écrits pleins de charme, et Amyot 
communiquait ces inestimables trésors à la France. 
L'enthousiasme fut grand, et ce vivant tableau 
du monde ancien saisit tous les esprits. Les dames 
de la cour se passionnèrent pour ces héros d'un 
autre âge ' ; les politiques prirent souvent conseil de 
l'historien, les moralistes du philosophe; chacun 



' On voyoit, dit Brantôme, les princesses de la maison do France 
qui, entourées de leurs gouvernantes et fiUea d'honneur ^ s*edi fiaient 
grandement aux beaux dits des Grecs et des Romains, remémoriez 
par le doulx Plutarchus. 
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put dire, comme Tauteur des Essais, que dans ce 
livre il rencontrait toujours la science qu'il cher- 
chait. Ce fut une école de littérature et de goût où 
se développaient les esprits, une école de sagesse et 
de vertu où les caractères se formaient. On rivalisa 
avec ces illustres personnages que Plutarque savait 
animer d'un coloris si vrai^ on les adopta pour mo- 
dèles; on se flattait volontiers de reproduire leur» 
traits. On fit pratiquer à Tenfance ces grandes âmes 
des meilleurs siècles ^ et c'était à l'école de Plu- 
tarque que Henri IV avait été nourri ; le bon roi s'en 
souvenait sans cesse, et Plutarque lui soubsrioit 
tousjours d'une fresche nouveauté : Vaymer^ cest 
m'aymer, écrivait-il à la reine, il a été Vinstituteur 
démon bas aage; il m'a esté comme ma conscience , 
et m'a dicté à Vaureille beaucoup de bonnes honnestetés 
et maximes excellentes pour ma conduicte et le gou^ 
vernement de mes affaires. Mémorable témoignage 
auquel donne tant de prix l'excellence du juge, et 
plus de grâce encore l'afTectueuse reconnaissance du 
disciple. Quelle fortune pour Amyot d'avoir fourni 
un pareil précepteur à son siècle! Comme il en forma 
le plus grand homme, il en avait aussi formé le plus 
grand écrivain, et Montaigne, ce peintre fidèle et 
franc de la nature humaine, cet autre élève de Plu- 
tarque, qu'il ne lisait que dans Amyot, Montaigne 
ne faisait qu'acquitter sa dette, et celle de son siècle, 
quand il louait son contemporain, moins encore 
pour rexcellence et la naïfveté de son langage, 



'j 
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que pour avoir sceu trier et choisir un livre si digne 
et si a propos pour en faire présent a son pats. Nous 
estions perdus, disait-il, si ce livre ne nous eust tirés 
du bourbier : satnercy, nous osons a cette heure parler 
et escrire. Eûl-il fallu désespérer de l'esprit français 
si ce livre nous eût manqué? Nous ne saurions le 
croire, et nous n'aurions pas voulu , sans Plutar- 
que, désespérer de Montaigne lui-même. Que ne 
devait-il pas cependant à ce fécond écrivain, qu'il 
ouvrait à toute page, à toute heure, qui lui four- 
nissait toujours matière à quelques resveries, et 
dont il se pouvait si malaysement desfaire , pendant 
qu'il se lassait si aisément des autres! Que ne 
trouvait-il pas à son usage dans celte mine in- 
épuisable de piquants souvenirs , de réflexions 
souvent délicates ou profondes, toujours pleines 
d'enseignements et de sens ! Plutarque si sympa- 
thique à son génie, s'ingéroit sans cesse à sa besongne 
et lui tendoit toujours une main libérale de richesses et 
d'embellissements ; et combien d'esprits éminents 
après lui auraient pu dire nostre Plutarque! Car l'au- 
teur tant aimé de Henri IV et de Montaigne n'a pas 
cessé de former des âmes^'élevées et de frapper 
les imaginations vives, d'éveiller de jeunes en- 
thousiasmes comme de captiver la raison de l'âge 
mûr. Les plus simples s'y plaisent et les plus déli- 
cats ne s'en lassent pas. Il a des copistes vulgaires 
et des imitateurs de génie. N'a-t-il pas animé de 
son souffle Shakspearo, Montesquieu, Rousseau, 
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entre tant d'autres? Amyot cependant n'a pas perdu 
le privilège de le faire goûter à la foule comme aux 
habiles^ et de nous instruire à son école. Jamais 
traducteur n'unit aussi intimement sa gloire à 
celle de son modèle. N'est-il pas juste que Téloge 
ne sépare pas ce que n'ont jamais séparé les sou- 
venirs et les sympathies populaires? 

Mais si Amyot a inséparablement associé son 
nom et ses titres à ceux de Plutarque, dans cette 
nombreuse génération qui l'entoure, nul n'eut le 
privilège d'inscrire pour la postérité un autre nom 
français sur les pages d'un auteur antique. Plu- 
sieurs cependant, sur la foi de leur siècle, s'étaient 
mieux promis de l'avenir. C'est qu'alors la faveur 
que les traductions obtiennent se mesurée l'indi- 
gence de Id littérature qu'elles enrichissent, au prix 
des idées qu'elles propagent et des sentiments 
qu'elles éveillent. De là cette admiration complai- 
sante que nous comprenons mal aujourd'hui. Peu- 
ple civilisé et vieilli, nous avons nos historiens, nos 
philosophes, nos écrivains en tout genre; et si l'an- 
tiquité étudiée dans ses textes est encore pour les 
intelligences d'élite la meilleure école de raison et 
de goût, à côté de cette littérature d'emprunt qui 
interprète les anciens, s'est élevée une riche litté- 
rature indigène qui les imite, souvent les égale, et, 
pour le grand nombre des lecteurs, d'ordinaire les 
remplace. Au xvi® siècle au contraire , en nous 
appropriant les auteurs qui fournissaient à la 
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science ses modèles, les traductions nous tenaient 
lieu de tous les grands écrivains qui nous man- 
quaient encore, et donnaient au public la meilleure 
part de sa science '. C'est pour éclairer la noblesse 
ignorante de son rayaulme que François T' attache à 
sa cour des traducteurs, comme il y attachait des 
poëtes, et qu'accueillant Thommage d'une traduc- 
tion mieux encore qu'il n'agrée celui d'une bal- 
* lade ou d'une épître % il encourage et récompense 

les premiers essais du talent d'Amyot. C'est pour 
les soldats que l'on traduit Hérodote et César '. 
On s'applaudit, disait Amyot lui-même, de don- 
ner aux moins lettrés dans leur langue^ mater' 

w 

nelle et chez eulx ce quil y a de plus beau et de 
^meilleur en la latine et en la grecque. Pour que 
rien ne manque aux titres de cette propriété nou- 
velle, on prête aux anciens nos mœurs et nos usages : 
on rend leur société toute moderne pour que leur 



* Voir note B à la fin de Fou v rage. 

* La plupart de ces traduclions sont en effet dédiées aux rois de 
France, à François surtout premier plus que de nom, comme les 
plus agréables présents qu'on leur pût faire. Elles leur plaisent 
comme les ouvrages les plus propres à instruire leur beau peuple 
de France^ à donner surtout aux seigneurs de non moins fructueux 
que délectables passetemps. Leurs auteurs ont souvent une charge 
auprès du roi ou reçoivent de lui une pension, sous la condition 
expresse ou tacite d'employer leurs loisirs à traduire. L'un d'eux 
appelle ses traductions les arreirages de lu rente annuelle et de- 
voir auquel il s'est abstrainct, souwis et obWjé envers le roy, 

* Voir la préface de l'Hérodote de Saliat, et celle du Côsar de 
Biaise de Vigenère, 
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science devienne toute française. Il semble, en effet, 
que le langage emporte possession et qu'on nous 
donne en propre ce qu'on nous fait connaître en 
français. Les contemporains ravis croient voir en- 
trer dans leur mince héritage ces productions ori- 
ginales dérobées aux républiques anciennes. Chaque 
traduction nouvelle, c'est une noble prise dont 
s'exalte l'orgueil national; l'écrivain traduit, c'est 
un nouveau sujet donné au roi de France, un il- 
lustre concitoyen pour les Gaulois du xvi" siècle , 
et il n'appartient pas à meilleur titre à sa première 
patrie par droit de naissance , qu'à sa seconde par 
droit de conquête. C'est vostre Hérodote qui vient 
solliciter vos suffrages, disait au roi Henri 11 un 
naïf traducteur. Pour obtenir droit de cité dans 
votre royaume, il a beaucoup fourny de so7i labeur 
et de sa diligence, 11 sait apparemment ce que vaut 
riionneur qu'il ambitionne. Les Gaules, nous an- 
nonce fièrement Ronsard , vont désormais refaire 
un combat nouveau avec les villes grecques qui se 
disputent la naissance d'Homère. Et d'où nous vient 
cette gloire inespérée? Un ami du poëte a traduit 
V Iliade, sans avoir su cependant mieux naturaliser 
Achille, que Ronsard , dans sa Franciade, ne natu- 
ralisait le fils d'Hector. Les plus modestes veulent 
à tout le moins être admis au partage de la renommée 
qu'ils ont répandue; les plus ambitieux prétendent 
ne pas laisser intacte une réputation sur laquelle 
ils ont prélevé une gloire rivale. Rome et Athènes 
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en murtmireront peut-être \ mais la prise est bonne, 
et la guerre a ses droits souverains. Singulière illu- 
sion d'orgueil national qui fait de Finlerprèle un 
émule de gloire ! Cependant notre patrimoine litté- 
raire s'est constitué y notre éducation s'est faite, et 
cet enthousiasme a passé. Saisis des belles nou- 
veautés qu'ils interprétaient , trompés eux-mêmes 
par le prix du service qu'ils rendaient à la France, 
ces traducteurs se décernaient trop aisément la 
gloire des originaux : Amyot seul a laissé une œuvre 
véritablement française. Ils se prenaient trop vo- 
lontiers pour des conquérants : Amyot seul avait 
fait de Plutarque un des nôtres et vraiment rempli 
les conditions de la conquête '. 



* Voir la note C à la fin de Touvrage. 

* Ce n*est pas que les traductions ne fussent quelquefois dépré- 
ciées : elles l'étaient tantôt par les érudils qui, d'un sourcil plus 
que stdique^ déprisoient la langue vulgaire^ tantôt par les imita- 
teurs qui trouvaient qu'on ne l'élevait pas assez haut en se bornant 
à traduire. Toutefois du Bellay qui, dans son ambition littéraire, 
interdisait aux poë'tes les traductions, comme insuffisantes à am- 
plifier notre langue, n'était pas sidique jusqu'à craindre tant de se 
contredire en traduisant deux livres de \* Enéide; et Fontaine, dans 
son Quintil Horatian, défendait contre lui la version comme le 
poëme plus fréquent et mieus reçeu des estimés poètes et des doctes 
lecteurs. Les traducteurs répondent constamment dans leurs pré- 
faces à ces deux sortes de détracteurs. Dolet parle, non sans 
aigreur, de ces hommes qui ne veulent crocquer que latin. Un tra- 
ducteur d'Hérodien , Jacques des ConUes de Vintemille, défend la 
traduction dans un plaidoyer ferme et judicieux qu'il adresse aux 
censeurs de la langue françoise. Salel, traducteur d'Homère, fait 
plaider sa cause par dame Poésie elle-même. 



ÉLOGE D'AMYOT. 29 

Avant de traduire Plutarque, Amyot avait déjà 
marqué sa place dans les lettres françaises par la 
traduction de deux romanciers grecs, Héliodore et 
Longus. Au milieu du nombre prodigieux de contes, 
de fictions de toute sorte que vit paraître le xvi'' siè- 
cle, ces deux ouvrages introduisaient un genre tout 
nouveau d'où devait sortir le roman moderne. Ra- 
belais ne pouvait suffire, ni aisément s'imiter, bien 
qu'il eût des copistes, et fit école ^; les pastorales 
italiennes, tropgoûtées, affadissaient les sentiments 
et le langage; Aniadis de Gaule et ces héros excé- 
dant la mesure humaine, encore en faveur, devaient 
se discréditer bientôt, et on se lassait déjà du mer- 
veilleux allégorique et froid du Roman de la Rose. 
Les esprits délicats ne prennent plus plaisir à ces 
jeux bizarres de l'imagination, à ces fictions sans 
vraisemblance , songes de malade resvant en fièvre 
chaiide, comme les définit Amyot lui-même; pour 
les récréer toute fable n'est plus bonne, car désor- 
mais ils mesurent leur plaisir à la raison , et se dé- 
lectent avec jugement. Us exigent que l'invention 
ressemble à la réalité, que ces scènes imaginaires 
soient une imitation de la vie. Ce n'est pas tout : il 
faut, nous dit encore Amyot, entrelasser dextre- 



' Du Bellay parle en style assez piltoresque de ces écrivains qui 
samiisent à dérober Vècorce de Rabelais pour en couvrir le boys tout 
vermoulu de je ne sçay quelles lourderies, si mal plaisantes quil m 
faudroit autre recepte pour faire passer l'envie de ryre à Démo- 
cri te. 
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ment du vray panny du faux. N'est-ce pas là l'arl 
des romanciers modernes qu'il devine et déGnit à 
TavancOy cet art qui nous laisse si bien douter où 
finit Thisloire, où commence le roman? Les ou- 
vrages que traduisait Amyot n'étaient pourtant en- 
core que les essais du genre, et les modernes ont 
poussé bien plus loin la science de riniriguo. Le 
romancier grec n'avait peint que des mœurs vagues 
et fictives, sans date ni vraie patrie; au lieu de 
produire l'illusion par l'usage habile de la vérité 
historique, il n'atteignaitainsiqu'unevraisemblance 
banale et retranchait beaucoup du prix et de l'in- 
térêt de son œuvre. Des enlèvements, des recon- 
naissances , des combats de pirates , voilà à peu près 
tous les ressorts de l'intrigue. Mais la peinture dé- 
cente et vraie des passions prêtait quelque charme 
à ce récit des loyales et pudiques amours de Théaghie 
et de Chariclée. Celte délicatesse de sentiment était 
bien faite pour plaire à l'auteur de Bérénice ^ et 
pour inspirer l'auteur de Zaïde. 

L'histoire de Daphnis et Chloé servit plus encore 
à la gloire d'Amyot. La tendresse naissante de ces 
jeunes amants, innocents sans être vertueux, et 
que ne protège contre eux-mêmes que le fragile 
abri de leur ignorance, cette candeur d'un premier 
amour qui ne sait pas se reconnaître lui-même dans 
les sensations confuses qui le trahissent, ces aspi- 
rations inquiètes d'un penchant qui s'interroge, 
cherche un but inconnu, et entraîne le cœur et les 
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sens sur une pente où rimagination licencieuse 
aime à les suivre ou souvent les devance : tout ce 
tableau, naïvement reproduit par un pinceau fidèle 
et dans une langue ingénue, devait offrir a Tesprit 
de vifs attraits, et n'a pas cessé de charmer de nom- 
breux lecteurs. Mais Daphnis et Chloé ont fait mieux 
peut-être; ils ont inspiré une des plus gracieuses 
productions de notre littérature. Le xv!!!"" siècle 
avait cherché dans la pastorale de Longus la pein- 
ture de Tamour sensuel à son début; pour qui 
prenait ainsi la nature, le tableau était ûdèle, This- 
toire n'était pas à refaire. Mais si la vertu s'alliait 
à Tinnocence, Tembellissait de son charme, la for- 
tifiait de son appui; si Tamour était combattu par 
le devoir; si les plus nobles qualités de Tàme or- 
naient et attachaient Tun à Tautre deux jeunes 
cœurs unis par un sentiment plus délicat et plus 
chaste, Daphnis et Chloé devenaient Paul et Vir- 
ginie, et, sans rien perdre en naturel et en grâce, 
combien ne gagnaient-ils pas par leur pudeur ver- 
tueuse et leur pureté chrétienne? Nulle traduction 
cependant ne dépossédait celle d'Amyot; il fai- 
sait seul goûter Héliodore et Longus à leurs lec- 
teurs et à leurs imitateurs, dans Theureuse version 
qu'il leur en présentait; et, par ses plus modestes 
productions, il faisait encore concourir Tart ancien 
au développement de l'art moderne. 

Ne donnons pas cependant Amyot pour plus 
exact qu'il ne l'est. Ses qualités d'écrivain ont fait 
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illusion sur ses défauts de traducteur : à voir cette 
version si naturelle et si coulante, où rien n'accuse 
la contrainte; à lire cette prose qui paraît si aisé- 
ment marquée d'un caractère égal et constant, on 
a cru reconnaître tous les traits de l'original passés 
dans la copie; parce que le portrait était vivant, on 
Ta cru fidèle. L'éloge n'était pas faux de tout point, 
mais il était exagéré. 11 y avait dans la pastorale 
de Longus une grâce naturelle, une ingénuité vraie. 
Ce sont là des caractères qu'Amyol a heureuse- 
ment reproduits, et la langue de Marot, avec sa 
mollesse aimable et facile, s'y prêtait sans peine. 
Mais cette histoire d'amour était l'œuvre d'un so- 
phiste; parfois cette simplicité était étudiée, cette 
naïveté factice : la nature elle-même n'est pas d'or- 
. dinaire si ingénue. Souvent la grâce tournait à la 
coquetterie; la phrase était brève, savamment cou- 
pée, industrieusement construite; tous les mots 
étaient curieusement choisis , opposés avec art. 
Tout ce travail exquis de la pensée et de la forme, 
Amyot ne l'a pas fidèlement rendu. Cette recher- 
che de chaque détail, cette ingénieuse concision de 
chaque tour ont disparu dans sa phrase limpide et 
allongée, et tout s'est coloré d'une teinte plus sim- 
ple et plus unie. A vrai dire, Longus y a peut-être 
plus gagné que perdu; mais enfin, il ne se fut re- 
connu qu'à demi sous ces nouveaux traits, et il se 
fût plaint sans doute qu' Amyot nous eût dérobé 
une partie de ses artifices et de son esprit. 
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Plutarque aussi, en devenant français, n'aurait-il 
pas quelque peu changé de physionomie? Long- 
temps, sur la foi d'Àmyot, on a cru qu'il n'était 
que naïf. L'erreur était grande. Plutarque porte 
manifestement la trace de cet esprit sophistique , 
frivole et subtil , né sitôt en Grèce de l'abus des 
exercices intellectuels , vice invétéré que déve- 
loppèrent les loisirs de la servitude et les déclama- 
tions de l'école. Quelques-uns même de ses petits 
traités ne sont que des exercices de rhéteur, des 
jeux de bel esprit, œuvres factices, où la chaleur 
de l'argumentation et les formes oratoires du style 
ne recouvrent qu'un fonds paradoxal, où un tour 
agréable et ingénieux ne relève que la futilité pi- 
quante d'une thèse un peu puérile Ml y a beaucoup 
de bonhomie vraie sans doute, mais il y a aussi de 
Tart grec dans cette curiosité des petites choses. 
Et qu'est-ce encore que cette symétrie artificielle 
à laquelle il assujettit l'histoire, que ces parallèles 
trop souvent forcés où viennent à point nommé 
s'encadrer vis-à-vis l'un de l'autre deux ou quatre 
grands hommes de l'antiquité? Ce Plutarque, qui 
a appris des sophistes à penser et à écrire, qui a, 
dans la composition et dans le style, des artifices 
de rhéteur, Amyot nous l'a presque entièrement 



' Tels sont, par exemple, les traités suivants : De la fortune des 
Romains; de la fortuné ou vertu d* Alexandre; s* il est loisible de 
manger chair; comment on se peut louer soi-mesme, etc. 

3 
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déguisé. Et pouvait-il le reproduire fidèlement? 
Ne faut-il pas, pour qu'une traduction puisse être 
vraiment fidèle, que la langue de Toriginal et celle 
du traducteur, arrivées à un point analogue de leur 
développement respectif y se correspondent par quel- 
ques caractères?,J0r, le français des prosateurs de la 
Renaissance, c'est peut-être, avec moins d'harmo- 
nie, de poésie^de richesse, le grec .d'Hérodote; ce 
n'est certainement pas celui de Plutarque. La langue 
de Plutarque est savante et compliquée; elle a déjà 
subi le travail de plusieurs siècles littéraires cu- 
rieux des formes du langage ; elle force l'acception 
des mots et développe sa période avec une indus- 
trie laborieuse. C'est un bel idiome vieilli qui s'al- 
tère avec art. La langue d'Amyot ne semble née 
que d'hier, car les changements qu'elle subit rom- 
pent d'un siècle à l'autre la tradition littéraire; elle 
n'a encore que les termes les plus simples; elle ne 
sait pas porter les longs plis de la période : la 
science du style y est toute à créer. Gomment donc 
cet idiome qui se forme serait-il semblable à 
cet idiome assoupli et exercé, à ce style aigu^ docte, 
pressé, disait Amyot lui-même? Aussi bien le Plu- 
tarque d'Amyot n'est-il souvent plus le rhéteur du 
siècle des Antonins; pour reproduire l'artifice de 
cette diction travaillée, Amyot ne trouve sous sa main 
qu'un instrument trop dissemblable, et il cherche 
en vain dans sa langue, d'âge trop différent, des 
formes qui correspondent aux tours de son origiiiaU) 
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Néanmoins il s'en faut beaucoup que la copie 
soit entièrement inexacte. Plutarque n'est pas 
toujours assurément un déclamateur, artisan de 
paroles; il échappe par un grand fonds de naturel 
à Tinfluence des exemples contemporains et de cette 
culture littéraire si funeste au bon goût; et parfois, 
en dépit de ses habitudes de rhéteur, une thèse 
d'école devient sous sa plume un livre de bonne 
foy. Cet écrivain sincère, un peu crédule, qui 
s'abandonne au courant de sa pensée et de ses sou- 
venirs, qui se complaît aux petits détails, raconte 
avec bonhomie, tire de chaque anecdote quelque 
conséquence pratique, quelque sage considération 
morale, cet écrivain n'est plus le sophiste et le 
rhéteur; et cet autre homme, qui dictait souvent, 
quand Plutarque écrivait, a pu trouver dans Amyot 
un plus fidèle interprète. C'est là l'auteur dont il a 
planté vifvement une idée générale en son âme *. 
C'est là cette bonté morale qu'il a su rendre par 
une imitation pleine de vérité, et Henri Estienne 
ne se trompait pas tout à fait quand il le louait de 
n'avoir changé à Plutarque que la robbe. Âmyot, 
en effet, s'associe à la pensée de son auteur, il s'en 
pénètre; il cherche même, dit-il, à représenter et 
adumbrer la forme de son style. Sans doute il n'y 
réussit pas toujours : mais il est bien éloigné de cette 
fausse et présomptueuse indépendance qui a fait 

* Montaigne. 
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que pour avoir sceii trier et choisir un livre si digne 
et si a propos pour en faire présent a son pais. Nous 
estions per dm, disait-il, si ce livre ne nous eust tirés 
du bourbier : satnercy, nous osons a cette heure parler 
et escrire. Eût-il fallu désespérer de l'esprit français 
si ce livre nous eût manqué? Nous ne saurions le 
croire, et nous n'aurions pas voulu, sans Piutar- 
que, désespérer de Montaigne lui-même. Que ne 
devait-il pas cependant à ce fécond écrivain, qu'il 
ouvrait à toute page, à toute heure, qui lui four- 
nissait toujours matière à quelques resveries, et 
dont il se pouvait si malaysement desfaire , pendant 
qu'il se lassait si aisément des autres! Que ne 
trouvait-il pas à son usage dans celte mine in- 
épuisable de piquants souvenirs , de réflexions 
souvent délicates ou profondes, toujours pleines 
d'enseignements et de sens ! Plutarque si sympa- 
thique à son génie, s'ingéroit sans cesse à sa besongne 
et lui tendoit toujours une main libérale de richesses et 
d'embellissements ; et combien d'esprits éminents 
après lui auraient pu dire nostre Plutarque! Car l'au- 
teur tant aimé de Henri IV et de Montaigne n'a pas 
cessé de former des âmes^'élevées et de frapper 
les imaginations vives, d'éveiller de jeunes en- 
thousiasmes comme de captiver la raison de l'âge 
mûr. Les plus simples s'y plaisent et les plus déli- 
cats ne s'en lassent pas. 11 a des copistes vulgaires 
et des imitateurs de génie. N'a-t-il pas animé de 
son souffle Shakspearo, Montesquieu, Rousseau, 
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entre tant d'autres? Amyot cependant n'a pas perdu 
le privilège de le faire goûter à la foule comme aux 
habiles^ et de nous instruire à son école. Jamais 
traducteur n'unit aussi intimement sa gloire à 
celle de son modèle. N'est-il pas juste que l'éloge 
ne sépare pas ce que n'ont jamais séparé les sou- 
venirs et les sympathies populaires? 

Mais si Amyot a inséparablement associé son 
nom et ses titres à ceux de Plutarque, dans celte 
nombreuse génération qui l'entoure, nul n'eut le 
privilège d'inscrire pour la postérité un autre nom 
français sur les pages d'un auteur antique. Plu- 
sieurs cependant, sur la foi de leur siècle, s'étaient 
mieux promis de l'avenir. C'est qu'alors la faveur 
que les traductions obtiennent se mesure à Tindi- 
gence de la littérature qu'elles enrichissent, au prix 
des idées qu'elles propagent et des sentiments 
qu'elles éveillent. De là cette admiration complai- 
sante que nous comprenons mal aujourd'hui. Peu- 
ple civilisé et vieilli, nous avons nos historiens, nos 
philosophes, nos écrivains en tout genre; et si l'an- 
tiquité étudiée dans ses textes est encore pour les 
intelligences d'élite la meilleure école de raison et 
de goût, à côté de cette littérature d'emprunt qui 
interprète les anciens, s'est élevée une riche litté- 
rature indigène qui les imite, souvent les égale, et, 
pour le grand nombre des lecteurs, d'ordinaire les 
remplace. Au xvi* siècle au contraire , en nous 
appropriant les auteurs qui fournissaient à la 
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que pour avoir sceu trier et choisir un livre si digne 
et si a propos pour en faire présent a son pats. Nous 
estions perdus, disait-il, si ce livre ne nous eust tirés 
du bourbiei' : samercy, nous osor^ a cette heure parler 
et escrire. Eût-il fallu désespérer de Tesprit français 
si ce livre nous eût manqué? Nous ne saurions le 
croire, et nous n'aurions pas voulu, sans Plutar- 
que, désespérer de Montaigne lui-même. Que ne 
devait-il pas cependant à ce fécond écrivain, qu'il 
ouvrait à toute page, à toute heure, qui lui four- 
nissait toujours matière à quelques resveries, et 
dont il se pouvait si malaysement desfaire , pendant 
qu'il se lassait si aisément des autres! Que ne 
trouvait-il pas à son usage dans celte mine in- 
épuisable de piquants souvenirs , de réflexions 
souvent délicates ou profondes, toujours pleines 
d'enseignements et de sens ! Plutarque si sympa- 
thique à son génie, s'ingéroit sans cesse à sa hesongne 
et lui tendoit toujours une main libérale de richesses et 
d'embellissements ; et combien d'esprits éminents 
après lui auraient pu dire nostre Plutarque! Car l'au- 
teur tant aimé de Henri IV et de Montaigne n'a pas 
cessé de former des âmes^'élevées et de frapper 
les imaginations vives, d'éveiller de jeunes en- 
thousiasmes comme de captiver la raison de l'âge 
mûr. Les plus simples s'y plaisent et les plus déli- 
cats ne s'en lassent pas. 11 a des copistes vulgaires 
et des imitateurs de génie. N'a-t-il pas animé de 
son souffle Shakspearo, Montesquieu, lions seau, 
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entre tant d'autres? Amyot cependant n'a pas perdu 
le privilège de le faire goûter à la foule comme aux 
habiles^ et de nous instruire à son école. Jamais 
traducteur n'unit aussi intimement sa gloire à 
celle de son modèle. N'est-il pas juste que Téloge 
ne sépare pas ce que n'ont jamais séparé les sou- 
venirs et les sympathies populaires? 

Mais si Amyot a inséparablement associé son 
nom et ses titres à ceux de Plutarque, dans celte 
nombreuse génération qui l'entoure^ nul n'eut le 
privilège d'inscrire pour la postérité un autre nom 
français sur les pages d'un auteur antique. Plu- 
sieurs cependant^ sur la foi de leur siècle, s'étaient 
mieux promis de l'avenir. C'est qu'alors la faveur 
que les traductions obtiennent se mesure à l'indi- 
gence de la littérature qu'elles enrichissent, au prix 
des idées qu'elles propagent et des sentiments 
qu'elles éveillent. De là cette admiration complai- 
sante que nous comprenons mal aujourd'hui. Peu- 
ple civilisé et vieilli; nous avons nos historiens, nos 
philosophes, nos écrivains en tout genre; et si l'an- 
tiquité étudiée dans ses textes est encore pour les 
intelligences d'élite la meilleure école de raison et 
de goût, à côté de cette littérature d'emprunt qui 
interprète les anciens, s'est élevée une riche litté- 
rature indigène qui les imite, souvent les égale, et, 
pour le grand nombre des lecteurs, d'ordinaire les 
remplace. Au xvi* siècle au contraire , en nous 
appropriant les auteurs qui fournissaient à la 
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est rœuvre du temps, et la circonspection le fruit 
de la maturité. Et néanmoins toute liberté n'est 
déjà plus également autorisée, toute tendance pa^ 
reillement légitime. Si le style de Montaigne n'est 
pas pur; Montaigne le sait, il en convient de bonne 
grâce, et s'il se donne pour incorrigible^ c'est qu'il 
se reconnaissait coupable. Si le vocabulaire n'est 
pas filé, on cherche quels sont pour l'étendre les 
procédés réguliers, les emprunts de bon aloi ; si les 
règles du langage ne sont pas encore établies ou 
promulguées, une heureuse pratique devance les 
théories, et déjà viennent les grammairiens qui se 
mettent à l'œuvre ^ Parmi les prosateurs, se distin- 
guent deux écoles ; l'une, l'école gasconne, celle de 
Montaigne, donne au style plus de hardiesse, de vi- 
vacité et de couleur; mais sa diction, plus aven- 
tureuse, est plus confuse, plus incorrecte; l'autre, 
l'école de Marguerite de Valois et d'Amyot , écrit 
avec plus de netteté, dans une langue plus régu- 
lière et plus exacte. L'une admet plus souvent les 
expressions provinciales, les locutions populaires ; 
l'autre est plus sévère dans le choix de ses termes 
et plus curieuse du beau langage, qui a déjà ses tra- 
ditions et son centre ^ C'est cette école qui doit 



' Sylvius (Dubois), Meigret, Peletier du Mans, Robert Estîenne, 
Ramus, etc. 

* Robert Estienne, Préface de la Grammaire française. Il y donne 
pour modèle le langage des pltAS savants en nostre langue, qui ont 
tout le tems de leur vie hanté es cours de France, tant du Roy que de 



ÉLOGE D'AMYOT. 43 

préTaloir ; ce sont là les traditions qoe recueille- 
ront les législateurs de la langue au xvii' siècle, et 
qu'ils transmettront à nos grands écrivains. Âmyot, 
un des premiers, marqua nettement la voie ; c'est 
ainsi qu'il fut digne de Téloge que lui décernait 
Yaugelas, et qu'il put passer justement pour avoir 
sUf mieuœ que personne, au xvi' siècle, le ^énie de 
notre idiome. C'était bien mériter des lettres et de 
Tesprit français que de commencer à développer 
dans notre langage ces habitudes de propriété lumi* 
neuse, de pureté et de sagesse; inappréciables 
caractères dont il eût dû plus fidèlement rester 
marqué de nos jours, si, au sein d'une société où 
tout change, pouvaient se perpétuer même les plus 
saines traditions du langage. 

Mais comment une copie est-elle de ces œuvres 
qui ont contribué des plus puissamment à déter- 
miner les qualités originales de notre langue? C'est u 
en reproduisant du grec qu'Âmyot trouve et fixe 
le vrai français.X^uel est donc ce mérite particulier 
au traducteur de Plutarque? Il imite et semble in- 
venter; il emprunte, et vous diriez que c'est son bien 
qu'il retrouve ; lisez ce passage : voici le tour grec, 
voilà la locution latine, et pourtant la phrase est ' 
toute française. C'est que ces nouvelles formes de * 



$on fnrlemeni à Paris, aussi sa chancellerie et chambre des comptée; 
esquels lieux le langage s'escrit et se prononce en plus grande pureté 
quen tous autres. 
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langage sont si bien naturalisées dans notre idiome 
qu'elles paraissent y avoir pris naissance. Les 
autres traducteurs, eux aussif, imitent et emprun- 
tent; mais trop souvent ces tours nouveaux ne sont 
pas éprouvés à Timage de Tesprit français ; ces 
mots sont des étrangers dans notre langue; leur 
terminaison seule a changé ; ils ne sont français 
que par Textrémité de leur costume ^ Amyot au 
contraire développe notre idiome sans le contrain- 
dre et s'arrête au point où le génie de la langue eût 
résisté. S'il emprunte aux anciens Tart de former 
ces précieux dérivés, si fréquents dans la langue 
hellénique, si rares aujourd'hui dans la nôtre, hardi 
jusqu'où l'analogie le guide et le langage peut le 
suivre, il pratique discrètement cette liberté que 
les poëtes contemporains compromettent par d'étran- 
ges abusS et qui sera bientôt restreinte par un excès 
contraire de réserve et de défiance. Avec lui , ce 
que l'antiquité nous donne, passe d'ordinaire dans 
nos biens pour y rester; notre langue, tout en se 



' Voir la note F à la fin de Touvrage. 

* On sait jusqu'où l*école de Ronsard porta la hardiesse dans la 
formation des mots composés. Si Ronsard se résignait, à regret, à 
ne pas prendre au grec ocymore, dyspotme, plus hardi avec le 
latin, on prenait altitonant, altiloque, melliflue, etc., et on faisait, 
du moinsà rimitation du grec, darde-tonnerre^ aime-pampre-enfant, 
OT-coulant^ gette-feu, et tant d'autres. On prétendait appliquer au 
prùvignemmt de nos vieux mots français les procédés des langues 
anciennes ; tous auraient eu leurs dérivés. (Voir VAbbregé de VArt 
poétique françois, de Ronsard.) 
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modelant sur une autre, ne se dénature pas; elle 
choisit avec discernement , modifie avec indépen- 
dance, combine avec bonheur; dans ce qu'elle tire 
à son usage, presque toujours elle sait mettre du 
sien, et partant, se Tapproprier; ce que nous rece- 
vons' d'une main, nous le façonnons de Tautre; à 
ce prix seulement un idiome demeure riche des 
emprunts qu'il a faits. 

Etcombien notre langue n'avait-elle pas à gagner 
en traduisant Plutarque ! Que de termes et de 
tournures à prendre ; quel large répertoire à exploi- 
ter ! Dans cette vaste encyclopédie morale , à 
quelle nuance, à quelle combinaison, à quel mou- 
vement de la pensée ne répondait pas l'idiome de 
Plutarque avec ses inépuisables ressources? De 
combien s'en fallait-il que le nôtre eût le fonds aussi 
riche, le tour aussi flexible! Nous n'avions une 
langue déjà faite que pour un petit nombre d'i- 
dées, et pour les formes les moins compliquées du 
discours. Amyot eut, de longues années, le modèle 
sous les yeux; il l'étudia religieusement et travailla 
avec persévérance à l'imiter, en empruntant à 
Plutarque le souple génie et les richesses de sa 
langue. Quand le secours d'une exacte imitation 
lui manqua, il y suppléa comme il put avec nos 
ressources indigènes , recourut aux équivalents , 
multiplia les mots, déploya les périphrases. De là 
cette prolixité, ces habitudes d'interprétation dif- 
fuse qui lui sont trop familières. Sa langue lui four- 
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nissait trop rarement à point nommé un tour d'une 
brièveté fidèle, un terme d'une assez expressive jus- 
tesse; il semblait en essayer plusieurs; un seul n'eût 
pas tout rendu ni tout fait bien entendre; il les 
accumulait tous. L'on peut être sobre de mots 
quand une longue culture de la langue a assigné à 
chaque locution son acception précise, quand le 
langage sait représenter, par la variété bien définie 
de ses termes, toutes les nuances diverses de la 
pensée. Mais quand on connaît mal ses ressources, 
on est porlé à les déployer toutes, de crainte de 
garder les meilleures en réserve; quand on n'a pas 
aux mains l'arme qui frapperait un coup sûr, on 
frappe de toutes à la fois. Aussi l'abondance esb- 
elle un csùractère accoutumé de la diction dans les 
idiomes qui se développent. Vainement d'ailleurs 
l'érudition des Estienne^ signalait complaisamment 
entre le français et le grec des analogies que multi- 
pliaient les travaux d'Amyot; combien ne fallait-il 
pasde termes àcelte langue uniforme etfranche pour 
résoudre en expressions plus naïves ces tours compli- 
qués, ces mots au sens multiple et profond ? Parfois 

* Traicié de la confurmité du langage français avec le grec, in- 
génieux ouvrage où H. Estienne, complétant ie8 travaux de son 
père, recueille, en les exagérant quelquefois, les analogies qa*of- 
firent entre elles les deux langues. Cette conformité du françats 
avec la langue grecque, la roine des langites, est pour le docte 
helléniste la vraie marque de la supériorité de notre idiome, son 
meilleur titre à la Preceilence qu'il revendique pour kii dans mt 
autre traité. 
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même, pourquoi ne le dirions nous pas? cette naïve 
diffusion peut deTenir une infidélité grave, quand 
Âmyot, méconnaissant dans son original un art qu'il 
n'aurait pas su pratiquer lui-même, replace un mot 
supprimé à dessein, exprime sans réticence ce 
qu'il eût fallu seulement donner à entendre, allonge 
maladroitement une phrase qui en s'étendant se 
décolore ; alors dans sa version prolixe , le trait a 
disparu, et la traduction n'a pu tourner au com- 
mentaire sans devenir un contre-sens. 

Mais il faut, en quelque sorte, tout donner à 
Qotre langue , les mots comme Fart de les unir, de 
les enchaîner dans un ordre harmonieux. La période 
est toute à former. Âmyot fait de son mieux pour 
nous approprier l'ordonnance et la logique des lan- 
gues anciennes. Il essaye de modeler notre phrase 
sur la phrase antique , de la partager^ de la suspen- 
dre, de la déployer de même; mais en essayant de 
reproduire cette architecture majestueuse et savante, 
il lui arrive plus d'une fois d'en confondre les pièces. 
11 s'aventure avecPlutarque dans une longue phrase; 
sa période et la période ancienne s'embrouillent de 
concert : mais le grec est plus souple ; avec l'in- 
version et la désinence, il se dégage sans peine; 
notre bon Âmyot reste embarrassé dans les circuits 
où il s'est imprudemment engagé ; il appelle à son 
aide les conjonctions , les pronoms, toutes les liai- 
sons du discours, cherche péniblement une issue, 
et ne s'en tire que d'un pas traînant et boiteux, en 
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laissant même parfois une partie de sa période ea 
chemin. D'autres fois , cependant, il mesure mieux 
sa route ; sa période est pleine sans être surchargée, 
se complique sans s'embrouiller; sa phrase mieux 
soutenue peut, sans se heurter, fournir une longue 
carrière. 11 est alors éloquent avec Plutarque, et ni 
la fermeté ni la plénitude oratoire ne manquent à 
son langage. 11 atteint à cette énergie continue d'une 
diction égale dans sa force et libre dans ses mou- 
vements. 11 rend , d'un tour animé , les vives et 
grandes peintures où Plutarque excelle; il repro- 
duit, d'un style plein de verve, dans une phrase 
fortement développée ou heureusement précipitée 
et suspendue, la haute éloquence du philosophe, 
les déclamations même du rhéteur^ Quand Técri- 
vain de Chéronée, dans une thèse d'école, s'a- 
dresse à la Fortune pour lui dénier sa part dans 
les exploits d'Alexandre, Amyot le suit-il d'un pas 
mal assuré en écrivant ces lignes : Où et quand^ 6 
Fortune^ as-tu dressé le chemin aux a/paires d'Alexan- 
dre? Quelle forteresse a-t-il jamais prise sans sang 
espandre par ta faveur? Quelle ville lui a^-tu fait 
rendre sans garnison, quelle armée sans armes ? Quel 
roy a-tril trouvé paresseux, quel capitaine négligent, 
OH rivière passable à gué, ou hyver modéré, ou esté 
sans douleur? Va-t-en, retire-toi devers Antiochus ou 



* Voir note G à la fin de Touvrage. 
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Ar taxer cH : ceux là ont esté déclarés et couronnés rois 
par leurs phres encore vivants : ceux là ont gagné des 
batailles pour lesquelles on ne jetta onc larmes d'ceil^ ? 
Mais pour bien rendre tant de belles pages, il 
fallait allier à la fermeté du tour Tart de propor- 
tionner dans tout sujet élevé le style aux pensées,, 
une expression scrupuleuse et grave, Télégance et 
la dignité soutenues du discours. Toutes ces qua- 
lités dont notre langue devint plus tard si jalouse 
lui manquaient encore. Notre prose osait à peine 
y prétendre. Notre poésie s'égarait à les chercher 
avec une ardeur indiscrète, prodiguant les ligures 
sans jugement et sans choix, tombant dans Tem- 
phase sans fuir la trivialité, et pour imiter une ré- 
gularité savante y s'asservissant à une prétentieuse 
contrainte. C'est qu'en effet Télégance du langage 
antique, tantôt trompant, tantôt décourageant Timi- 
tation, séduisait alors tous les esprits par le charme 
inGni de sa nouveauté; on était frappé, ébloui de 
cette noblesse de Toraison, on admirait tous ces or- 
nements qui Tembellissent, on s'éprenait de ces ima- 
ges, de ces comparaisons qui la relèvent; on les notait 
avec un soin naïf; les éditeurs les consignaient en 
marge et les rassemblaient dans des Indices ; Amjol 
lui-même voulait en faire un recueil pour Henri III. 
11 fit œuvre plus utile en essayant de les transporter 
dans son style, et de donner à son langage l'élévation 



* Voir note H à la fin de Touvrage. 
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et Téclat de la diction de Plutarque. Il u'y réussit 
pas toujours : Tusage n'avait pas encore distingué 
les termes nobles des mots familiers; notre langue, 
comme opprimée par la langue latine, et exclue 
par elle des nobles matières, n'avait pu apprendre 
dans sa longue enfance à se créer un vocabulaire 
d'élite, et n'excellait guère encore qu'au naïf que 
sépare du trivial une nuance si légère ! Aussi Amyot 
ne connut-il pas toutes les délicatesses du goût mo- 
derne, toutes les bienséances sévères du langage; 
mais s'il mêla souvent encore au style grave la lan- 
gue des détails familiers et les locutions populaires, 
notre idiome néanmoins devint, par ses efiforts, 
plus poli, plus savant, plus orné; il s'enrichit de 
tours heureux, de belles figures ; il acquit une élé 
vation inaccoutumée : et quand à la fin d'une 
lutte qui avait occupé près de trente années d'une 
vie laborieuse, achevant un des plus vastes monu- 
ments que la science française eût élevés , Amyot 
traduisait les derniers traités de Plutarque, on 
pouvait mesurer dans les œuvres mêmes du patient 
traducteur tous les progrès accomplis , et recon- 
naître, en lui attribuant sa juste part d'influence, 
ce que la langue de ses premiers essais avait déjà 
gagné sous sa main de tons fermes et de riches 
couleurs. 

La postérité se souvient à peine que ce savant, 
qui rendit tant de services à^notre langue, fut 




ÉLOGE IVAMYOT. 51 

de 80D temps un grand personnage, honoré des 
plus éminentes distinctions de TÉglise et de la 
cour. Sans doute Aroyot ne se plaindrait pas^ 
qu'en honorant le docte helléniste, en adoptant le 
naïf écrivain, la France ait trop oublié le prélat, 
le grand aumônier, le précepteur, le conseiller de 
deux princes. 11 fut de ces hommes qui, élevés par 
les lettres, n'étaient pas perdus pour elles, et que 
la politique ne détachait jamais des paisibles loisirs 
deTétude; ne quittant ses livres qu'à regret, ha* 
bile à dérober la part du travail aux affaires, em- 
pressé de se rendre à sa tâche interrompue, Amyot 
ne fut jamais le complice ambitieux de la fortune 
qui Tenlevait à la science. Issu d'une famille 
obscure, il avait lutté de bonne heure contre les 
privations et les rudes exigences de la pauvreté, et 
fortifié à cette école son infatigable nature. Ce fut 
au milieu des occupations d'un professorat labo- 
rieux, que se délassant par des travaux qui seuls 
auraient rempli une active existence, et plus heu- 
reux dans l'obscurité qu'il ne le fut plus tard dans 
l'éclat de sa haute fortune, il traduisit à ses heures 
de loisir un historien et deux romanciers. Ce fut 
dans l'exercice des charges qu'il remplissait à la 
cour, qu'il s'occupa sans relâche d'achever sa tra- 
duction dePlutarque, œuvre immense, accomplie 
'presque sans secours et sans modèles. Gomme il 
avait connu les grandeurs, il connut aussi les re- 
tours de la fortune. Pieux évèque et vieillard paci-^ 
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Gque, il fut enveloppé dans ces orages que déchaî- 
nèrent sur la France les haines religieuses et les 
implacables rivalités des partis^ persécuté par un 
fanatisme ombrageux 9 dépouillé de ses biens, vio- 
lemment exclu de son église. Accusé d'avoir trempé 
dans l'assassinat du duc de Guise pour n'avoir pas 
fui comme meurtrier le roi, son élève et son ami, 
il dut solliciter du pape l'absolu lion d'un concours 
qu'il n'avait pas prêté. Heureux ceux que les cir- 
constances politiques n'obligèrent jamais de satis- 
faire à d'injurieuses exigences, et de se faire par- 
donner ce que leur conscience ne leur reprochait 
pas ! Au milieu des calamités qui l'assaillirent, son 
regret le plus amer, ce fut d'être arraché quelque 
temps à ses livres et au calme de ses études. Dès 
qu'il eut recouvré quelque repos, il se hâta de se 
réfugier dans cette antiquité où il avait vécU: pour 
y chercher l'oubli de l'injustice et des violences de 
ses contemporains. L'âge n'avait pas afTaibli la 
vigueur de sa volonté, ni attiédi avant la fin l'ar- 
deur de son attachement à l'étude, et ce qui avait 
été le plus grand intérêt de toute sa vie, le charme 
de ses plus heureux jours, devint encore la conso- 
lation la plus douce de sa vieillesse attristée. 

C'était en effet au bruit de la guerre civile que 
travaillaient les savants de cet âge , attendant, pour 
attirer sur leurs travaux l'attention du public et du 
prince, une heure de réconciliation et de trêve. 
A cette époque de discordes et de haines, la mode- 
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ration, loin d*étre une sauvegarde, devenait un 
péril et un crime. Et qui , malheureux ou coupa- 
ble, persécuteur ou victime, souvent l'un et l'au- 
tre tour à tour, ne paya tribut aux calamités du 
temps? Il y avait alors quelques hommes qui , 
témoins honnêtes et douloureusement émus de 
tant de fautes et de crimes, en gémirent tou- 
jours, en souffrirent plus d'une fois, n'y partici- 
pèrent jamais. Amyot fut du nombre; il appartint 
à ce parti modéré qu'honorèrent les noms de 
l'Hôpital et de tant de vertueux magistrats. La 
tolérance chez lui fut mieux que l'indulgence facile 
d'une âme indifférente. Ce fut un des bienfaits de 
l'étude. L'étude est un asile surcontre les passions. 
L'esprit ne s'y recueille que déjà libre et calme; il 
y fortifie encore son calme et sa liberté ; il n'y ap- 
prend ni à haïr ni à persécuter. La tolérance s'u- 
nissait d'ailleurs dans son âme à une piété sincère 
et éclairée. Promu àl'épiscopat, il n'estima pas avoir 
assez de lumières pour s'acquitter dignement de sa 
charge, eton vitle docte helléniste, donnant un exem- 
ple trop rare, se mettre sansbésiter à l'étude pour ap- 
prendre une science nouvelle; on l'entendit à cin- 
quante-neuf ans, débuter dans le ministère de la 
parole sacrée d'une voix timide et mal assurée. Il 
' persévéra: l'habitude fortifia le talent, et il fit aimer, 
dit-on, dans ses discours, sa parole nette et lucide, 
pieuse et persuasive. H les composait avec l'art et 
dans la langue des savants, et, quand il les récitait 
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en langue Tulgaire , on sentait qu'il les avait ani- 
més de 1 ame et de Fonction d'un bon prêtre* 11 
aima ses saintes fonctions comme il aimait les 
lettres. Les savants ne pouvaient donner un meil- 
leur évéque à TÉglise. 

Ses mœurs étaient simples^ son caractère loyal 
et droit. Il conserva à la cour, avec les habitudes 
austères de sa première vie, sa franchise et sa droi- 
ture. Les courtisans raillaient sa rudesse bour- 
geoise, mais ils ne pouvaient lui refuser leur es- 
time. 11 avait tresbien nourry ce brave roy^ disait 
Tun d'eux en parlant de Charles IX. Amyot, en 
effet, autant qu'il le put, prépara de bons princes 
pour le trône ; de tristes conjonctures et de funestes 
influences ont rendu le règne de ses élèves fatal à la 
France. Amyot eût épargné certainement de grands 
maux à sa patrie s'il eût pu mieux graver ses leçons 
dans leurs âmes, et faire prévaloir plus souvent ses 
sentiments dans leurs conseils. Il avait gagné du 
moins la confiance et l'affection de ses disciples, et 
tous les deux lui en rendaient témoignage quand, en 
montant sur le trône, ils voulaient que leur mattre, 
comme ils l'appelaient encore, leur promît d'user 
toujours auprès d'eux des droits d'un précepteur et 
d'un ami; Amyot s'y engagea; mais une telle pro- 
messe a rarement son effet; celui qui l'a faite veut, 
pour la tenir, qu'on la lui rappelle souvent; celui qui 
l'a reçue ne se souvient pas toujours de l'avoir récla- 
mée. Amyot néanmoins ne perdit jamais tout à 
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fait cet ascendant que lui donnaient sur ses élèves 
couronnés sa sagesse et son dévouement éprouvé. 
C'est ainsi que^ gardant à la cour le droit de dés- 
approuver une politique à laquelle ne pouvait 
s'associer son âme loyale^ il sut rester irréprochable 
dans sa conduite^ en échappant aux disgrâces qui 
écartaient loin du roi les conseillers indépendants 
et honnêtes, juges trop sévères des intrigues et 
des coups d'État. Avec quelle noblesse de langage, 
avec quelle autorité douce et franche il remémorait 
à Charles IX les obligations qu'impose la royauté, 
lui représentait tout ce que peut un prince par son 
exemple pour le bien ou pour le mal, et cherchait 
à le prémunir contre les tentations de la puissance 
absolue et les insinuations des flatteurs. Ce nest 
pas vraye grandeur, lui disait-il, de pouvoir tout ce 
que l'on veult, mais de vouloir tout ce que l'on doit. 
Et il lui rappelait cette loy éternelle qui commande 
aux princes comme aux autres hommes, et qui est 
la droicte raison, vérité et justice, propre volonté de 
Dieu seul, cette règle suprême dont parlait si élo- 
quemment Fénelon, laquelle estant premièrement 
droite de soy-mesme, dresse puis après toutes autres 
choses qui sont gauches et tortues. 

Ce sont bien là les nobles pensées que ces tra- 
ducteurs puisaient dans leurs modèles ou que ces 
chrétiens ajoutaient à la philosophie païenne. Le 
XVI* siècle ne nous a peut-être pas laissé de pages 
où paraisse mieux cette hauteur de vues que les 
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Préfaces trop ignorées qu'Amyot semblait écrire 
sous la dictée de Plutarque , et où il développait 
rexcellence de la science historique. C'est d'un 
ton grave et d*un style élevé que, restituant à ces 
récits la portée morale que leur donnait Plutarque, 
il apprend à y chercher la raison du présent, le 
secret de l'avenir, une règle sûre de conduite , et 
des enseignements qui suppléent aux leçons tou« 
jours coûteuses de l'expérience personnelle. Mais 
à ces grandes idées, il ajoute une idée plus grande 
encore et porte l'histoire à une hauteur d'où ne l'a- 
vait jamais envisagée la sagesse antique, quand il 
y montre, avant Bossuet, cette action supérieure, 
toujours présente, mais souvent mystérieuse, que 
la Providence exerce sur les affaires de ce monde : 
Vhistorxen^ dit-il, cest un greffier tenant registre des 
arrests de la cour et justice divine, les uns donnés 
selon le style et portée de notre foible raison natu- 
relle, les aultres procédant de puissance infinie et de 
sapience incompréhensible à nous. Ce n'est donc plus 
à la fortune qu'il faut attribuer les causes que nous 
n'avons pu découvrir; la fortune, ce n*est aultre 
chose que fiction de l'esprit, s'esblouissant à regarder* 
une telle splendeur , se perdant à sonder un tel abisme. 
Quel est ce philosophe chrétien qui parle de l'âme 
^i de la nouvelleté dont elle est grandement désireuse , 
à cau^e qu ayant une affectueuse inclination à son bien 
souverain, elle leva cherchant en tout ce quelle cuide 
(croit) beau et bon dans ce monde? Changez quel- 
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ques mols^ et rajeunissez quelques tours; ne croi- 
rait-on pas entendre parler Bossuet? EtBossuet sang 
doute , quand il écrivit le préambule de son His- 
toire universelle, venait de lire Amyot, faisant 
comme lui de Thistoire pour les princes , et du 
christianisme avec des récits profanes \ Plutarque 
aussi, disait-on, avait élé Tinstituteur d'un prince, 
le maître de Trajan'. La tradition était douteuse, 



' Voir le chapitre des Préfaces, aux Recherches, 

* On s'est plu souvent à établir entre rauteur des Vies et son 
traducteur un parallèle semblable à ceux qu'aimait à développer 
Plutarque, et d'où il n'excluait pas, à côté des ressemblances 
réelles, les rapports tout fortuits, parfois même les rapprochements 
un peu puérils. Laissons parler, pour terminer cet Eloge, l'auteur 
d'un de ces parallèles, que lièrent, jeune encore, à Amyot, la re- 
connaissance et l'amitié, qui le vit d'assez près pour le bien con- 
naître, fut assez digne d'estime lui-même pour bien apprécier sa 
belle âme, et eut assez de science pour juger avec autorité ses tra- 
vaux. « Aussi croy-je, » écrivait Fédéric Morel dans une Vie de 
Plutarque, après avoir félicité l'historien d'avoir rencontré un tel 
successeur, « que la nature mesme ne pouvoit jamais mieux assor- 
tir deux beaux esprits en la rencontre d'un mesme dessein. Car, si 
Plutarque a esté assidu à i'estude, Amyot y a esté infatigable. Si 
Plutarque a esté poussé d'un certain instinct comme naturel a vou- 
loir voir beaucoup de païs pour y aprendre et se façonner, pour 
y accoster les hommes doctes, et tascher de puiser auprès d'eux 
ce fonds de science qu'il désiroit de se donner; Amyot a esté 
touché du mesme désir, se privant volontairement du doux air de 
sa patrie pour aller humer celuy des païs estrangers pour accos- 
ter les hommes doctes, pour cognoistre leurs mœurs, conférer 
avec eux, et visiter tes bibliothèques de toute l'Italie. Voire tous 
deux ont esté à Rome avec beaucoup d'honeur, bien qu'en di- 
verse qualité, l'un sous un grand empereur, l'autre sous un grand 
pape. Si Plutarque a esté bien iristruit et comme consommé en 
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mais Amyot aimait à y croire. Avant la Saint- 
Barthélémy y ce souvenir avait flatté quelquefois 
ses plus chères espérances. 11 y trouvait un trait 
de ressemblance de plus avec cet illustre écrivain, 
comme lui homme simple et pieux, comme lui doué 
d'une belle âme, sincère et ami de la verlu, avec 
ce Plutarque qu'il aimait tant, et qu'il avait su 
pourtraire au vif^ dans une impérissable copie. 



la parfaite connoissance de la vaine théologie des anciens, Âmyot 
a excellé en la vraye théologie, et a surpassé Plutarque en ce 
poînct qu'il a eu la cognoissance du vray Dieu. Si Plutarque a 
enseigné publiquement la philosophie où il a fait beaucoup 
d'hommes doctes, Amyot n'y a pas eu moins de gloire ny un 
moindre concours en son eschole. Si Plutarque a esté précepteur 
d'un grand empereur, et a tousjours eu beaucoup d'honeur au- 
près des grands, Amyot a eu l'boneur d'avoir esté précepteur de 
deux grands rois, et qui n'ont pas eu moins de dignité, d'autorité 
et de puissance que Trajan, et Amyot a toujours esté bien venu 
auprès des rois, des princes et des grands seigneurs. Enfin si l'un 
a esté prestre et sacrificiateur d'une fausse déité, Taustre a esté 
Traiment prestre et sacrificateur du vray Dieu, qui a faitk ciel 
et la terre, et s'est veu evesque en l'église de celuy de qui dépend 
toutes choses. Et pour faire fin, tous deux sont morts avec beaucoup 
d'aage, d'honeur et de mérite. » 
* Expression d'Amyot. 
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La vie d'Amyot* méritait d'être connue tout entière, 
et elle est restée généralement ignorée ; elle eût mérité 
d'être fidèlement écrite, et elle a été travestie par des récits 
pleins de mensonges. Le peu que le public en sait est mêlé 
d*inventions romanesques, d'erreurs accréditées même par 
de graves témoignages et venues de biographie en biographie 
jusqu'à nous. Nous voudrions retracer dans sa simplicité 
vraie cette histoire faussement embellie ; suivre dans leurs 
diverses phases cette existence toute d'étude et cette longue 
carrière d'honneurs ; pénétrer dans l'intimité de ce carac- 
tère honnête et simple, si courageux dans la pauvreté, sans 
faste dans les grandeurs, sans haine au milieu des partis et 
des persécutions. Cette vie est de celles dont l'étude platt 
et attache, moins encore par le tableau de ses vicissitudes et 
des événements auxquels elle a été mêlée, que par le spec- 
tacle des belles qualités de Tâme *. 



' La courte esquisse biographique qui précède (p. 51 -58} voulait être dé» 
veloppée et édairde. Elle nous a paru laisser place à une autre étude plus 
étendue, dont les nouveaux détails compléteront l'histoire et le portrait 
d'Aoïyot. 

' Voir, sur les documents de l'histoire d'Aniyot, la note I à la fi» de 
i*ouTrage. 
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C'est en 1513 qu'Amyot naquit à Melun, d'une modeste 
fanfiille de celte ville, parentibus honestis magis quam co- 
piosis, dit un de ses biographes. Son père était-il boucher, 
selon Brantôme? corroyeur, selon d'autres? mercier, comme 
il paraît plus probable? Peu importe; pauvre, quelle que 
fût sa profession, il envoya son fils, dont le zèle pour l'étude 
se déclarait de bonne heure et qui eut bientôt appris tout 
ce qu'on apprenait à Melun , s'instruire à Paris et y vivre, 
comme y vivaient alors tant d'écoliers nécessiteux , des fai- 
bles secours de sa famille et des précaires ressources qu'il 
pourrait y joindre*. 

A Paris, le futur précepteur de Charles IK recevait par 
les bateliers de Melun un pain que sa mère, qui ne 
pouvait faire mieux, lui envoyait chaque semaine. Réduit 
aux expédients pour travailler comme pour vivre, le stu- 
dieux enfant lutta contre tous les obstacles de la misère. 
On dit que, faute de lumière, il travaillait le soir à la lueur 
de quelques charbons embrasés. Il voulut pourtant tout 
apprendre et se mit à l'étude de la langue de Plutarque. 
Nous savons mal aujourd'hui au prix de quelles peines s'ac- 
quérait alors la science, et ce que le pauvre écolier dut dé- 
penser d'eObrts. Il y avait à peine vingt années qu'on avait 
commencé d'imprimer en France les auteurs grecs, et nos 
presses n'en avaient encore reproduit qu'un petit nombre 
dans d'incorrects exemplaires'. Pour apprendre les élé- 



' Amyot, dit-on, gagnait sa vie en servant de domestique à quelques éco- 
liers qu'il accompagnait au collège* (Voy. plus loin.) 

'C'est en 1507 que le premier texte grec fut imprimé en France sans 
accents ni diplithongues : les caractères n*cn existaient pas encore. Ce 
texte est un recueil de quelques morceaux de poésie gnomique. De 1507 A 
1&30, on publia quelques chants d*Homère, quelques traités de Plutar- 
que, etc.; mais ce ne fut qu*& partir de 1530 que les publications grecques 
commencèrent vraiment à se multiplier. — Voir un Etiai historique sur 
0, Budé, de M. Rebitté , ouvrage plein de [curieuses et savantes re- 
cbercbes» 
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iiients de cette langue si riche de formes et de tours on n'a- 
vait que quelques traités trop imparfaits de ses règles, quel*' 
ques maigres et grossiers recueils de ses termes*. Aussi 
comptait-on encore chez nous le peu d'érudits qui l'enten- 
daient. L*Univeràté ne l'avait pas admise et n'enseignait 
guère encore que la science du moyen âge *. Amyot ne se 
laissa pas rebuter. Les livres étaient chers et l'écolier bien 
indigent. Mais la vigueur de sa volonté suppléait à la pénurie 
de ses ressources, et il savait faire fructifier, à force de tra- 
vail , les foibles secours dont il pouvait s'aider. Déjà quel- 
ques savants avaient, à diverses reprises, enseigné le grec 
en France, et si l'insuffisance de ces maîtres avait trompe 
souvent le zèle de leurs rares disciples', autour de ces chai- 
res, dès lors mieux occupées, commençaient à se rassem- 
bler des auditeurs plus nombreux, avides d'un nouveau sa- 



I Aucune grammaire grecque n'avait encore éié composée en France 
pour dès Francis. Celles de Gbrysoloras, de Théodore Gaza, de Chalcoii- 
dyle ne traitaient même chacune que quelques parties de la science. Une 
collection grammaticale, publiée en 1S21 par Chéradame, réunit plusieurs 
traités antérieurs. Nos lexiques , non moins défectueux , étalent aussi ori- 
gtoalret d'Italie , et commençaient seulement à se grossir des addidons de 
nos savants, mais sans ordre et sans choix. (Voir la Préface du Thésaurus 
de H. Estienne.) 

' Le XTi* siècle a retenti des plaintes des savants contre l'iuiperrection 
des études de cette époque. Muret se plaint également de ce qu'on lui a 
appris et de ce qu'on a omis de lui apprendre (Oratio habita Roma, 1567). 
Muta erant ab illis litteris, écrit Lambin , a liquida et germana philos 
sophia, a veterum et probatorum auctorum vocibus Lutetix Gymna' 
fia... Merx nugœ, merx ineptier, mer a barbaries docebantur... ignoti 
omnes grxci seriptores, Grxex lingux ne elementa quidem erant nota, 
Epiu« à Charles IX, 1661. 

^ Érasme avait suivi quelque temps un de ces cours. Il n'y profita guère, 
i ce qu'il faut croire, puisqu'il déclare en maint endroit qu'il avait appris 
la langue grecque sans maître. Budé , qui aimait & s'appeler aOTO|i.a6h^ç et 
64r.|&oc<Miç, n'apprit pas davantage sous un autre professeur. Nos savants 
français avalent eu cependant quelques maîtres plus instruits, tels que Jean 
Lascaris et Méandre, des Grecs exilés ou des luliens vrais hellénistes, qui, 
adoptés par la France, payaient avec les trésors de leur savoir le prix d'une 
hospitalité généreuse. 
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voir et jaloux d'étudier l'antiquité dans ses textes, jeunes 
esprits ardents à l'étude, et de cette forte race de savants que 
suscita , au xv* et au xvi* siècle , l'enthousiasme de la Renais- 
sance. Un de ces professscurs de langue grecque enseignait, 
en 1528, au collège du cardinal Leinoine. Ce savant homme 
s'appelait Bonchamp; mais, trop bon helléniste pour garder 
un nom aussi gaulois, il avait traduit ce nom en grec ,.et était 
devenu Evagrius^ Amyot fut un de ses auditeurs les plus as- 
sidus. Mais il eut bientôt de meilleurs guides : les conseils de 
Budé décidèrent le roi à donner une nouvelle marque de son 
zèle pour les lettres en constituant un enseignement régu- 
lier des langues et des littératures anciennes. Deux habiles 
érudits , Jacques Thusan et Pierre Danës, furent chargés, 
sous le nom de lecteurs royaux, d'enseigner, l'un la poésie, 
Tautre l'éloquence et la philosophie de l'antiquité '. Leurs 
cours s'ouvrirent en 1530*. C'était le Collège de France qui 
commençait déjà : cette libre école des sciences nouvelles 
s'ouvrait pour populariser, dès l'origineja grande nouveauté 
de la science du xvi* siècle, les études grecques et latines. 
Amyot, pendant quelques années, suivit avec zèle ces le- 
çons \ S'il est vrai qu'il ait eu l'intelligence un peu rude (et 

^ Evagrius, dit Roiiillard, la clause duquel s'appeloit Veschoîe des 
Grecs, a cause qu*il ne s'y lisoit que du grec, contre le quodlihet lors 
tulgaire : Graecum est , non legilur. 

> De CCS deux maîtres, Tun, Thusan ou Toussain^ fut, par son ensei- 
gnement et SCS publications , un des plus aciirs promoteurs des études 
grecques en France. L^autre, esprit d*éUte, délié et bablle aux affaires, 
fut, comme Amyot, précepteur d'un prince, comme lui évéquc, et fut dé- 
puté de même au concile de Trente. 

^ C'est en effet dès Tannée 1 530 qu'il y eut en France des savants por- 
tant ce titre de lecteurs ou professeurs royaux , et recevant une pension 
du roi pour enseigner Vhébrieu, le grec et le latin. Mais le Collège de 
France ne reçut que de Louis XIJI son organisation déûnitive. 

* Il eut aussi pour maître un autre savant de ce temps , Oronce Flnée , 
lecteur royal es mathématiques, qui lui apprit sa science, pendant que 
P. Danès lui faisait étudier les discours de Cicéron. 



* 
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on dit qu'il en faisait l'aveu lui-même), ce docte enseigne- 
ment et sa persévérance achevèrent de dénouer son esprit et 
triomphèrent de ce nouvel obstacle. Déjà, à dix-neuf ans, il 
était maître de la Faculté des arts *. Mais sa science de prédi- 
lection allait plus loin que celle dont il avait dû faire preuve 
pour obtenir tous ses grades.Jll continua à s'appliquer sans 
relâche aux lettres grecques et latines, devançant les progrès 
du savoir contemporain par une force de travail qui faisait 
déjà de lui Tégal de ses maîtres, et lui rendait familier par 
avance ce que l'érudition allait divulguer ou ce qu'elle com- 
mençait à éclaircir. 

Mais il était resté pauvre, et il fallait pourvoir aux néces- 
sités de la vie. 11 quitta Paris pour aller remplir à Bourges, 
dans une famille honorable et puissante, les fonctions de 
précepteur. Là, il sut trouver des protecteurs et des amis , 
qui bientôt, par le crédit de Marguerite de Navarre, lui 
firent obtenir une chaire à l'Université de Bourges. Amyot 
donnait deux leçons par jour, l'une de littérature latine, 
l'autre de littérature grecque. Ce rude professorat, exercé 
avec honneur, dura douze années, et l'infatigable savant sa- 
vait en allier tous les devoirs à ceux de sa charge de pré- 
cepteur *. Tant d'occupations ne suffirent pas encore à son 
activité. A ses heures de loisir, horis subsecivis^ dit son bio- 
graphe, il se délassût en traduisant quelques tragédies 



* On sait que c'est cette Faculté des arts qui, diYisée plus tard, a formé 
les deux Facultés des lettres et des sciences. 

' Il avait d'abord été placé auprès des ncTeui de Jacques Ck>lin , abbé 
de Salnt-Ambroise , lecteur ordinaire du roi , homme éclairé et ami des 
lettres, qui protégeait les savants de son crédit, et qui lui concilia le patro- 
nage de Marguerite de Navarre. Il instruisit ensuite les fils d'un secrétaire 
du roi, Bochetel de Sassy, qui dirigea pendant quelques années les affaires 
étrangères : ce Bochetel de Sassy était le beau-frère de M. de Morvililers, 
alors Ueuieoant général au bailliage de Bourges, depuis maître des re- 
quêtes, auqnel Amyot resta constamment attaché, et que nous retrouve- 
rons plus tard dans le cours de son histoire. 

5 
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grecques ^ Il s'essayait à faire passer dans notre langue la 
grâce exquise de la pastorale de Longus, et la délicatesse 
plus chaste d'un autre roman grec, les Amours de Théagène 
et Chariclée. Il commença même alors sa grande traduction 
des Vies de Thistorien grec. François I^ ne laissait pas de 
pareils travaux sans récompense. Il connut le zèle d'Amyot, 
vit ses ouvrages et paya son talent par le don d'une riche 
abbaye, le dernier bénéfice auquel il ait pourvu avant sa 
mort. C'était en 1546 ; abbé de Bellozane, le fils du pauvre 
mercier de Melun , était déjà sur le chemin de la fortune. 
Était-ce le traducteur de deux histoires d'amour que Fran- 
çois I*' venait de rémunérer sitôt et si bien? On l'a supposé ; 
et, à vrai dire, on pouvait penser sans invraisemblance qu'au- 
près du Valois, zélé protecteur des lettres, l'érudition n'eût 
rien perdu de son prix pour être frivole, licencieuse même, 
et qu'il ne l'en eût pas jugée plus indigne d'être récompensée 
par le don d'une abbaye. Mais Amyot avait mérité par des 
travaux plus graves la faveur qui le fit entrer dans TÉglise. 
C'est de la version de Plutarque que François I"^ agréa si bien 
l'hommage ; c'est au traducteur de quelques biographies 
pleines de beaux exemples et de leçons morales que Fran- 
çois I*' voulut conférer un bénéfice qui, en lui assurant une 
existence honorable, lui permit de se vouer sans partage à 
l'étude*. Ajoutons même, comme le rappelait Amyot en 



' Ces tragédies ne sont pas parvenues Jusqu'à nous. Le nom même nous 
en est resté inconnu. Cependant Amyot en revisa plus tard le manuscrit 
et le confla au savant imprimeur Fédéric Merci, son protégé et son ami. 
Celui-ci annonçait en 1618 qu*il se préparait à le mettre sous presse, avec 
d'autres manuscrits d' Amyot, Il n'a tenu aucune de ses promesses. 

' C'est ce qu'attestent les lignes suivantes : Versiontm gàUicam 
nonnullarum Plutarehi Cheronœi vitarum illustrium virorum ag^ 
gressus est^ quam Francisco primo régi magno ohtulit et cotise^ 
cravit^ à quo tam spUtidida translatio îantoperè probata est, ut 
jusserit Amyoto inchoatam translationem prosequi et ad umhiUcum 
ducere, eique tanti Idboris ac operis ratione habita, pro rémunéra' 
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offrant à Charles IX les (ouvres morales de Plutarque, que 
le roi n'avait pas seulement payé cette traduction, qu'il 
l'avait lui-même commandée ^ El en effet la protection 
vraiment éclairée, celle qui seconde efficacement les pro- 
grès de la science, c'est celle qui ne se contente pas de ré- 
compenser les œuvres de l'esprit, mais qui les provoque, 
stimule le talent en lui promettant son prix, et le lui paye 
souvent même par avance, pour mieux susciter un effort 
dont elle a fait une dette. C'est ainsi qu'au xvi« siècle, les 
lettres se développaient dans notre pays sous le patronage 
de nos rois, commandant, avec une autorité bienveillante, 
d'utiles travaux, dont on s'acquittait comme d'un devoir* 
et dont sortait parfois un chef-d'œuvre '. 

Sur ce fond si simple des premiers événements de la vie 
d'Âmyot, quelques historiens ont brodé tout un tissu d'aven- 
tures romanesques. On aime à relever par de piquants détails 
une histoire qui paraît trop vulgaire, à dessiner à sa guise une 
physionomie plus expressive, à multiplier les contrastes de la 
destinée: c'est ainsi que tant de grands écrivains et ceux sur- 
tout qui sont partis de bas, ont eu leur biographie fabuleuse. 
L'imagination s'est plu à agrandir la distance de leurs dé- 
buts à leur haute fortune, et à semer sur le chemin de leur 
élévation des aventures peu communes. Amyot, s'il faut en 



tione ahhatiam Belloxaniensem regid liheralitate concessit (Vie déjà 
ciiée). Amyot lui-même confirme le Tait dans la préface de sa traduction 
de Dlodore de Sicile, où il parle à Henri H de Vœuvre des Vies de Plu^ 
tarque, que fatois commencé, lui dit-il, dès le tems de Vheureuse 
mémoire du feu roy, vostre père, qui en. a veu pltisieurs de ma Iro- 
duction, 

* Je me mis, dit-il encore ailleurs en parlant du même ouvrage, à 
revoir ce que j'en avoit commencé à traduire en nostre langue par 
le comandement du feu grand roy François, mon premier hienfaic- 
teur (que Dieu absolve). — Épistre au roy, en tôtc de ia traduction des 
Œuvres morales de Ilutarque. 

' Voir note K, à b fin de TouTrage. 
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croire Saint-Réal et Varillas S quitte furtivement à dix ans 
la maison paternelle; malade de lassitude et de faim, il est 
recueilli à l'hôpital d'Orléans, de là avec seize sols, vient à 
Paris, en tre au service d'une dame de qualité dont les fils vont 
au collège, étudie avec leurs livres et plus qu'eux, devient 
savant, et, à ce titre, suspect d'hérésie, se retire enfin en 
Berry et ne cherche qu'à s'y faire oublier , quand Henri II 
vient à passer par là ; une épigramme grecque qu'Amyot a 
composée tombe entre les mains du chancelier de l'Hôpital 
qui \bl goûte fort et en fait part au roi : Henri en veut con- 
naître l'auteur, et, le jugeant aussitôt digne de diriger l'é- 
ducation des enfants de France, lui confie deux de ses fils, 
les ducs d'Orléans et d'Anjou. 

Ce n'est pas tout : Saint*Réal n'avait fait d'Amyot qu'un 
catholique douteux; Varillas en fait un véritable hérétique: 
il l'était devenu, à force d'étudier le grec : c*étoit une es- 
pèce de contagion pour tous ceux qui s'adonnoient à cette 
étude. Encore les deux écrivains n'ont-ils pas suivi jusqu'au 
bout de Bèze, le premier auteur, sans doute, de cette trop 
suspecte histoire*. L'abbé de Bellozane, au dire de l'historien 
protestant, aurait failli être un des martyrs de l'hérésie. Il 
ne manquait rien à Amyot, pas même d'avoir été coiufamn^ 
au feu. La fuite seule avait pu dérober au supplice ce futur 
grand aumônier, qui devait mériter sa charge en nourris- 
sant si catholiquement deux rois de France'. 



• Stlnt-Réal, Utage de r/iwlotr«, troisième Discours (1671). — Varillas, 
Histoire de Henri II (1692), p. 404. 

» Histoire des Églises réformées.— En 1&34, dit Th. de Bèie, quelques 
protestants firent afficher» Paris des articles Injurieux contre la messe, et 
on alla Jusqu*A en placarder un i la porte même du palais du roi. Ce qui 
le mit en telle furie , qu'il délibéra de tout exterminer, s'il estoU en 
sa puissance. Un grand nombre de protestants furent condamnés au 
feu, entre autres Jacques Canaye et Jacques Àmyot^ qui panrinrent A 
s'échapper ; ils firent plus Urd abjuration et devinrent, ajoute l'historien, 
l'un, avocat célèbre au parlement, l'autre, précepteur de Charles IX. 

3 Brantôme, Vie de Charles IX. 



ÉTUDE SUR LA VIE DAMYOT. 60 

Quand rien ne viendrait d'ailleurs contredire ces faits, le 
nom seul des historiens qui les ont accrédités autoriserait 
bien quelques doutes. Comment ne pas se défier de Théo- 
dore de Bèze, ce partial et haineux sectaire , trop porté à 
multiplier dans son récit ce qu'il passa toute sa vie à provo- 
quer, les persécutions et les représailles des catholiques? 
Yarillas étonna le xvii* siècle par le nombre de ses inexacti- 
tudes et la témérité de ses inventions. Formé à son école, 
Saint-Réal , comme on sait, avec plus d*art, mais sans plus 
de scrupules, ajuste les faits à sa fantaisie pour en composer 
de plus piquants tableaux ou en déduire quelques réflexions 
de bel esprit. Aussi bien tout l'échafaudage de cette histoire 
tombe au premier examen. Bayle en a relevé sans peine 
toutes les faussetés. Elle ne contient rien que ne condam- 
nent assez par leur silence, ou ne démentent par des allé- 
gations contraires les biographes contemporains, narrateurs 
obscurs, mais témoins irréprochables et bien instruits, 
dont le récit n'admet ni les infidélités de l'imagina- 
tion, ni celles de la passion. Ils nous transmettent , dans 
tous les détails cette existence modeste et cette fortune 
longtemps vulgaire , mais qui plaisent mieux ainsi que le 
roman qu'on nous propose, car elles nous offrent sans in- 
vraisemblances, sans coups de la fortune imaginés tout ex- 
près, le spectacle instructif et moral d'une lutte patiemment 
soutenue jusqu'au succès par l'enfant, par le jeune homme, 
par l'homme fait, contre la pénurie de toutes les ressources 
et tous les obstacles d'une humble origine. Ils nous mon- 
trent Amyot quittant, pour étudier, sa famille qui ne peut 
plus l'instruire,, mais qui ne l'abandonne pas , et devant, 
non pas au plus étrange hasard, mais à son industrie, à son 
courage, ses chétifs moyens d'existence'. Ils nous le mon- 

* Saint-Réal) poar compléter son histoire et pour la justifier, rap- 
porte que le pauTn enlint de Melun, recueilli par charité à Tbôpital 
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trent au moment où Tun le fait fuir à Bourges comme ca- 
tholique suspect, et l'autre le fait condamner comme héré- 
tique à Paris \ recueillant paisiblement en Berry, où il n'a 
pas besoin de se cacher, le fruit de ses études, chargé d'é- 



d*0rléans, voulut payer, plus de soixante ans après, les soins quMl avait 
reçus, en léguant douze cents écus à la maison qui lui avait servi d'asile. L'a- 
necdote était touchante : il ne lui manquait que d*êlre vraie. Varillas l'a 
prise à Saint-Réal, mais il a reproduit le roman de son disciple, comme 
un historien romancier en reproduit ordinairement un autre, c'est-à-dire, 
en modifiant, du même droit, avec son imagination ce que l'imagination de 
son devancier a créé. Dans ce nouveau récit, c'est un genlilhommeqvà aper- 
çoit Amyot sur le bord d'un fossé où il seroit infaiUiblemenl expiré, qui 
lui fait donner un abri et des soins, et c'est aux héritiers de son bien- 
faiteur que le riche aumônier de France rend avec usure par un legs de 
seize cents écus de rente les seize sols qu'il a reçus. Sans doute Amyot 
se fût honoré en gardant si fidèlement au cœur, jusqu'à la fin de sa bril- 
lante carrière, cet humble souvenir et cette reconnaissance de vieille date. 
Mais ni la seconde leçon n'est plus exacte que la première, ni la première 
n'a plus de fondement que la seconde. Amyot, par son testament (récem- 
ment publié), légua bien six cents livres tournois à un hospice, mais cet 
hospice n'est pas celui d'Orléans, c'est celui de la ville de Compiègne, où 
Il avait possédé l'abbaye de Saint-CorneiL 

' Ce qui a donné lieu à ces aventureuses assertions, c'est que la langue 
grecque, si honorée et si protégée en Italie, était souvent encore en France 
tenue pour suspecte, comme langue d'une science libre et Insoumise. L'é- 
rudition, aisément taxée par le clergé de favoriser la révolte de l'esprit , 
accusée même, comme toutes les grandes nouveautés de chaque époque, par 
les passions ignorantes de la foule, d'être la cause des malheurs contem- 
porains, avait besoin d'être défendue par le crédit, par l'irréprochable 
réputation de Budé et par la faveur de François 1'" contre d'injustes dé- 
fiances, souvent même contre les violences populaires. Quum in maiimis 
opinionum procellis, dit Leroy dans la vie de Budé, ingens gnccer 
linguœ conflata esset invidia, quod harum stirps et semen omnium 
malorum videretur,.,, quum in his aspcritatibus rerum eruditi plerique 
dereligionesuspectihaberentur, nec satis essent inter imperitorum gre^ 
ges tuti, contigit is (Budaeus) orbiv politiori doctrinw quasi parenset tutor 
boniu. Les lettres^ dit au roi Budé lui-même, sans vostre ayde estoieni 
de nostre tems dejectécs, comme orphenines, pupilles et destituées de 
tout ayde et confort : et ont encore bien grand besoin d'estre supportées 
d'une si grande et opulente main comme la rostre, pour défendre leur 
bon droict, honneur et grande estime, que tant de personnes s'efforcent 
par leur malice supprimer (Préf. de l'Instit. d'un Prince). De là ces 
récits qui nous représentent Amyot comme soupçonné ou même entaché 
d'hérésie, et réduit à fuir les persécutions que sa science lui attire. C*est 
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lever les neveux d'un abbé, professant avec distinction, es- 
timé des savants et des grands, et attirant déjà sur lui Tat- 
tentîon du roi par ses travaux •. Quant à cette rencontre 
dans un château du Berry, à cette épigramme grecque qui 
désigne au roi Henri II l'instituteur de ses fils , c'est un 
conte dont la puérilité touche au ridicule, un démenti donné 
avec une étrange audace aux faits les plus authentiques et 
les plus notoires de la vie d'Amyot. Quand Amyot, en 1564, 
fut attaché à l'éducation des fils du roi, il n'avait pas besoin 
de la recommandation de quatre vers grecs bien tournés. 
Déjà connu par le succès d'un long professorat, par des tra- 
ductions accueillies avec faveur de François I", de Henri II 
lui-même*, déjà abbé de Bellozane, d'illustres amitiés le re- 
commandaient encore à la confiance royale. Henri II avait con- 
fié à l'habile et docte Danès l'éducation du dauphin'; il faisait 



ainsi que procèdent les écrivains romanciers. L'imagination ciierclie quelque 
fondement où bAtir, le mensonge prend un air de vérité, et le roman passe 
i la fareur et sons les traits de Thistoire. 

' Quand on a fait d'Amyot un iiérétiqiie, il faut bien le faire revenir, 
tdt ou tard, au catlioUclsme, car ce n*est pas apparemment à un protes- 
tant qu*a été donnée Tabbaye de Bellozane ; aussi, dit Varillas, ses pro- 
tecteurs lui représentèrent l'obstacle que son hérésie apportoit à son 
salut et à sa fortune. L'avis était bon, Amyot le suivit sans retard. S'il 
fallait prendre cette histoire au sérieux, on en pourrait conclure assuré- 
ment que le soin de la fortune a dû contribuer au moins autant que celui 
du salut à cette abjuration si docilement faite et si I)i(n à propos; ce qui 
n'empéeba pas sans doute la conversion d'être complète, ou du moins 
tenue pour telle , car le don d'une abbaye I9 suit immédiatement et en 
paraît la récompense. Mais tout ce récit rabaisse gratuitement la dignité 
du caractère d'AmyoL 

' La traduction de Diodore de Sicile, dont le privilège est de janvier 1554 
(1553, quand l'année commençait à Pâques), fut en effet offerte au 
roi Henri n par Amyot quelques mois avant sa nomination aux fonc- 
tions de précepteur des princes. Ce seul fait renverse tout le récit de 
Saint-RéaL 

* On volt que les rois de France aimaient à confier l'éducation de ]ein*s 
fils A des hommes distingués par leur savoir, et à qui leur mérite tenait 
déjà lieu de noblesse. C'est ainsi que François I*' nommait précepteur du 
prince Charles, son fils, Lefebvre d'Ëtaples (Faber Stapulensis), qui, le 
premier, dit Dul>oulay, avait enseigné le grec dans l'Académie de Paris. 
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chercher par les prélats et par les grands de sa cour un 
homme qui, placé auprès de ses plus jeunes fils, ne fût pas 
moins digne, par son caractère et par sa science, de cultiver 
leurs intelligences et de former leurs âmes. 11 déclarait hau- 
tement que la faveur n'aurait aucun droit, que le mérite 
éprouvé fixerait seul son choix. Le cardinal de Toumon ai- 
mait et estimait Amyot ; il le représenta au roi comme un 
des plus capables, par ses lumières et par ses belles qualités 
morales, de présider à l'éducation des princes. Le roi n'hé- 
sita pas à accorder à Amyot une confiance qu'il avait trop 
bien placée pour la retirer jamais. 

C'était à Rome qu'Amyot s'était concilié les bonnes gr&ces 
du cardinal de Tournon '. En effet, après la mort du roi, son 
premier bienfaiteur, l'abbé de Bellozane avait voulu consacrer 
à ses études le loisir et l'aisance que ses études lui avaient 
faite. Il était allé les poursuivre en Italie, sur ce sol classique 
où les lettres latines refleurissaient avec tant d'éclat comme 
sur leur sol natal, et où de zélés érudits. Italiens de nais- 
sance ou d'adoption , avaient naturalisé de bonne heure les 
lettres grecques exilées de l'Orient. C'était de l'Italie qu'é- 



LamblD, dans une épttre au duc d*Alençon (1567), félicite les rois de 
France de ces choix éclairés, et énumère, en plaçant Amyot au premier 
rang, tous les savants, alors célèbres, en partie obscurs aujourd'hui, aux- 
quels la faveur royale avait conféré cet honneur. 

' Le cardinal de Tournon, conseiller de François I*% puis ambassadeur 
de France à Ropie, prélat libéral, et généreux protecteur des lettres, re- 
cherchait les érudits, se les atUchait par des bienfaits, et avait en luHe 
comme une cour de savants. Atque alii quidem, lui écrivait Lambin, pro 
tuo quisque gradu et munere pnrsto tihi sunt, tihi operam dant, tihi 
inserviunt homines in sxid quisque arte nobiles ae prarstantet, et il se 
félicitait d'avoir été reçu au nombre de ces hommes quos, nomine litte- 
rarum, domum tuam accersendos atque in fidem tuam recipiendot, 
omni denique liberalitatis et beneficentiœ génère afficiendos esse 
duxeris, Amyot, pendant son séjour à Rome, vint quelquefois se Joindre 
A cette cour, et sans doute aussi recevoir sa part de ces bienfaits. C'est là 
qu'il connut Lambin avec lequel il resta lié toute sa vie, et qu'il aida plus 
tard de son crédit. 



i 
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tait parti le grand moufement intellectuel qui se propugeait 
dans toute TEur^pe. Dans cette patrie de la science moderne 
et des grands souvenirs anciens* tout était Tait pour former 
mieux l'esprit et frapper de plus près l'imagination. Nos 
plu& célèbres écrivains y allaient s'inspirer et s'instruire, et 
chacun y trouvait d'amples objets d'étude pour sa curiosité. 
Rabelais y va étudier dans ses débris la Rome antique, et, 
plus souvent encore, recueillir dans la ville la plus mainanie 
de toute la moùierie, une abondante matière pour son hu- 
meur railleuse et sa cynique satire *. Montluc s'y fait raconter 
les batailles des capitaines romains et montrer le théâtre de 
leurs exploits ou de leurs triomphes. Muret y médite, près 
du Forum antique, ses harangues cicéroniennes. Lambin 
y va compulser des manuscrits d'Horace. Montaigne* y con- 
temple le tumbeau de eeste grande cité, y cherche le souve- 
nir et comme la trace de ces illustres morts avec qui il a esté 
nourry, qu'il a veu vivre et mourir, et que son imagination 
ressuscite et croit entretenir encore. Nourri conrnie Mon- 
taigne dans le commerce de l'antiquité, Amyot dut trouver 
un charme pareil à visiter cette vieille patrie des fiers Romains 
de Plutarque, où tout était plein des souvenirs et du culte 
de leur gloire. Mais il y chercha surtout, comme Lambin, 
dt s secours pour son érudition et de nouvelles lumières dont 
il pût faire profiter la science de son pays. Il espérait décou- 
vrir, dans la poussière de ces bibliothèques d'où Ton venait 
d'exhumer tant de cheis-d'œuvre et qui recelaient en- 
core tant de manuscrits précieux, quelques nouveaux exem- 
plaires dont il s'aiderait pour compléter et pour perfectionner 
ses traductions. 11 voulait consulter les héritiers du savoir 
qu'avaient légué à l'Italie les Chrysoloras, les Chalcondyle, 



' Voir une savante Notice historique sur Rabelais, par M. W Lacroix. 
' Essais, L Hl, c n* Ces pages où Montaigne décrit ies impressions de 
son séjour en Itaiie, sont des pius éloquentes qiiMi ait ëcrHes. 
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les Lascaris, converser avec les hellénistes qui perpétuaient 
les traditions du Pogge, de Politien, de Ficin, de Philelphe 
et de tant d*autres, et qui, sous la protection des papes, des 
souverains , des princes de TËglise , cultivaient avec amour 
la science antique , comme la plus précieuse part de leur 
patrimoine nationaP. II séjourna d'abord à Venise, où il 
avait accompagné l'ambassadeur de France, M. de Morvil- 
liers, qui était pour lui moins un protecteur qu'un ami. 
Quand il eut exploré la riche bibliothèque de Saint-Marc, il 
se rendit à Rome où il donna encore deux années tout en- 
tières à ses recherches. C'est qu'en effet l'étude et la com- 
paraison des manuscrits , aujourd'hui dernier complément 
de la science , étaient alors indispensables à l'intelligence 
des auteurs anciens. Les philologues n'avaient pas encore 
travaillé pour les traducteurs; la critique n'avait pas rap- 
proché, discuté, éclairci les textes. Il fallait sans cesse réta- 
blir le passage que l'on traduisait. Et , pour ce travail, où 
trouver des secours suffisants, un contrôle assez sûr? Quel- 
que manuscrit, trop fréquemment unique, fautif, incomplet; 
si l'ouvrage était imprimé, un texte souvent non moins in- 
correct, quelquefois même seulement une traduction latine 
d'un auteur grec : voilà tout ce qu'avaient nos érudits pour 
étudier et pour traduire chez eux ; et, tandis qu'aujourd'hui, 
grâce à une publicité prompte, facile, sans limites, le savoir 
de tous les peuples et leurs moyens d'étude deviennent aus- 
sitôt les nôtres , dans ces premiers temps de l'érudition et 
de l'imprimerie, il fallait que le savant allât demander lui- 
même à chaque bibliothèque le secret de ses recherches, 
cherchât çà et là, pour les réunir, les lambeaux des anciens 
textes, et recueillît à grand'peine toutes les lumières épar- 

■ Toutefois les études, si florissantes depuis longtemps en Italie, allaient 
commencer bientôt à y décliner, et la palme de l*ërudition allait passer à 
d'autres peuples, A la fln du xvi* siècle les plus c<^iM)rcs érudits étaient en 
France, en Allemagne; ils n*éialont plus en Italie. 



ÉTUDE SUR LA VIE DAMYOT. 75 

ses dont pouvait s'éclairer la critique. C'est ce qui fit Amyot. 
Ses investigations ne furent pas stériles^ Avec le secours des 
manuscrits du Vatican, il revisa les textes qu'il avait tra- 
duits, en combla les lacunes, adopta de meilleures leçons, 
contrôla ses conjectures, et amassa ainsi une ample moisson 
de matériaux pour ses publications futures. U n'est presque 
aucun de ses ouvrages qu'il n'ait, dans ce voyage d'Italie, 
ou préparé ou revu. C'est dans la bibliothèque de Saint* 
Marc, à Venise , qu'il retrouva les livres de Diodore de Si- 
cile, dont il dédia, peu d'années après, la traduction à 
fleuri 11*. C* est en visitant la librairie vaticane, qu'entre 
plusieurs autres meilleurs livres en toute discipline, il dé- 
couvrit un vieux manuscrit d'Héliodore, plus correct et plus 
complet que l'exemplaire imprimé dont il s'était servi ; il 
ne savait encore ni en quel temps avait vécu, ni ce qu'avait 
été le véritable auteur de V Histoire œthiopique ; ce nouveau 



■ A Rome, Amyot put scruter tontes les richesses de la Bibliothèque 
Vaticane, grâce au crédit du cardinal de Tournon , et aux bons offices de 
Romule Amazée, savant gardien de cette bibliothèque, avec lequel il se 
lia d'amiUé. 

' Il faut citer quelques mots de la Pn^face de cette traduction, comme 
curieux témoignage de la manière dont ces savants recomposaient, pour 
ainsi dire, pièce à pièce les ouvrages de Tantiquitë, et trop souvent sans 
pouToir remplir les lacunes de leurs manuscrits mutilent. Amyot rapporte 
les destinées diverses des quarante livres de la Bihliulhèque historiale 
de Diodore de Sicile. Les six premiers , dit-Il, se treuvent encore en 
grée, eicriptt à la main et ont esté traduits en plusieurs langues. Les 
quatre suyrans,.., je ne les ay encore veus nulle part. Les cinq pro- 
chains après, jusques au sexième, se treuvent grecs, escripts à la main : 
et y a eu quelqu'un qui en a tourné environ deux et demy en latin 
assez malheureusement : ce sont les cinq que nous atons présentement 
traduits, les ayants recouvrez de la librairie de Saint Mare à Venise, 
avec le sezieme et le dix-sepiicme : mais ces deux la ont esté imprimez 
en grec il y aja long-tems et traduits en latin. Aussi ont esté imprimez 
les trois ensuyvans, et ont esté tournez en nostre vulgaire par feu 
messire Claude de Seyssel; mais tous les autres vingt livres ont esté 
' entieremêfit perduz par Vinjvre du lems. L'érudition moderne n'a pas 
ajouté lieaucoup aux découvertes que mentionne Amyot. 
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document le lui apprit, confirma souvent ses corrections, lui 
en fournit d'autres et lui permit de rétablir partout, pour le 
mieux traduire, un texte plein d'omissions ^ La traduction 
de Plutarque ne gagna pas moins à ces studieuses recher- 
ches. A Venise, à Rome, Amyot compulsa tout, mit tout à 
profit. Il y chercha vainement celles des Vies de Thistorien 
grec que l'injure du temps nous avoii enviées*^ mais il éclair- 
cit du moins tout ce qui nous en restait autant que le pou- 
vaient faire le plus patient travail , une judicieuse critique, 
des conjectures ingénieuses et cependant toujours discrètes. 
Car cette traduction était son œuvre de prédilection. Il sen- 
tait tout ce qu'elle aurait de prix pour ses contemporains et 
tout ce qu'elle pouvait lui rapporter de gloire. Dès qu'il 
Teut commencée pour François I*% il l'envisagea comme le 
grand ouvrage de sa vie, se prépara, avant tout, en Italie, 
par ses recherches, à l'achever dignement, et distrait quelque 
temps après son retour par d'autres publications, sembla 
toujours attendre le moment où, pourvu d'abondantes res- 
sources et formé par une excellente pratique, il se donnerait 
tout entier à celle de ses traductions qui devait couronner 
toutes les autres*. 



I Proesme du translateur de Tédition de 1559, sur laquelle ont été 
faites les éditions suivantes, et qu'Amyot donne comme reveûe, remplie 
et amendée. (V. le chap. de V Histoire œthiopique, aux Recherches,) 

' Ayant fait, dit-il, toute diligence à moy possible de les eercher 
es principales librairies de Venize et de Rome, je ne les ay peu trouver, 
seulement en ai-je tiré plusieurs dirersitez de leçons et plusieurs cor- 
rections;,,, et plusieurs y en a aussi que fay restitua par conjecture 
avec le jugement et Vayde de quelques-^ns des plus sçavants hommes de 
eest aage en lettres humaines. Toutefois encore est-il demeuré quelques 
lieux, esquels j*ai mieux aimé tesmoigner la défectuosité que de témérai- 
rement deviner, Ëpltre aux Lecteurs, en tête de la traduction des Vies, 

3 Dans sa dédicace au roi Henri U de la traduction de DIodore (1564), 
Amyot touche en quelques mots la louatige de V Histoire, mais ne veut pu 
s*étendre sur ce discours^ le reservant, dit-il, à son plus grand et plus 
excellent ceuvre, U a traité en effet ce sujpt avec de beaux développements 
dans la Préface de son Plutarque. 
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D'autres soins cependant, dans le cours de ce voyage 
d'Italie , vinrent enlever pour quelque temps Amyot à ses 
éludes. Ce savant , qui cherchait des manuscrits dans des bi- 
bliothèques, fut appelé tout à coup à jouer un r6le politique 
et à paraître , au nom du roi de France , dans une illustre 
assemblée. Ce nouvel épisode de sa vie a encore donné lieu 
k des récits singulièrement infidèles. 

Il nous faut quitter Rome et Venise : c'est k Trente que 
nous retrouvons Amyot, au milieu des Pères assemblés en 
concile. Qu'y va-t-il faire? S'il faut en croire de Thou, et 
Variilas, qui a copié de Thou, le rôle d'Amyot est considé- 
rable, et son caractère n'est pas au-dessous de son rôle. Une 
nouvelle session du concile vient de s ouvrir. L'ambition et 
les entreprises des papes agitent l'Italie et inquiètent l'Eu- 
rope : d'arbitre des peuples et des rois, le souverain pontife 
est devenu chef de parti, et fait servir ses armes spirituelles 
à ses intérêts de souverain temporel. La France proteste 
hautement contre cet abus de pouvoir et refuse de recon- 
naître pour concile oecuménique une réunion d'évôques où 
la France n'a pas envoyé les siens, une assemblée dont le 
pape veut faire l'instrument de ses inimitiés politiques, et 
qu'il a convoquée dans le temps même qu'il est en guerre 
avec nous. Le roi brave les censures et les excommunica- 
tions, et menace d'user des remèdes extrêmes dont Phi- 
lippe le Bel et LouisXlI ont usé en des circonstances pareilles. 
Un ambassadeur est chargé de faire cette profession hardie, 
d'énumérer les griefs de la France contre Jules III et de dé- 
clarer aux Pères du concile qu*on les récuse à la fois comme 
arbitres politiques et comme juges ecclésiastiques. Cet am- 
bassadeur, c'est Amyot lui-même. Dans la tâche délicate 
qu'on lui a confiée, la fermeté est nécessaire, la mesure et 
la prudence ne le sont pas moins. 11 s'acquitte de sa mis- 
sion avec honneur. Au milieu de cette imposante assem- 
blée , si jalouse des droits qu'il doit lui contester , il 
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développe, avec une éloquence courageuse et habile, nos 
plaintes, notre protestation, nos menaces môme, et l'É- 
glise do France doit le citer avec éloge parmi les plus fer- 
mes défenseurs de nos libertés religieuses '. 

On aimerait peut-être à croire à ce récit, et il nous plairait 
qu'Amyot eût si bien plaidé une cause qui nous est chère. 
Ne nous faudrait-il pas cependant encore sacrifier à la vé- 
rité Torateur du concile de Trente? De Thou, sans doute, 
est un historien loyal et scrupuleux ; il a cherché le vrai et 
il le dit sans faiblesse ni passion. Mais le vrai se dérobe ce- 
pendant à sa bonne foi, et, en voulant conserver à son récit 
le ton grave et la régularité savante de Thistoire antique, il 
altère plus d'une fois, à son insu peut-être, le caractère des 
scènes qu'il retrace Dans ces détails devenus plus dignes de 
l'histoire , dans Tart uniforme de ces orateurs qui parlent 



' De Thou, Histoire^ livre \\\\, Aniyot cooimcncc ainsi le discours que 
IMilstorien lui prête : «< Je pense qu'il n'est aucun dVntrc tous, très-révé- 
rends Pères, qui puisse ignorer pour quel sujet le roi très-cli rétien m'a 
envoyé dans celte assemblée, pour peu qu'il considère sans passion 
rétat présent des affaires, qu'il repasse dans sa mémoire ce qui s'est fait 
en Italie depuis quatre ans, et qu'il regarde d'un côté la modéraUon et 
la puissance du Roi mon maître, et de i'aulrc r<Qudace de ceux qui s'ima- 
ginent que toutes choses leur sont permises. » Après ce début clcéro- 
nlen, vient une longue et amère plainte contre le pape Jules III, qui a 
voulu dépouiller du duché de Parme Octave Famèsc, et qui a engagé contre 
lui et contre le roi très-chréllen son allié une guerre aussi injuste que funeste 
ft l'Église. Au nom de Henri II, Amyot accuse le pape d'avoir, dans ces con- 
jonctures, assemblé le concile u pour empocher que les prélats de France 
uc s'y trouvent, qu'on n'y propose par leur avis la réformalion tant du 
chef de l'Église que de se& membres, qu'on ne corrige ce qu'une mau- 
vaise coutume y a introduit, et qu*on n'y ramène ia concorde que sou- 
haitent tous les gens de bien. C'est pour cela seulement, dit-ll, très- 
révérends Pères, que le roi m'a député ici, et non pas pour se plaindre 
de l'injuste guerre qu'on lui fait. Il ne voudrait pas s'en plaindre par 
un homme de ma condition, ni s'en plaindre môme devant vous; car il 
ne reconnaît personne au-dessus de lui, à qui il ait à demander secours 
ou justice. Mais il ne peut souffrir que les choses sacrées soient mêlées 
avec les profanes, ni que l'ambition se serve du prétexte de la religion. • 
Auiti Henri U refuae-t-U, Jusqu'à oe que la guerre soit terminée, de tenir 



I 
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tous la même langue, dans toute cette rhétorique emprun- 
tée aux historiens anciens, on ne retrouve plus assez la vé- 
rité des faits ni des mœurs , on perd la naïveté libre et 
familière du langage. Cherchez donc dans la narration so- 
lennelle , dans les longues et froides harangues de Thucy- 
dide, lui aussi pourtant narrateur intègre et scrupuleux in- 
vestigateur de la vérité, une peinture fidèle et vivante des 
débats tumultueux, des trivialités hardies et passionnées de 
la place publique d'Athènes! D ailleurs, deThou est impar- 
tial , je le veux; mais saurait-on donner trop d'importance 
et de dignité au représentant de TËglise de France , trop 
d'éclat à la déclaration de nos plus précieuses libertés? 
L'occasion était si belle pour cette profession de foi , pour 
une solennelle confirmation de nos vieilles maximes! Et si 
de Thou ne s'est pas fait scrupule de rehausser et de com- 
poser parfois ses personnages pour la postérité, sa plume 
n'a-t-elle pas dû se prêter avec plus de complaisance encore 
que d'habitude à cette altération de la vérité , quand les at- 
tachements du magistrat gallican pouvaient contribuer à 
faire fléchir la conscience de l'historien'? 



rassemblée pour un coucUe général et légitime, et d*en recevoir les décrets ; 
et 11 Invoque hautement les anciens droits de la couronne et de TÉgllse 
de France. Amyot, en bon gallican, rappelle avec fermeté l'origine et les 
sanctions succôsives de ces droits, et fait l'histoire de nos privilèges reli- 
gieux. Mais en bon catholique. Il ajoute : <« Quand le roi vous fait parler par 
moi de la sorte, Il prétend aussi en même temps vous montrer la sincérité 
de son aflTecUoo envers la religion de ses ancêtres , et envers le Salnt- 
Siége que ses prédécesseurs ont toujours honoré, défendu et enrichi. 
Il prétend tous assurer quMl fera toujours en sorte que ni maintenant, 
ni jamais on n'aura lieu de se plaindre de sa foi ni de son zèle, et que 
les entreprises des ennemis de la tranquilllié publique l'ont seules pu 
réduire i cette extrémité. » (Trad. de Du Rycr.) Amyot n'a-t-ll pas bien 
joué son rôle, et Varillas n'a-t-il pas raison de louer, sur la foi de 
de Thou, cette hardie et généreuse action? 

* On connaît cet usage commun à tous les historiens anciens, de placer 
dans leura récits des harangues sans authenticité, comme pièces d'orne- 
ment, et comme cadres commodes pour le développement des situations 



r* 
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Maisici le contrôle est facile et sûr ; c'est Amyot lui-même 
qui nous fournit les pièces du procès; il a écrit l'histoire de 
sa mission'; on n*y saurait mettre plus de candeur et de 
bonne foi, et si nous étions devenus ambitieux pour lui, il 
nous apprendrait à faire bon marché de la dignité de son 
personnage. 

11 arrive à Trente, faisant assez modeste figure; ce n'est 
pas le roi lui-môme qui l'a délégué, ce sont ses deux pro- 
tecteurs, l'ambassadeur à Venise, George de Selve, et le car- 
dinal de Toumon qui l'envoient; il s'acquitte pour ses il- 
lustres amis d'une de ces commissions dont les grands se 
déchargent volontiers sur de plus humbles qu'eux; il est 
porteur d'une missive dont il ignore le contenu , et ne sait 
pas même de quel titre s'appeler. Il paraît devant les pré- 
lats assemblés. On lui demande de présenter son mandat ; 
mais il n'en a pas d'autre que la lettre qu'il apporte, et dans 
la lettre il n'est pas même nommé. Pour surcroît d'embarras, 
cette missive est adressée à l'assemblée, non au Concile, et 
on refuse de l'ouvrir ; car la suscription seule qui porte le 



et des caractères, pour la discussion des grands intérêts politiques : liberté 
tellement consacrée que, pour garder celte ressource oratoire, pour 
sauver la noblesse et runllé du style, on négligeait même, quand on pou- 
vait les avoir, les documents authentiques, et on allait Jusqu'à prêter ain 
contemporains des harangues mensongères. C'est là l'usage qu'a imité de 
Tbou. L'Iiisloire, chez les anciens, était un art plutôt qu'une science, et de 
Thou en conserve sans scrupule toutes les traditions. Son excellent pané- 
gyriste, M. Patin, avait déjà signalé l'infidélité de sa rhétorique pom- 
peuse et banale. Ici, l'Inexactitude est bien volontaire. Car de Tbou, qui 
rapporte fidèlement tous les deuils de cette histoire, sauf le rôle qu'y a 
joué Amyot, n'as pas pu ignorer la lettre dont nous allons parler, lettre 
qu'avait publiée Pi tbou, son ami, son confident le plus intime. 

I C'est dans une lettre datée du S septembre 1561, et adressée à M. de 
Morvilliers, alors maître des requêtes, qu*Amyot a donné la relation de 
son voyage à Trente. Celte lettre a été insérée dans les Mémoires d*Al' 
phonse Vargas, et dans l'ouvrage de Pithou, intitulé : Ecclesiee galli- 
canai in schismale status. On la trouve aussi dans les Instructions et 
missives des rois très'Chrétiens, concernant le eoncUe de Trente, 
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le mot de conventus est une dénégation formelle du carac- 
tère que les Pères s'attribuent. Amyot fait de son mieux 
pour se tirer d'affaire, subtilise quelque peu sur le sens de 
ce mot de conventus qui choque si fort les prélats, leur ré- 
pond qu'il faut le prendre en bonne part, que, sauf leur ré» 
vérence, cette dieiion^là, es anciens livres latins, ne sonne 
point si mal^. Il ne pouvait se défendre cependant d'un sen- 
timent de crainte :je fihis le plus doux quejepouvois, écrit- 
il, me sentant si mal, et assez pour me faire mettre en pri- 
son, si j'eusse un peu trop avant parlé. Il affirmait aux Pères 
qu'ils trouveraient dans la missive toutes choses si sobres, 
si modérées et si réservées qu'ils ne se repentiroient pas de 
l'avoir ouy; il les priait le plus reveremment qu'il pouvoit, 
qu'on ne fist point ce tort au roy^ de ne vouloir point rece^ 
voir ses lettres. Nous fumes, dit-il, assez bonne pièce* à con- 
tester ainsy. Enfin, les prélats se retirent pour délibérer. 



■ Quelque chose que je pusse dire, ils s'atlachoient opiniastrement à 
ce coQveotas... // y eut un docteur espagnol qui me dit que cette die-- 
tion, condlium, n*estoit pas moins latine que conventus ;je luy alléguai 
que César appeloit tousjours conventus juridlcos; il m'allégua un pas^ 
sage d'une epistre de Cieeron, ou il dit : Venimus non in senatum, sed 
in conventum senatorum. Je lui respondis que cela n^estoit point dit en 
coutumelie (injure] ou mespris de ceulx qui estoient la assemblez, mais 
pour monstrer que le tyran César leur avoit osté la liberté et autorité 
de sénateurs. Piaistnte discussion, qui peint bien l'époque. 

* C'est-à-dire un long espace de temps : c'est le mot italien pexxo 
{partie, morceau). Les Italiens disent encore, un gran pexxo; c'est de 
là que venait le vieux mot français pieça (pièce a , il y a pièce , il y a 
longtemps). Que nous nuira d*ouir Cieeron, dit César avant d'entendre 
le pro Ligario? car Ligarius est pieça tout condamné (Vie de Cicéron, 
trad. d*Amyot).On disait même grant pièce en français: et aussi ne fit'il 
de grant pièce après (nouv. 33 des Cent nouvelles). Notre langue était alors 
pleine de ces locutions simultanément venues de la même soiu>ce dans 
les deux langues ou plus souvent encore empruntées par la France à ses 
voUins, locutions que les Italiens ont gardées, et que nous avons abandon- 
nées. Ainsi, il ne m'en chauU, d'où viennent nonchaloir, nonchalance, 
c'est le non me ne cale des Italiens, dérivé du verbe càlere des Latins, 
par une extension de sens que rappellent encore cette expression popu- 
laire cela ne me [ait ni chaud ni froid, et le sens moral du mot chaleur. 

6 
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L'avis le plus fiEivorable prévaut à grand'peine, et les Pères 
rentrés en séance annoncent à Amyot par le promoteur, 
qu'ils consentent à l'entendre, mais sans rien préjuger , sine 
prœjudicio, et sous toutes réserves. Je me contentai de cela, 
dit Amyot, sans rien répandre. On ouvrit donc les lettres du 
roi^ et Amyot fut admis à lire la proposition protestataire 
qu'elles contenaient, ce qu'il fit, raconte-t-il, d'une voix 
haute et sonore, avec toute telle action comme si je les eusse 
estudiées deux mois auparavant par coeur ^ et eroi qu'il n'y 
eut personne en toute la compagnie qui en perdist un seul 
mot, s'il n'estoit bien sourd; de sorte ^ ajoute-t-il, qw si ma 
commission ne gisoit qu'à présenter les lettres du roy et à 
faire lecture de la proposition, je pense y avoir amplement 
satisfait. Là, en effet, se bornait son office*; l'aflEEiire, on le 
voit, comme le disait Amyot, était fort mai cousue^ et le ré- 
cit est bien sincère. L'acteur de cette scène n'a nul souci de 
rehausser son rôle. Narrateur d*une bonhomie charmante, 
son amour-propre ne l'a pas gêné. H sourit volontiers au 
souvenir de sa contenance embarrassée, et aussi un peu, 
malgré son respect, enpensantà ces bons Pères qui se forma- 
lisaient sifort qu'on traitât leur graveassembléedeconv^n^, 



> Par ces leUtts, que de Thon a tradoitei en on Ascoun dont fait 
bonnenr à Amyot, Henri II déclarait qu'il ne pouTait envoyer les évèques 
de Fhmce au concile, et conununlqnait aux prélats la protestation qu'il 
avait déjà adressée par l'ambassadeur de FVanoe, Panl de Thermes, an 
pape et au collège des cardinaux. Les LtUres et la ProeerCalûm sont in- 
sérées, a?ec la relation d'iUnyot, dans les onvrages dé|à cités. 

> Le concile ijouma sa réponse à la session sulTante, et Amyot ne 
put pas même obtenir qu'on kd donnât acte de ce qu*il avait fait, t^wt 
faire foy de ta diligence enven le roy. U n'était pas cependant in^flé- 
rent à ce qu'on en pourrait penser par dM, U retourna à Venise rendre 
«ompte de sa mission à cens qui la lui avaient donnée. Toutefois, avant 
de iNurlir de Trente, il vit, dans le particulier, quelques prélats, et 11 paraît 
Airs être assez bien entré dans Tesprit de son rôle, soutenant, contre les 
ftres ttltramontains, U validité de la protestation du roi, la distinction de 
la personne du pape et du salntHriége, et les antres maximes gallicanes. 
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-et qui avatenipeur ai^paiemment que le roy les esHmoMt 
Ums wurim. L'auteur de cette firandie et naïve relation, s'il 
efttpalirele pompeux récit da docte antndiste, se fût fort 
éloDiié sans nul doute d'être devenu dans l'histoire persoi^ 
mge si considérable, ambassadeur si hardi, si éloquent 
onteur. 

A «pielquesmoisde là, Amyot était revenu en France, et 
il mettait en oeuvre tous les matériaux qu'il avait rapporiës 
dltalie. Bientôt nommé précq>teur du duc d'Orléans et du 
duc d'Anjou, qui devinrent Charles TJL et Henri in, il porta 
dans l'exercice de ses fonctions le dévouement d'un cœur 
afiectu^ix, et les lumières d'un esprit droit et plein de 
sens. D'éminâates intelligences se sont dévouées depuis à la 
même charge; mais corriger les vices du caractère ou sup- 
pléer aux dons naturels de l'esprit, c'est une tâdie où le 
succès n'est assuré ni à la sollicitude la plus active, ni i la 
plus hante raison, une œuvre où réussissent, il est vrai, la 
belle âme de Fénelon et sa persuasive douceur, la science 
et les vertus de Flenry, mais où peuvent échouer réruditîon 
de Huet et lagâne de Bossue t Amyot du moins eût pu sans 
crainte rendre compte i laFnmce de ce qu'il avait fait pour 
lui préparer des destinées meilleures. Le roi appréciait ses 
services, et sa considération croissait de jour en jour. Il 
n'abandonnait pas cependant l'ouvrage qu'il avait destiné 
à sa maturité, et il savait comment , dans la vie la plus oc- 
cupée, on réserve la part de la science, il se refusait à la 
politique , se prêtait à ses fonctions , ne se donnait qu'à ses 
études, n trouva même dans les obligations de sa charge 
un motif de plus pour continuer ses travaux; car comment 
fournir de meilleurs modèles aux enfants de France qu'en 
achevant de leur traduire les Vies des héros de Plutarque? 
Un peu phis d'un siècle après Amyot, Bossuet écrivait de 
mdme, pour l'éducation du dauphin, son incomparable 
Discours sur l'Histoire universelle, et ce beau tndité de 



84 ÉTUDE SUR LA VIE D*AMYOT. 

cartésianisme chrétien , de la Connaissance de Dieu et de 
soi-même. Fénelon traçait aussi pour le duc de Bourgogne 
des leçons où respirait toute sa bonté morale et que parait 
la grâce simple et pure de son langage*. En travaillant pour 
des princes , ces grands esprits travaillaient pour la France 
que ces princes devaient gouverner, et, sans y songer tou- 
jours, ils écrivaient pour la postérité. La mission qu'on leur 
confiait comme la récompense la plus belle, devenait pour 
eux l'encouragement le plus puissant, et provoquait leur piété 
et leur talent à de nouveaux efforts dont le public recueil- 
lait le fruit. Amyot , dans son rude et long travail , soutint 
donc son courage par le désir de mettre à la portée de ses 
élèves la plus belle et la plus digne lecture qu'on sçauroit 
présenter à un jeune prince après les sainctes lettres. Les Vies 
complètes parurent en 1559; et Henri II, peu de mois 
avant de mourir en laissant à la France un avenir chargé 
de tant d'orages, put recevoir l'hommage d'un des plus 
précieux monuments de notre langue au xvi* siècle *. 

Quand après le règne éphémère de François II , la cou- 
ronne passa sur le faible front de l'enfant qu'Amyot élevait 
depuis sept années , l'avènement de Charles IX dut mar- 
quer prématurément le terme des leçons du savant et ver- 
tueux précepteur. Le jeune prince n'avait pas encore onze 



< Les Dialogues det Morts, les Fables^ les Directions pour la con- 
science d*un rot, le Télémaque enfin. 

* Ayant conduit l'œuvre totale à chef, dit Amyot à Henri H dans son 
épltre, y ai pris la hardiesse de vous la présenter imprimée et la 
faire sortir, sous la sauvegarde de vostre tresillustre nom, en public, 
es mains de vos hommes; non que f eusse opinion qu'il peut issir 
(sortir) de moi, personne si basse et si petite en toute qualité, chose 
qui meritast d^estre mise sous les yeux de vostre majesté, mais bien 
ayant certaine confiance que Vceuvre de soi est si recommandable et si 
excellente qu'elle pourra faire excuser le défaut qui s'y trouvera de 
«a part. (Fév. 1S&9.J La même année, parurent les Amours pastorales de 
Daphnis et Chloé, sans nom d'auteur, comme V Histoire Éthiopique 
(Yoir aux JUcherAes). 
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ans. liais Amyot aTait cultivé de bonne heure sa raison. Il 
lui avait appris dès l'enfance à lire dans Plutarque, à penser 
avec lui , à vivre avec ses héros , complétant ou redressant 
pieusement les conseils de la sagesse antique par les leçons 
de cette nouvelle et saincte sapience, discipline des rois*. 
L'âme de Charles IX n'était pas fermée aux sentiments gé- 
néreux; il se fût souvenu peut-être de ces leçons; artifi* 
cieuse et dépravée, Catherine de Médicis étoufla ces semen- 
ces de vertu. Ses conseils corrupteurs, sa criminelle dupli- 
cité prévalurent. Mais Charles conserva du moins, jusque 
dans ses plus mauvais jours , une déférence et un attache- 
ment pour Amyot qui n'honorent pas moins le disciple 
couronné que le maître. Il ne cessa de combler son précep* 
teur de marques d'honneur et de libéralités : pour première 
faveur, il le fit grand aumônier de France. Si nous devions 
encore en croire Saint-Réal (car dans toutes les phases de 
cette vie le roman se mêle à l'histoire), ce serait par une 
nouvelle bizarrerie de la destinée que cet homme déjà sauvé, 
soutenu, porté si haut par tant de piquants hasards, se se- 
rait vu élever à ce nouveau poste d'honneur. Un jour, dit 
l'infidèle historien à qui Schiller et Alfieri doivent leur don 
Carlos , on louait devant Charles IX l'empereur Charles- 
Quint pour avoir &it de son précepteur le pape Adrien II. 
Le roi de France trouve l'exemple bon à suivre, et bientôt, 
ne pouvant foire de son précepteur un pape , il en fait son 
grand aumônier. La reine mère , qu'on n'avait pas consul- 

* Pjréûce des OEatres morales. ^ Defmis que Vaage et l'usage 
vous iureni appcrté la suffisance de lire, et quelque jugement natu- 
rel^ vous ne vouliex lire un aultre livre^ dit Amyot à Charles IX, en 
parlant de son Plutarque. C'est ainsi que Henri IV écriTait à la reine t 
Ma banne mère à laquelle je daibs tout, et qui avoit une affection si 
grande de veiller à mes bons deportements, et ne vouloit pas (ce disoitr 
elle) voir en son filx un illustre ignorant, me mit ce livre (PluUrque) 
enêre les wwinsp encore que je fuue a peine plus un enfant de 
meUe. 
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tée , s'emporte et menace Âmyot qui se cache ; la bra? oure 
n'était pas de scm caractère , et il avait aflaire d'ailleurs à 
forte partie. Le roi s'inquiète de ne pas voir paraître son 
{uréoepteur , le &it chercha , s'irrite à son tour ; la reine 
mère cède, et Amyot retrouvé jouit sans trouble de la 
charge que le rcM vient de lui conférer. 

Ingénieux récit et fort bien imaginé dans tous ses détails. 
Hais, veut-on le mot de l'anecdote? Il se devine sans pdne 
aux considérations morales que déduit de là Saint-Réal. Ce 
iie sont pas les réflexions qui sont faites à propos de Vhia- 
toire, c'est Thistoire qui est composée en vue des réflexions. 
Ne vcHtron pas &[k eSeU comme toute l'aventure marque odMt- 
rabiement l'esprit de la eour î Sans contester cet avantage, les 
historiens sérieux ne l'ont pas cependant assez prisé pour 
épargner en sa faveur à cette histoire leur critique sév^ el 
leurs objections décisives ^ Ce n'est pas quelque temps après 
être monté sur le trône, comme le prétend Sunt-Réal, 
c'est le lendemain même de son avènement que Charles IX 



* Bayle a réduit toute cette fable à sa Juste valeur. Un critique que oous 
aimons à prendre pour guide, M. Ampère, a renoorelé et complété la 
judicieuse argumentation de ftiyle. Sans énumérer même toutes les in» 
Traisemblances de ce rédt, il suffirait de le démentir par le témoignage 
de DaPeyrat^qoi, dans son Histoire EedésUutiquê de la Cour^ rapporta, 
d'après les documents officieb, la nomination d' Amyot au second jour do 
règne de Charles IX, au 6 décembre 1660. Saint-Réal veut aussi qu' Amyot 
ait été à la fols précepteur de François H et de Charles IX : autre erreur. 
Fnmçois n'ent ponr malUre qne Pierre Danès. Le même historien soppost 
encore qu* Amyot était déjà précepteur des fib du roi, et s'était fait appré- 
cier dans ces fonctions par Henri II, quand ce prince renvoya au concile 
de IVente. On sait ce qu'il faut penser de cette assertloa. J*af eu cê grand 
heur d'ettrt mis cmprès de vous dis votre première enfance, que vem 
fi^aviex ffuères que quatre ans, dit Amyot à Charles IX dans une de eet 
Préfaces: c'était donc en 1554; car Gbaries IX était né en 1550, un an 
seulement avant qo'Amyot parût an coodle de Trente, où ne FenfoyaieDC 
que les amhaasadewB da roi. On est surpris de tant d'assnnnce dans le 
mensonge. U faut lire tout ce récit fort bien eonté^ dtt justement M. Am- 
père, fort vraisem^lakU même, car chacun agit et parie dans sen 
caractère, mais où il n'y a rien qui ne soit impudemment controuvé. 
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fit de son j^réceptenr son grand aumAnier et Tadmit en 
mâme temps à soa conseil privé. Catherine ne menaça pas; 
die n'avait pas encore goûté de la rég^ce, ni apprise tenir 
ce langage impérieux ; elle n'avait fût bouquet ni Chatillùns, 
m connétables, ni chanceliers ; l'ascendant, sous François II, 
n'avait appartenu qu'aux Guises. Quant à Charles DL , cet 
enCeoitrroi n'était pas d'âge à ressaisir avec emportement 
une autorité disputée. Laissons donc tout ce roman. Charles, 
reconnaissant et bien conseillé, voulut récompenser par une 
marque insigne de fiaveur de loyaux services, et au moment 
où les (onctions de son précepteur expiraient, se l'attacher 
par une nouvelle charge : c'est là tout le secret de l'éléva- 
tion d'Amyot. U reçut noblement une dignité noblement 
méritée, et c'est par un conte puéril qu'on nous le repré» 
sente ainsi si craintif, se faisant si petit, complice involon- 
taire et presque repentant de la fortune qui semble se jouer 
en l'élevant si haut. 

Amjot parait avdr été mal vu de la reine mère. C'est là 
tout le fondement des assertions de Saint-Réal. Et qui ne 
saunât quelque gré au grand aumônier de Charles IX de 
n*avoir pas été des complaisants de Catherine de Médids, 
et de hii avoir même inspiré quelque défiance? Quoi qu'il 
en soit, cette hostilité, du moins alors, ne se déclara pas. 
Cependant le jeune prince aimait son précepteur, et en lui 
demandant pour l'avenir le tribut de ses conseils, il se plut 
i lui répéter que le roi de France serait encore pour lui le 
doc d'Orléans. La France pouvait croire alors, et Amyot 
certûnement espéndt, que l'enfant si bien préparé pour le 
trône serait un bon roi. Et quand cet espoir s'évanouit tris- 
tement, et que, dans l'élève d'Amyot, instruit à aimer le 
droiture et la bonté de PlutarqueS on ne reconnut plus que 



> n a d4k été ptflé (tlo^, p. 57) de eette tnditkm qui falsrit de 
Plmarque le préeeptenr de Tr^aa. Amyot, àqui XL tùx coûté de resoneer 
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le fils fourbe et cruel de Catherine de Médicis, le noble 
sentiment de reconnaissance pour son maître, qui survivait 
chez lui à tous les autres , témoigna du moins qu'il savait 
encore le prix de ces leçons quil ne pratiquait plus : il sem- 
blait trop en avoir perdu tout le fruit, et cependant il s'en 
souvenait toujours , comme d'un bienfait qu'il ne croyait 
pas avoir assez reconnu, d'une dette dont il ne se tenait pas 
quitte. En effet, la fortune d'Amyot, si brillante qu'elle 
fût déjà, ne s'arrêta pas la ; il fut nommé par son élève 
abbé des Roches , et bientôt de Saint-Comeil de Com- 
piègne. Il ne manquait plus au grand aumônier de 
France que la mitre épiscopale : en 1570, il fut promu à 
l'évéché d'Auxerre. C'étaient les premières fonctions qui, 
par de sérieux devoirs, l'appelassent loin de la cour. Mais 
la cour était livrée aux intrigues de la reine mère. Qu'y 
pouvait-il faire désormais? En la quittant, il se dérobait à 
de tristes spectacles dont il n'était pas fait pour rester plus 
longtemps le témoin ; car tout devait l'en éloigner , les ré* 



â cette histoire, n*a-t-il pas déposé le touchant témoignage de ses désirs et de 

ses espérances dans la page où il la rapporte et la discute? Il cite et traduit 

une lettre apocryphe où Plutarque s'adresse à Trajan comme à son disciple, 

en lui dédiant ses Foliiique^, laquelle lettre, avoue-t-il, à dire la vérité^ 

m*est un petit suspecte^ quoique bien sagement et gravement eseripte. 

Elle se termine par ces mots : Je Vay descript les moyens qu'il fauU 

tenir pour bien administrer une chose publique, et ay monstre combien 

les mœurs y ont de pouvoir. Si tu y veux obtempérer, tu as Plutarque 

pour directeur et guide de ta vie : sinon jé^proteste par teste missifce 

que ce n*est point de la doctrine de Plutarque que tu vas au dommage 

et à la ruine de Vempire. Il semble qu'Amyot eût voulu pouvoir 

ajouter foi i cette lettre, pour croire en même temps que Plutarque avait 

été rinstituteur de Trajan, et qu'il lui avait vraiment tenu ce franc et 

honnête langage. Jfats ce qui plus me semond (porte) à le croire^ 

ajoute-t-il, en payant sa naïve honnêteté d'une bien contestable raison, 

^est qu'on veoit en plusieurs faicts et dicts de Trajan la mesme droie- 

ture, bonté et justice naifvement empreincte^ dont le moule et la forme 

est, par manière de dire, engravée es Œuvres morales de Plutarq^ie; 

de sorte qu'on remarque notoirement que Vun a bien sceu faire ce que 

Vaultre luy a sagew^ent enseigné (Préface des Vies)» 
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pugnances de sa conscience blessée, le regret de ses espé- 
rances déçues, le sentiment amer d*un dévouement con- 
damné à l'impuissance. L'on peut croire que le roi, de son 
côté , sans rompre les liens qui rattachaient à son fidèle 
précepteur ^ mais devenant chaque jour moins digne de 
ses conseils^ lui conféra plus volontiers une dignité qui, en 
récompensant encore ses services , lui donnait, loin delà 
cour, des obligations nouvelles. C'est au moment où les 
conseillers vertueux deviendraient le plus nécessaires qu'on 
s'en sépare avec le moins de regrets. Charles voulait encore 
être reconnaissant. Ne songea-t-il pas qu'il allait devenir plus 
libre? Si telle était la pensée du roi, Amyot parut empressé 
d'y conformer sa conduite, et de prouver qu'en lui ména- 
geantuneautre résidence, son disciple lui avait rendu justice. 
U se donna tout entier à ses fonctions épiscopales, au gou- 
vernement de son diocèse ^ Le roi était alors abandonné 
de ses plus intègres serviteurs. Un exil volontaire en avait 
écarté une partie; la défaveur avait prévenu le décourage- 
ment des autres; les poignards de la Saint-Barthélémy al- 
laient en menacer quelques-uns. Amyot ne vit pas se pré- 
parer ce détestable attentat : l'histoire ne nous a pas dit 
quel fut son rôle dans ces lugubres journées , et s'il lui 
fut donné de prévenir quelques crimes dans le diocèse 
d'Anxerre ob il résidait alors. On a prétendu qu'il avait été 
Im-mème désigné aux assassins , et que la reconnaissance 
de Charles IX l'avait sauvé. Étrange assertion contre laquelle 
protestent assez toute son histoire, son caractère, sa piété 
bien connue, et que ne rendent pas même vraisemblable 
les excès de cette soupçonneuse et sanguinaire intolérance 
qui sût les jours de l'Hôpital en péril. Amyot fut de ceux 
<pû, au milieu de ces persécutions, gardèrent constamment 



* Voir Viloge, p. 6S-M. 
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une âme trop douce pour y prêter leur concours, et mie 
réputation trop irréprochable pour en subir l*atteinte. 

Ce qu'on sait du moins, c'est que pendant ces années dé» 
sastreuses,Amyot, aimant toujours d'tm zèle d'à ff'eetion par- 
ticulière le prince qu'il ne pouvait assez servir de ses con- 
seils, continuait à le servir par son travail. Sa traduction 
des Vies avait reçu du public le plus favorable accueil^. D 
travailla sans relâche à la rendre encore plus digne des suf- 
frages qu'elle obtenait, chercha partout de nouveaux ma- 
nuscrits, appela les conseils, les reçut volontiers, ce que 
ne font pas toujours ceux qui les demandent, assez édairé 
pour en apprécier toujoursla valeur, assez modeste pour n'en 
jamais refuser le secours. En même temps il préparait, pour 
faire suite à sa traduction des Fies, celle des Œuvres wwralee 
et meslées de Plutarque, œuvre non mdns considérable, et 
que rendaient plus laborieuse encore l'infinie diversité des 
matières et l'altération presque perpétuelle du texte. Ce 
n'est qu'après douze années d'une infatigable constance et 
de peines infinies, qu'il acheva cette traduction*, et l'offlrit à 
Charles IX en retour des faveurs dont il avait été comblé. 
Quand le roi et la France ne faisaient qu'un, c'était à fai 
France que Ton payait le prix des bienfaits du rm. Ce 
grand travail parut en 1572, précédé d'une Épitre dé' 
dieataire à Charles IX, où respirait toute l'âme d'Amyot. 
La reconnaissance chez lui survivait à l'estime, ou plutdl 
s'efforçait de la justifier et de la prolonger encore. Toudié 
des calamités qui s'aggravaient chaque jour, il en pariait 
au roi dans son Épitre avec un accent de tristesse qui dé- 
guisait mal une pensée de reproche, et une fidélité d'affec- 
tion qui redoublait l'amertume de ses regrets. Ne pouvant 
louer le présent, ni l'envisager sans douleur, il aimait à re- 



' Voir la note L i la Ad de l'ouvrage. 
' Voir la note M à la fin de Toufrage. 
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porter sa pensée Ters des jours moins sinistres, à rappeler 
à Charles Dl les promesses de ses premières années, comme 
pour y chercher le gage d'un meilleur avenir; il se plaisait 
à lui redire que la nature Vavoit doué d*aultani de bomié 
que nul de ses frédéeesseurs. Il semblait en appeler des éga> 
rements du roi au bon naturel du duc d'Orléans. Mais il 
voulait aussi te dégager devant l'histoire de la responsabi- 
lité des orimes dont on le faisait le complice. Et, en effet, 
quelle sollicitude touchante il mêlait à ses avis, quand il 
inscrmâi sur son ouvrage le nom de Charles EL pour as* 
soder le souvenir du bienfaiteur à la gloire de récri<- 
vaiUy pour se faire en quelque sorte le gardien de sa m^ 
mmre, et rendre témoignage en sa faveur à la postérité! S4 
fofjf par eeste traduction, lui disait-il, aulcunement enrichi 
tosire langue, honoré vostre règne, et bien mérité de vos 
subfceis, louange en soit à Dieu qui m'en a faict la grâce; 
mais t honneur et le gré du monde vous en sont deus, Sm, 
d'auUant que c^est pour vous que je tag entrqmnSy et à 
vous seul je le voue et dédie, aveeques l'humble service de 
Umt le reste de ma vie , pour en quelque chose me monstrer 
reeognoissant de tant de biens, de faveur et d'honneurs que 
vous m'avez faiets et me faictes journellement, et aussi poser 
tesmoigner à la postérité et à ceulx qui n'ont pas cest heur 
de vous cognoistre familièrement, que nostre seigneur a mis 
envous fsne singulière bonté, encline d'elle-mesme à aimer, 
honorer et estimer toutes choses vertueuses. Il eût voulu ra- 
mmer ces inclinations honnêtes, et rendre quelque force k 
cette nature meilleure qu'il avait cultivée autrefois dons 
une autre espérance. Il prodiguait à son ancien disciple les 
sages conseils, lui redisait sur les devoirs des princes ce 
qu'il lui avait dit tant de fois, et lui donnait assez à entendre 
tout ce quTl n'eût pu lui dire*. Nous autres, écrivait-îl à 

1 Voir VÉloge^ p. 55, et le chapitre des IMfaess, aca Hklwn^m. 
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Charles IX, si nous tombons, nous trouvons assez qui nous 
relève ; mais les roys qui ne recognoissent aucun supérieur 
en ce monde, qui se disent estre pardessus les loyx, s'ils ont 
envie de fourvoyer^ qui les redressera ? s'ils s'oublient, qui 
les corrigera? s'ils se laissent aller à leurs appétits, qui 
les en retiendra ? — Le nom de celui qui règne sur les rois, 
répondait-il avec force, et à défaut des hommes , applique le 
loyer au mérite et la peine (xu détnérite, de eeluy qui est 
terrible, qui oste Vesprit et la vie aux princes, qui transfère 
les couronnes et les royaumes d'une gent à une aultre, 
pour les injt^tices et tromperies, ainsi que dict le Sage 
qui menasse effroyablement les mauvais princes. U n'é- 
pargnait rien pour fortifier dans Tàme de Charles ceste gé- 
néreuse et bienheureuse crainte j seul tempérament du pou- 
voir absolu. L'écrivain reprenait son rôle et ses droits de 
précepteur, et , après douze années et tant de fautes com- 
mises, répétait, avec la même élévation morale, mais avec 
un accent nouveau de foi et de piété chrétienne, des aver- 
tissements dignes d'être mieux comprise II voulait se pro- 
mettre encore que, si le commencement de ce règne avait 
été affligé par tant de maux, le progrès en sevBxiplus heu- 
reux, et la fin glorieuse, pourvu que le roi s'affectionnast 
déplus en plus aux leçons de la sagesse et de la vérité. Y œ\x 
tardif et stérile. Ces nobles instincts, auxquels se confiait 
Amyot, ne se révélaient plus dans l'âme de Charles que par 
d'impuissants remords, douloureuse expiation qui le ren- 
dait plus digne de pitié sans le rendre moins digne de mé- 
pris, et vengeait la France, mais sans lui épargner de nou- 



* On a dit que cette Préface des OEworet morales était moins bonne 
que celle des Fte<, qu'elle ressemblait trop i un sermon : peut-être, 
mais à un sermon dont les conseils sont pleins d'éloquence et les remon- 
trances trop opportunes, à un sermon qui est en même temps une belle 
composiUon et une bonne action. 
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veaux malheurs^ Le jeune roi ordonna ou laissa faire la 
Saint-Barthélemy, dans Tannée même où Amyot lui adres- 
sait ces libres et affectueuses paroles ; et il emporta bientôt 
dans la tombe, où il descendait à vingt-quatre ans, consumé 
d'angoisses et de remords, les touchantes espérances de s<m 
vieux précepteur. Amyot ne revint à la cour que pour as- 
sister à ses derniers moments, et, s'il n'avait pu le faire bien 
vivre, le OEÛre du moins bien mourir. C'était un des devoirs 
de sa charge, c'était surtout une obligation sacrée pour sa 
reconnaissance et son dévouement. Il ramena vers Dieu celui 
qu'il avait reçu mission autrefois A'acheminer à la eognois-- 
sance de Dieu. Son assistance fut une des plus douces con- 
solations de la fin misérable de Charles IX*. Les pieuses 
exhortations qu'il lui prodigua , furent accueillies du jeune 
prince, comme le sont d'un cœur égaré, mais qui ne hait 
pas encore le bien, les conseils d'un vieux serviteur, dont 
la présence réveille des souvenirs de vertu auxquels l'âme 
mourante se rattache; et sa parole recouvra son entière 
autorité, à cette heure où la mort rend à la conscience 
toute sa force et au dévouement honnête tous ses droits'. 
Rarement les plus mauvais princes s'abandonnèrent en- 
tièrement, dès le début , aux penchants vicieux ou aux fu- 
nestes conseils qui devaient les égarer. Henri III arrivait au 
trône, précédé d'une réputation précoce, qu'il semblait 
justifier encore par quelques qualités. Amyot trouva d'abord 
auprès de lui la même faveur qu'il avait trouvée auprès de 



' On sait comment Charles IX succomba aux obsessions de ses conseil- 
lers et de sa mère qui voulaient lui arracher Tordre du massacre des 
huguenots, en s'écriant, dans un transport de douleur et de colère : Et 
bien, oui, j'y eonsens : mais qu*il n*en reste pas un seul pour me faire 
reproche après, 
' L'abbé Archon, Chapelle des rois; Estât de la France sous CharU* II, 
^ Voir, aux Recherches , V Élégie latine d'Amyot sur la mort de 
Charles IX. 
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Charles IX. A peine reveao, ou plutôt échappé de Pologne, 
le nouveau roi , résistant aux pressantes sollidtations d'une 
ambition jalouse, le confirma dans sa charge de grand au- 
mônier Ml lui téuKMgna, lui aussi, la plus louable déférence, 
et le pria d'aimer assez son ancien disciple pour ne jamais lui 
refuser un avis, qu'il promettait de prendre ttmjours en 
bonne part : engagement téméraire auquel un prince est 
bientôt prêt à manquer avec qui parait trop souvent s'en 
souvenir. Il est douteux qu'Amyot ait compté beaucoup 
sur l'effet de cette promesse. Quoi qu'il en sdt, il dut com- 
prendre bientôt qu'il fallait user discrètement du droit 
qu'elle lui donnait. II continua à vivre le plus souvent loin 
de la cour, où s'agitaient tant de honteuses intrigues, et s'é- 
talaient tant de scandales. U n'y reparaissait qu'à de rares 
intervalles, et ne quittait jamais qu'à contre-cœur sa retraite 
d'Auxerre, l'indépendance qu'il y trouvait, les soins qu'il y 
donnait à la conduite de son diocèse *. Cependant le roi le 



* Madame de Savoie, au passage du roy à Turin, lui recommanda 
Amyot de telle affection, qu'il luy promit de le continuer en sa charge 
de grand aulmosnier; encore* que le sieur evesque de Saint-'Fhmr, 
qui avait suivy ce roy en Poulongne, aspiroit bien avant à cette 
âignité. Mais les prières de cette dame et les mérites du sieur Amyot 
préoalwrent aux brigues d'icelmy, et cefroy en tendit bon tesmoi" 
gnage à sa tante, quand il adjousta : que puisqu' Amyot avoit esté 
Km premier maistre, il Vappelleroit tousjours en cette qualité. Ce que 
dm depuis le roy mesme lui réitéra en personne : et qu'il le prioit luy 
continuer la bonne volonté qu'il luy avoit ci-devant monstrée, luy 
disant franchement ce qu'il verroit estre de son dèbvoir, et qu'il le 
prendroit tousjours en bonne part, Rouillard, Antiquités de Melun, 
Cet é?éque de Saint-Flour était Paul de Selre qui, après la nomination 
d'Amyot à la charge de grand anmOnier, loi avait succédé dans ses Tonc- 
tioDS de précepteur auprès de Henri UI, alors duc d'Ai^ou. 

' L'abbé Lebceuf, dans ses Mémoires sur l'histoire cirHe et ecclésias- 
tique d'Auxerre, nous a soigneusement transmis tous les détails de l'ad- 
mlniatration spirituelle et temporelle d'Annfot, les efforts qu'il a Talts pour 
répandre la parole de Dieu, les incidents de ses rapporU arec son clergé, etc. 
Toutes ces pariicularités, at^ourd'hui et ici sans grand intérêt, montrent 
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rqppelait quelquefois, et il sivait alors garder à la cour h 
dignité de son caractère, sans sacrifier à sa ftyeor, et pour- 
tant sans la perdre. Les autres snrviteors vertueux de 
Henri m n'étaient pour lui que des censeurs importuns ; 
les moins honnêtes devenaient les complices de ses désor- 
dres, ou ceux du moins de sa politique sans franchise et sans 
oourage. Amyot était tout à la fois aimé et respecté de lui , 
et si ce respect même interdisait le plus souvent au roi de le 
prendre pour conseiller ou pour confident, le souvenir de ses 
soins et son attachement de vieiDe date, sa sincérité sans 
âiste, on reste de bons sentiments peut-être, rendaient 
enoore cher à Henri m le mattre de ses premières années. 
Aussi bien Amyot ne se croyait pas dégagé de sa reconnais- 
sance ni de ses devoirs par les torts du roi ; et pouvait-il 
même se défendre de juger avec quelque indulgence son 
disciple avili, et de le plaindre autant qu'il le blâmait? Qui 
voudrait lui demander un compte sévère de cette indulgence, 
et exiger de lui l'inflexible rigueur de la postérité? La poli- 
tique royale avait d'ailleurs des détours où il ne pénétrait 
pas, et de criminels artifices qu'il ne démêlait qu'à demi ^ 
Il en voyût assez cependant pour regretter ses fonctions 
d'évêque, dès qu'il reprenait celles de grand aumônier. On 
le pressait un jour, dit-on, d'écrire la vie des princes qu'il 
avait élevés ; il s'y refusait, pour ne pas perdre le droit 
d'être moins sévère envers eux que l'histoire , et répon- 



du moins dans Amyot le zèle éclairé d'un administrateur consclencieui, 
la floBicitude d*un prélat dévoué au bien de son diocèse et aux vrais 
intérêts de la religion. 

^ C'est ainsi que l'assassinat du duc de Guise fut préparé et consommé à 
BMs où était Amyot, sans qu'il ait connu le complot, ni même aussitôt su 
l'aoteor du crime. Amyot cependant, resté membre du conseil privé de 
Henri m, assistait quelquefois aux délibérations de ce conseil. Le Journal 
de Henri il r mentionne les réunions auxquelles il se trouva. C'est surtout 
dans les premières années du règne qu'on l'y voit figurer : bientôt, il 
slsole de plus en plus. 
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dait qu il les aimait trop pour se faire leur historien. En 
effet, le chagrin de voir commettre tant de fautes qu'il 
n'avait ni toujours assez de liberté pour reprendre , ni 
presque jamais assez d'autorité pour prévenir, attrista 
la moitié de sa vie. Ses honneurs ne l'en consolaient 
pas. Rien ne manquait plus cependant à sa fortune, et 
Henri III voulut encore néanmoins y ajouter une distinc- 
tion nouvelle , en lui décernant un de ces hommages que 
les rois les plus vicieux ne décernent guère qu'à la vertu. 
Fondant, en 1578, l'ordre du Saint-Esprit, il en nomma 
Amyot commandeur, et ajouta, pour rendre la distinction 
plus signalée, qu'en sa considération, tous les grands aumô» 
niers de France seraient désormais commandeurs-nés du 
même ordre, sans avoir à faire leurs preuves de noblesse : in- 
signe faveur qui, en étendant à tous les successeurs d' Amyot 
le bénéfice de l'exception faite pour lui, devait perpétuer le 
souvenir de cette grande fortune plébéienne de si honnête 
origine, de cette estime si bien acquise et toujours gardée ^ 
Amyot était arrivé aux premières dignités du royaume. 
On prétend qu'il eut quelques-uns des défauts des parve- 
nus. Ce n'est pas l'orgueil insolent que je veux dire. Rien 
n'était plus éloigné de son caractère que le faste et la hau- 
teur. Il n'était pas de ces hommes qui changent de mœurs 
en changeant de fortune, et qui prennent le triste soin d'é- 
carter d'eux tout souvenir de leur humble origine. Toute- 
fois, Rouillard, ce zéléMelunois, gardien jaloux de tous les 
titres de gloire de sa chère cité, témoigne par quelques mots 
qui semblent trahir plus qu'un regret, qu'Amyot ne s'est pas 
qualifié, dans ses ouvrages, du titre de son pays *. C'est qu'en 



' Le roi a^joutta ceci^ dit Du Peyrat dans son Histoire Ecclésiastique^ 
pour gratifier Amyot, lequel n'étoit pas de noble extraction, mais 
entroit au temple de Vhonneur par celuy de la vertu. 

* Antiquités de Melun^ déjà citées. 
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effet I naïve persistance des attachements et des amours- 
propres de localités au sein d'une grande nation qui touchait 
k l'unité , le plus souvent alors un auteur ne se distinguait 
pas moins par le nom de sa province ou de sa cité natale 
que par celui de sa famille; quelque temps encore, et l'écri- 
vain ne sera plus que Français, il était de plus alors Lyon- 
nais, MelunoiSy Parisien ^ Mais qui songera à s*étonner 
qu'Amyot, exilé, dès ses premières années, de Melun par sa 
pauvreté et le besoin d'apprendre , retenu à la cour, résidant 
à Auxerre, ûi conserve peu d'habitude avec la ville où il était 
né, et n'ait songé k travailler que pour l'honneur de ses rois 
et de sa grande patrie? Son nom et sa gloire appartenaient 
à la France. Ce que nous ne lui eussions pas pardonné, c'est 
d'avoir refusé k ses parents restés pauvres les libéralités 
de son opulence. L'histoire n'a pas oublié de nous dire qu'il 
n'a pas encouru ce reproche*. Quel témoignage autorise 
donc à le soupçonner avec Bayle, d'avoir craint que ses 
relations avec Melun ne fissent causer le monde sur la bas^ 
sesse de sa naissance ? Il n'a pas connu les petitesses de la 
vanité, ni l'insensibilité de l'orgueil. Ce soupçon est une in- 
sulte que son caractère ne méritait pas. 

Mais la chronique de la cour, celle qui a curieusement 
recueilli toutes les médisances, consigné tous les travers, 
tous les vices du temps, celle enfin qu'a rédigée Brantôme, 
a taxé Amyot d'avarice et de cupidité. Ses prétentions, dit* 
on, avaient d'abord été fort modestes; mille écus de rente: 



* Plem Charron, Parisien ; Georges de La BouCunière, traducteur de 
Suétone, lufiifioîf; Biaise de VIgenère, traducteur de Philostratc, do 
Tite Lire, de César, etc., Bowrhonnois ;V\tm Dubois, Tholotain; Jehan 
Lode, de Nantes^ etc. Désignation surtout habituelle aux écrivains de la 
bourgeoisie des vlUes de province. 

' U PopeUnière, Idée de V Histoire; i'abbé Lebauf, Vie déjà citée. 
Ainsi Amyot s'était défait de l'abbaye de Beilozane et de Tabbaye des 
Rocliet en faveur de son oereo» 

7 
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il bornait là ses vœux. Modtts agri non ita magnus,., II les 
eut, même un peu plus, et ne fut pas content. Les abbayes 
succédaient aux abbayes, et son ambition croissait avec sa 
fortune. II ne laissait pas même à sesbienfoiteurs, ajoute-t-on, 
l'initiative de leur générosité, et ses disciples ne lui épar- 
gnaient ni le regret d'attendre leurs faveurs, ni la peine de 
les solliciter. Charles IX enfin, dit le médisant conteur, au- 
rait même souvent raillé Àmyot sur son avarice, en lui rap- 
pelant, non sans reproche, la modestie bien oubliée de ses 
premiers vœux^. Mais le témoignage mérite-t-il assez de 
foi ? Aux yeux d'un gentilhomme prodigue , un plébéien 
shnple de mœurs n'est-il pas trop aisément suspect d'ava- 
rice ? Cest un défaut d'origme dont on le tient presque 
nécessdrement pour entaché. Et cependant les documents 
les plus sûrs de l'histoire d' Amyot semblent démentir ce 
reproche de cupidité, en nous représentant les nombreuses 
libéralités qui l'enrichirent, non pas comme de tardives con- 
cessions arrachées par l'importunité de ses requêtes , mais 



1 On lit dans Brantôme {Vie de Charles IX) : Ce prince, se jouant 
quelquefois avec lui, lui reprochoit son avarice et qu*%l ne se fiour- 
rissoit que de langues de hauf; aussi erlotMl fils d'un boucher de 
Melun, et fallait bien qu'U mangeait de la viande qu'il avoit veu 
apprester à son père. Dédaigneuse plaisanterie qui sent singulièrement 
son grand seigneur. Un autre écrtrain s*est fait l'écho du même bruit; Du 
Verdier raconte, dans sa Prosopographie (t. 111), qu' Amyot demandait 
un Jour à Charles IX un bénéfice de grand revenu. Eh ! quoi, mon maistre, 
toits disiez que si vous aviez mille écus de renfe, vota seriez content. 
Je crois que vous les aveZt et plus. Sire, responditril, l'appétit vient en 
mangeant; et toutefois obtint ce qu'il désirait. Ajoutons même, pour 
tout dire, que quelques personnes faisaient remonter & lui l*origine de ce 
mot passé en proverbe : L'appétit vient en mangeant^ auquel on i^ou- 
tait alors, comme dit Vevesque d'Auxerre, Hab l'abbé Lebôuf soutient, 
iTec beaucoup de vraisemblance, que ce proverbe devait bien plutôt son 
origine à un des prédécesseurs d* Amyot, Philippe de Lenoncourt, fort 
connu à la cour sous le nom d'évéque d'Auxerre^ et qui accumula un 
grand nombre de bénéfices. Le même historien révoque en doute, non 
sans fondement, Tezcessive richesse que Ton attribue A Amyot, et ks 
deux cent milU eseus de La Popelini^. 



ÉTUDE SUR LA VIE D'AMTOT. 99 

comme autant de bienfaits tout spontanés, libres témcû- 
gnages d'estime et de confiance. Enfin, quand on a si avide^ 
ment recherché la fortune, il est Uen rare qu'on en dispose 
«issi BoMetnent que le fit Amyot. Il «irichit non-seulement 
ses parents, mais sa cathédrale, son diocèse; d'utiles et 
pieuses fondations, des largesses considérables le firent 
aimer à Auxerre, et y perpétuèrent sa mémoire ^ Il voulut 
enfin que sa charité lui survécût, et la plus grande part 
de la fortune du pauvre enfant de Uelun redevint, après 
lui , le patrimoine des pauvres *. 

Jusqu'à la fin du règne de Henri III, la vie d'Amyot 
s'écoula dans l'honorable jouissance d'une haute fortune 
et dans le calme non interrompu d'une longue prospérité. 
n recherchait la société des savants, les attirait auprès de 
lui, les aidait volontiers de sa plus bienveillante protection : 
c'était là le seul usage qu'il fit de son crédit , et il paraît 
avoir eu la sagesse ou le bonheur d'en bien user toujours. 
Juge éclairé et protecteur influent parce qu'il ménageait sa 
iavear et n'en prétait l'ajqpui qu'aux plus dignes, dans toutes 



I L'abbé Lebonf nous a encore eonenré le détail de toutes ees libéi^ 
IHés. D parait d'alUeun, d'après ce rédt, qne le chapitre d'Amerre étril 
fort eidgeant. AmyM fit bâtir à ses frais, pour la Jeunesse de son diocèse, 
u eoUéf^ dont n destinait la direction aux Jésuites. Les troubles qui allU- 
aèrent la Bn de sa fie, et la gène où U fut réduit, l'enipéchèivnt d'acberar 
cet éCabUvenenti 11 le légua, ayant de mourir, à la ville d'Auxerre: opiw« 
dit-n dans son testament, quod ego insfituerûm ad laudem Dei et 
lUtïiksUm pùpuU provinciseque îotiut Autistodoriensis , nempe colle' 
^fimi... in quo jutenes honoi lifteras eum bonis sanctisque et piii 
mmibu9 doeenwtur. Ce collège, dont la propriété souleva quelques oon- 
tmattons entre ses héritiers et la Tflle d'Auxerre, ne fut terminé que 
danx ans après sa mort, en 15S5, et l'on y grava riuscription suivante 
tpfïi avait composée lui-même : Religionis verilas, morum prohitas et 
bonamm arttmn poKfura hie prmMreales hàbeantur, non «re, sed 
staiHo, pietate et labore. Proind» fnrpes^ tmpti, et ignatd segniHe 
dsfenem, ob istis foribns proeul facessite. Les bonnes mcsurs et les 
belM lettres, une foi pure et une vie laborieuse, tout Amyot est U. 

* Yoyei son Testament, on plutôt ses deux Testaments^ publiés par 
rabbé LebMuC Le second surtout est plein de charité et de piété. 
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les questions qui touchaient aux intérêts de la science , il 
jouissait auprès des rois, ses élèves, d'une grande autorité \ 
et fit tomber leurs bienfaits sur des savants estimés , sur 
d'illustres érudits*. Il obligeait avec assez de bonté pour 



* On a prétendu qu*il aTait été recteur ou curateur de l'Université de 
Paris, Il est fort douteux que cette charge, quelle qu'elle soit, que de 
Thou appelle Academiœ Parisiensis cura, et qu*ll se plaint fort d'aTolr m 
réunir à celle de grand aumônier, ait Jamais été conférée à Amyot. Il fut 
seulement garde de la bibliothèque du roi, et, dans ces modestes foncUons, 
Il sut encore bien mériter de la science, en décidant Henri lU à consacrer 
des sommes importantes à l'acquisition d'un grand nombre de livres et de 
manuscrits grecs et latins. 

' C'est ainsi qu'il recommanda à Charles IX et fit nommer par lui pro' 
fesseur royal en lettres latines Lambin, l'habile critique, qui, par recon- 
naissance, lui dédia son pro MiUme. Te potissimum^ écrit à Amyot, dans 
son style élégant, le docte commentateur de Cicéron, eut hoc munus 
deferrem, sive, ut veriHa loquar, onus imponerem delegi. Quoniam 
enim animi ingenui est, ut ait M, Tullius, cui multum deheamus, 
eidem plurimum velle dehere : tuam autem henevolentiam, quum sxpe 
aliasy tum illo moxtmé tem^ore cognovi atque expertus sum, quo /em- 
pore tu me apud Karolum regem.,. commendasti ^ quâ eommenda- 
tione et suffragationeadjutuSfprofessionis litterarum laHnarum locum^ 
qui biennium totum vacuus fuerat, à Rege obtinui;non dubitavi quin 
ejus^quem ornandum curavisses, seripta, quantaeumque essent,hocest 
pusilla et tud amplitudine non satis digna, tamen, vel quàd essent à 
me profecta, vel quàd tuœ fidei commendata tuteUeque eommissa, 
libenter susciperes ab omni externo incommodo defendenda et prote» 
genda. Quelques années après, en 1574, c'était un autre savant, un mé- 
decin distingué, Martin Akakia, qu'Amyot faisait nommer professeur au 
collège de France. En 1681, il obtenait de Henri lll la sunrlTance du 
titre d'imprimeur du roi pour le fils de Fédéric Morel, le plus célèbre de 
cette famille d'imprimeurs dévoués à la science, excellents érudits eux- 
mêmes; et en 1585 il s'employait encore & le faire nommer lecteur royal 
en éloquence grecque et latine. Rien n'honore plus Amyot que l'hlstolte 
de son amitié pour ce Jeune homme. J*ay occasion^ disait Fédéric Morel, 
vingt-six ans après la mort d' Amyot, de réputer à quelque bonheur de ce 
que je trouvay moyen dis mon adolescence de venir à la cognoissanee ei 
conversation de ce grand personnage, illustrateur et amplificateur de 
nostre langue françoise,pour lui avoir communiqué quelques passages 
de Plutarque que j*avais conféré avec l'original grec, où je pouvois 
avoir aperceu tantost quelque manquement de mots de conséquence, 
tantost quelque traict d'un poète grec qui avoit esté pris pour de la 
prose,^» Dont a sçavant et excellent prélat me sceut toujours si bon 
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rendre cher le souvenir de ses services , et de ses obligés il 
savait faire ses amis. U eut cependant des envieux, et il ne 
manqua pas à sa gloire ces critiques jalouses qui font tou- 
jours ombre aux grandes renommées. On lui contesta les 
meilleurs titres de sa réputation. Que ne dit-on pas sur lui ! 
Que sa traduction de Plutarque avait été faite sur une ver- 
sion italienne, qu'il avait soldé pour la faire un savant dans 
l'indigence'. Insoutenables assertions qui méritent à peine 
l'honneur d'être mentionnées. Ce qui est vrai, et ce dont i 
fout s'applaudir, c'est qu'il s'éclaira des lumières des plus 
savants hellénistes de son temps , qu'il consulta avec fruit 
Lambin, Tumèbe, Morel et plusieurs autres de ces énidits 



gré de Vaffection et du respect que je luiportois, wcee un peu d'indus- 
trie et d*amour des bonnes lettres, qu*il me commanda de le visiter 
souvent, m'instruisant toujours de quelques beaux préceptes et etuei- 
çnements concernant principalement la philosophie et piété chrestienne 
(Adrert eo t£te de Tédiu d*Amyot de 1619). On ne sait ce que ce témoi* 
gnage Idt le plus aimer, de la bonté affectueuse et modeste du docte 
vieillard, de ce mélange de studieux entretiens et de pieuse influence, 
ou de la déférence pleine de candeur, de la reconnaissance si fidèlement 
conaenrée du jenne énidlt 

* Ses envieux ont voulu dire qu'il ne les avoit pat faites, mais un 
certain grand personnage et fort savant en grec, qui se trouva, par 
bon cas pour lui, prisonnier dans la conciergerie du palais de Paris, 
et en nécessité : il le sceut là, le retira et le prit à son service, et eus 
deux, en cachette, firent ces livres, et puis lui les mit en lumière en son 
nom» Voilà ce que rapporte Brantôme. On a été jusqu'à nommer ce savant : 
Il s'appelait, dit-on, Maumont (Bt&. de La Croix du Maine). Quant à la ter- 
alon italienne de Alessandro Battlsta Jacomeili , c'est un bruit auquel n*a 
cru ncnn de ceux qui l*ont rapportée, ni Goiomlez {Bib, choisie)^ ni 
La Moonoye (Notes sur Colomiex), ni l'annotateur de La Croix du Maine. 
Cest là, en eflTet, une puérile invention que ne permet pas de prendre au 
aérieox l'étude la plus superficielle de la vie et des ouvrages d'Amyot, et à 
laquelle il ne serait pas même Hesoin d'apposer, comme argument sans 
réplique, l'existence d'un exemplaire grec de Plutarque qu'on peut lire à 
la Bibliothèque de l'Arsenal, chargé de notes et de variantes écrites de la 
nain même d'Amyot Tout cela, disait Brantôme, c'est une pure menterie 
que les envieux lui ont prestée, et qui a cogneu ce personnage, sondé 
ton sçaivoir, et discouru avecques lui, dira bien qu'il n'a rien emprunté 
Raideurs que du sien. La Popelinière rq>roche à l'auteur de ces tant 
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dcmt le xn« siècle s'honora. Qu'il se soit aidé de toutes les 
Inductions de Plutarque , il &ut le croire sans doute , et 
pourquoi ne Teûtr-il pas fiût? Mais pendant que tant d'autres 
ne traduisaient le grec que sur le ktin , c'est bien le teite 
mâme de Plutarque qu'il cc^rrigea, qu'il étudia, qu'il éclair- 
city auquel il ne cessa de traraiDer , à Bourges et en Itafie, 
k la cour et à Àuxerre , à tous les ftges de sa vie , k tous les 
degrés de sa fortime y avec une patience et un succès qu'on 
adnnre^ 

Cependant aux études profimes qui avaient fiût de lui on 
grand traducteur , Amyot mêlait désormais les études sa- 
crées qui pouvaient en fidre un meilleur évéque. U ne vou- 
lut pas ressembler à tant de prélats indifTérents qui , trans- 
portés sans vocation du monde dans réglise, ne cherchaient 
dans les titres ecclésiastiques qu'une dignité et quelques 
droits de plus, et n'y voyaient pas des obligaticms nouvelles. 
Pieux et sincère, il avait compris dès le premier jour qu'il 
se devait k ceux dcmt il prenait la c<MiduUe. Insuffisamment 
préparé, il l'avouait lui-même, k des devoirs qull acceptait 
dans toute leur étendue , pour s'imposer sa t&che il eut la 
conscience assez droite, pour la remplir jusqu'au bout fl eut 
la volonté assez forte. H appela k Auxerre un savant doc- 
teur de Sorbonne, et dans de longues conférences avec lui, 
9 se rendit fionilières les discussions théologiques et les 



Muables versions des (Xwofes de Pkaarque, dt n'afolr pm tmomlt Is 
saofcnir do concours que Tonèbe loi wnlt prêté. Turnèbe avait eoroyé 
à Amyot un certain Donbre de paseages dIflicUes tout traduits, et La 
PspeUolère, dont U afatt été le précepteur, rcfeocSqw, a? ee on flenttnieBt 
#afrectlon jalouse, la part de gloire de son ancien maître. Mab Amyot as 
vead-U pas témoignage, et dns ses préfaças, et dans le titra aiéaM de si 
seconde édition des Vies, anx sarants qui Tont aidé î 

* Cest ainsi que, dans les d er ni ère s années de ssTle, fl s'occupait encore 
de réviser sa tradactkm do Plutarque, et recneiOait de nourelles cor- 
rections qull laissait à Fed. Morel, en hri confiant le soin de les insérer 
oMs les noutelies édiUoDs de son Plutnque. 
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qaestiowB de Técole. Dans ces temps d'I^résie et de di$- 
oordes religieuses, (fû ne voulait pas se retrancher dans 
rindifiérence devait s'armer pour h controverse. U étudia 
les Sainlea Lettres, les Pères de l'Église grecque et latine, 
n quitta les œuvres de Plutarque pour laiVomme de saint 
Tbocnas, et h posséda, dit-on , presque en entier. Le litté^ 
rateur se Cûsait théologien , et Thelléniste , philosophe soo- 
lastiqne. U nous avait divulgué la libre monde de l'anti- 
quité^ et tt revenait à la casuistique. C'était comme un autre 
homme qui ae créait en lui, mais sans effort ni exclusion. Le 
vieillard théologien restait fidèle aux aflectionset aux études 
de toute sa carrière, et n'y trouvait rien à regretter ni rien 
à désapprendre. Tout se conciliait sans peine dans son ea- 
prit, et se mêlait sans contradicti<ms dans sa vie. Des belles- 
lettres il passait à la science dogmatique » comme de la so- 
cî^deasavaatsàcdle des membres de son clergé, et il savait 
également édifier ka ims et instruire lea autres. Sa maison 
était une véritable éccde de piété et de science, d'où l'on 
Be ae letinit point sana être devenu plus savant ou plus 
pieuK 

Cependant de cruelles épreuves étaient réservées à aa 
fîâllease. U cberdiait à oublier les malheurs de la France 
et à ae dérober aux orages politiques. Les passions qu'il 
finyait vinrent chercher leur victime jusque dans sa retraite. 
Henri UI avait assemblé les éti^ de Blois, et il avait exigé 
que son grand aumônier y vint remplir auprès de lui les 
devoirs de sa charge. Amyot avait dft répondre à l'appel du 
roi, Hiais il n'avait quitté son diocèse qu'à regret ; le trouble 
toujours eronsant des esprits hii semblait présager te déefaat- 
aament de nouvelles tempêtes*. On sait comment, poussé à 



* L'Mbèé LfboBirf, Ttr phnleiin Ms MentiouiéB. 
> Le diœèM #Aa«iT« «Tait été J«Bque-là asaei 01116, dm msins sous 
Tadmlnistration d* Amyot; car, avant 1570, les passions religltiiMS s'y 
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bout par Taudacieuse ambition du duc de Guise, Henri III 
crut n'avoir de refuge que dans un lâche assassinat. Amyot, 
est-il besoin de le dire? fut de ceux qui ne connurent le crime 
que quand il n*était plus temps de le prévenir. A la première 
nouvelle del'attentat, un moine d*Auxerre, fougueux ligueur, 
un de ces hommes de la race de Jacques Clément et de Jean 
Chàtel, qui, fanatiques ou plus tard tribuns, naissent dans les 
temps tumultueux du soulèvement des passions populaires, 
Claude Trahy, remuant la foule par sa parole hsdneuse, ac- 
cusa révéque d'avoir trempé dans le meurtre, le déclara in- 
digne de rentrer dans son église , et annonça hauteinent 
qu'à la tête du peuple ameuté il lui en interdirait l'accès. Ce- 
pendant Amyot avait amèrement déploré l'attentat préparé 
et consommé si près de lui. Toutefois il ne crut pas devoir 
quitter le toi. Youdra-t-on le lui reprocher? En tout autre 
temps , abandonner un prince souillé du sang d'un de ses 
sujets, c'eût été s'honorer par une protestation courageuse ; 
mais abandonner Henri m presque renversé du trône par 
les &ctions, pour un serviteur fidèle n'était-ce pas alors 
déserter son poste et passer du c4té des rebelles? Amyot, 
du moins , avec une loyale franchise , ne dissimula pas ses 
sentiments sur le crimes Mais il apprit bientôt que son 
diocèse était livré à l'esprit de révolte et à toutes les fureurs 
du parti de la ligue , qu'on avait juré publiquement de n'y 
plus reconnatre l'autorité du roi. Il craignit d'éveiller en y 



étaient Tiolemment déchaînées. En 1567, la Tille avait été surprise, et les 
églises pillées et profanées parles huguenots. Les catholiques y exercèrent 
de sanglantes représailles, dont le prince de Condé se plaignit amèrement 
au roi. Puis ce bruit s'apaisa, jusque vers l'année 1&S7, où les passions 
de la ligue pénétrèrent à Auxerre et commencèrent à y remuer les esprits. 
* « L'évesque maintint publiquement, à Blois, que le cas estoit si énorme 
qu'il n'y avolt que le pape seul qui peust absoudre leroy, et le dit expres- 
sément au chapelain ordinaire , qui avolt accoutumé de l'ouIr en confes- 
sion : de sorte qu*U ne fut pas confessé le Jour de Noèl. » Apologi$ 
d*ÀmyoU 
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retournant les soupçons de Henri III, et il voulut laisser à la 
première effervescence populaire le temps de se calmer. 
Mais vainement il essaya de loin d'apaiser ces passions 
fisu^tieuses par de sages remontrances , et il maintint les 
droits du roi contre ceux qu'il comparait à des prophètes 
inspirés par l'esprit de mensonge. Quand il revint à Auxerre, 
il y trouva tout en proie à ses ennemis et la sédition mal- 
tresse. Son autorité fut méconnue et sa vie en péril. Ni le 
respect de son grand âge et de ses vertus , ni le souvenir 
de ses bienfiiits ne le protégèrent contre d'odieux outrages. 
Sa fortune fut mise au pillage. Les places publiques, les 
églises même retentirent de menaces de mort contre lui, et 
la foite seule put le dérober aux poignards de ses assassins ^ 
Les persécutions se multiplièrent, et dans cette lamentable 
anarchie de tout l'Ëtat , Amyot était sans défense contre 
des ennemis dont le fiinatisme ne pardonnait pas. L'affection 
du roi, qui en d'autres temps eût fait sa force, devenait 
alors l'arme la plus puissante aux mains de ses persécu- 
teurs. On pariait déjà de faire maître Trahy évéque à sa 
{dace. Excitée par des prédications violentes, la multitude, 
que ses passions livrent toujours en aveugle à qui les 
exagère et les flatte, commençait à servir, comme il arrive, 
d'instrument et de docile auxiliaire aux ambitions privées , 
aux plus vils ressentiments*. Le cordelier se vantait d* avoir 

' • Le peuple, on pour mleulx dire les mutins séditieux d*entre le peuple 
d'Auoerre, imbus de telles impressions quMls entendoient de leurs pré- 
dicateurs, ont failli par deux fois de le massacrer, tant ft l'entrée de la 
voie que derant l'église cathédrale de Saint-Esdenne, où le pistolet luy 
fot présenté en l'estomacb et plusieurs coups dMiarquebuse tlrex : et 
depuis encore de jeunes marchandeaux et artisans tumoituans disoient 
tout haut qu'il falloit aller couper la gorge à l'évesque... et n'eut 
Vénmpat d'autre moyen de sauver sa vie que en se retirant en la maison 
d'un chanoine, et de celle-là en une autre, pour faire perdre sa trace 
à ceux qui le poursulToient. » Apologie d^ÀmyoU— Griefs des plaintes 
d'Amyaî contre Trahy et autres. 

* Ce Claude Trahy était cordelier : sa haine s'était eoYenimée d'une 
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sa furie en ta main, et de la gouvemec, de la déchaîner à 
son gré. « Ami de fienri III , Tévéque n'avaii-il pas bai la 
duc de Guise ? Conseiller du roi , n'avait-il pas reçu la om- 
fidence du projet et donné son assentiment au crimo? Une 
apologie du meurtre, venue de Blois , avait été publiée à 
Auxerre*; la mam d'Amyot n'était^lle pas là? » Claude 
Trahy l'affirmait, et tout le peuple d'Auxerre le répétait 
avec lui. On déclarait Févéque atteint d'eieommunicaftîoa 
pour avoir assisté le lendemain du crime, comme grand 
aumAnier, le roi criminel et excommumé. On lui fiusait xm. 
nouveau grief des paroles sévères que lui avait arradiées 
la {dus légitime ind^nati<m. C'étmt un crioM d'avoir cher- 
dié par les remontrances les plus mesurées à coBtenir ces 
fanatiques dans le devoir et à défendre sa dignité et ses 
droits contre leur insolence. On dénaturait toirtea ses 
intentions, on envenimait tous ses discours. Tout s'armait 
contre ce prélat juste et bon, contre ce vieillard de soixante^ 
quinie ans. Ses amis mêmes se retiraient de kû avec sa 
fortune ; quelques-uns prêtaient leur conoovs à ses per- 
sécuteurs, et violant iotaies les sametef Ms àe tamiiié^ 
livraient aux interprétations de la baine les confidences 
de son intimité. 

Le clergé Ininshême se rendait conqpUee de tous ces dés- 
ordres ; la haine qui poursuivait Amyot pénétra josqu'au 
sein du chapitre, qui couvrit de son autorité les colères et les 
iniquités populaires, et, soit coupable égarement, soit hon- 
teuse faiblesse , osa se faire auprès de son évéque Tinter- 
prête des insultantes iiyonctions de la foule. On dénia au 



jaleerie de eoefeat, foaiâ Amyot afalt dcatieé «nlésttllas la dirceUaB 
4a eolMge qu'il faisait bùtk. 

< Ob saK qa*après la awrl (hi 4ae de Guise, le roi Htsri m StpvUier, 
dans toutes les Tilles de France, une JusUâcaHoa dir SMortre qu*ià fwalt 

ém 



ëhae sur la vie lyAmroT. 107 

prélat Texercice de ses drwts épiscopaux , jusqu'à ce qu'il 
se fût justifié des meoscœgères imputations dont on le char- 
geait. C'était Amyot qui eût eu le drcMt de se plaindre et 
d'accuser, et c'était lui qu'on forçait de descendre à la jus« 
tification et presque à la prière. Il se résolut enfin à présen- 
ter an chapitre son Apologie et ses Griefs^. U le fit avec di- 
gnité, sans paadon ni âublease, et réfuta sans peine toutes 
les allégations de ses «uiemis. Dëfà, quelques mois aupara- 
vant, croyant âter tout prétexte à la malveillance la plus 
obstinée et satisEEÛre à tous les scrupules, comme s'il n'avait 
pas été assex fort du témoignage de sa conscience^ il s'était 
fidt donner par l'official d'Auxerre une abaolutioa ad eauter- 
Imm*. Tant de condescendance ne suffit pas. Le fiuuK 
tiame ombrageux qui le poursuivait ne fut pas désarmé. 
Un cordelier eut l'audace de dire ea chaire de rbonnéte 
et pieux évéque qu'tï dâvoit paroitre teste nue et pieds nus 
en suppliant à la porte de son église. Les geas de bien 
étaient sans force ou sans courage'. Amyot, après un an 



1 Voir note N à la fin de l'ouTrage. 

^ Amyot, esl-il dit dans le texte de cette absolution, i>aratt derant son 
officiai, pour prévenir tout sujet de scandale, et par égard pour la con- 
Bdence des faibles: ni tii|lrfnorum conscienti^s consulat super quodam 
tHÊigi incr^eseente rumors, H croit n'avoir pas encouru l'excûmmuii- 
Citioa: mais son cbapitre refuse de le laisser officier. Pour lever les doutes 
éss pu» métitukux, de ceux dont Tesprit étroit Juge avec peu de disons 
■f tat les questions de lait et de droit, qui, esiguitate itègenii, minus 
quem oj^ortti, in tensenéit stjudieandis quœ sunt faUi stjuris pro- 
spieiuMS^ il denande une aiisolution qui soit une sauvegarde pour sa 
yersoiiM et pour son caractère. Il présenta cette absolution au cbapitre 
le 10 avril 1689. Elle était, comme le mot Tindique, donnée par provlalon, 
et valable pour six mois, Jusqu'à ce que Vévéque eût lait régler le cw par 
li iaim-«l^ Mais Àmyot espérait, dans cet intervalle, dissiper tous les 
— * ri g ci et étabMr son ImioceMS. C'est ce qui! essaya valMmcat de 
fSÊn par sob Apdoçie, 

^ V9ilà qm vieni de la htmHque de Trahy: cela ne xiautrien,4isaàtsA 
plMlsMri geoi de bics, scMidaliaés de ces violentes déclamations* Griefs^ 
d'Amyot. 
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d'épreuves, fut forcé do fléchir encore. Il sacrifia aux scru- 
pules des faibles, aux passions des violents , non-seulement 
ses trop justes griefs, mais ce qui dut lui coûter davantage, 
le sentiment et les droits de son innocence. II sollicita du 
cardinal Caietan, légat du pape, une absolution en forme 
qui lui fut donnée. Le cardinal, en vertu de ses pouvoirs, 
remettant à Amyot toutes les fautes dont on l'accusait, et le 
relevantde l'excommunication dont on le prétendait atteint^^ 
fit défense expresse à ses ennemis de l'inquiéter désormais, 
et manda au clergé d'Auxerre que rien ne devoit plus 
l'empéeher de rendre à son évéque obéissance et honneur \ 
II était temps que cette absolution vint terminer cette 
longue persécution. Je suis^ écrivait tristement Amyot au 
duc de Nivernais, le plus affligé, destruit et ruiné pauvre 
prebstre qui^ comme je crois, soit en France*. 

Peu à peu cependant ce tumulte s'apaisa*. Amyot n'a- 
vait plus laissé une arme à ses persécuteurs, ni à la révolte 
l'apparence d'un motif. II put enfin reprendre l'exercice de 
son ministère. Il pardonnait aisément et il voulut sacrifier jus- 
qu'au bout ses ressentiments les plus justes à la paix de son 



* Excommunicationem quam ineurriste prastendunt, 

' Amyot apporta au chapitre cette absolution nouvelle le 2 mars 1590. 
Le cardinaMégat lui avait écrit, quelques Jours auparavant, pour lui 
annoncer qu'il satisfaisait à sa demande, une lettre qui se terminait par 
ces mots : Reliquum est ut hit periculosit temporihus pastorale tuum 
officium qud decet caritate et xeU) exerceas^ teque prxsiee aeerrimum 
eatholicx fidei defensorem ; sic enim superioris temporis offensiones 
ohlitterahis, et stupiciones omnes de tué pietate ac sinceritaU falsas 
fuisse eonvinees. 

* Voir les Lettres inédites d* Amyot, à la fin de Touvrage. 

* Toutefois, la ville d'Auxerre tint longtemps pour les ligueurs, et fut 
des dernières qui firent leur soumission à Henri IV. Ce n*est qu'après ta 
mort d' Amyot, en 1594, qu'elle cessa sa résistance, et encore ne se rendit- 
elle qu'en faisant ses conditions, en stipulant une amnistie complète pour 
les ligueurs, et l'exercice exclusif de la religion catholique dans le 
diocèse. 
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diocèse. II recommença à prêcher le 7 mars 1590, sans laisser 
échapper , même la première fois, mie parole de plainte ou 
de reproche, une allusion amère à tant d'injures imméritées. 
Est-il donc vrai , comme le prétend de Thou , que le pré- 
lat ainsi persécuté pour avoir aimé et servi Henri III , ait 
manqué à la fidélité quMI devait à son roi, et que, sommé de 
le trahir, il ait poussé la complaisance pour les rebelles jus- 
qu'à renier son maître et à oublier ses bieniSaits? Le récit 
qui précède suffit, il semble, pour justifier Amyot du reproche 
d'ingratitude. Alors même qu'il gémissait le plus amère- 
ment sur les fautes de Henri IH , alors qu'il subissait à cause 
de lui les plus indignes traitements, Amyot ne perdit jamais 
le souvenir de la reconnaissance qu'il lui devait. Je vis dans 
unpojfs, écrivaitril S où c'est un grand crime de parler du 
roy sinon en détestation, et oiê l'on calomnie et prend en mau- 
vaise part tous mes propos et toutes mes actions pour ovotr 
eu accès auprès de luy. Et cependant il ne se défendait que 
d'avoir été un jour son complice , et non pas d'être resté 
quinze ans son loyal serviteur ; et, après avoir pleuré sur ses 
Ceiutes, qu'il expia comme si elles étaient les siennes pro- 
pres, il pleurait sur sa triste fin dont la pensée lui faUr 
soit avoir regret à la vie. Éloigné de la cour, d'où venaient 
difficilement les nouvelles dans un pays dont la guerre ci- 
vile fermait tous les chemins, suspecté, surveillé pour avoir 
esté Fofficier , le serviteur du roy, il s'enquérait encore 
avec une curiosité inquiète des circonstances de sa mort, et 
le suivant jusqu'au tombeau d'ime afiectueuse sollicitude, il 
demandait, comme cx)nsoIation aux maux qu'il souffrait à 
cause de lui, qu'on lui apprit si son disciple s'était récon- 
cilié en mourant avec l'Église et avec Dieu. 
Cependant tout n'est pas faux dans les reproches que de 



< Voir les LeUres déJ4 dlées. 
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Thou lui adresse, ^i inflexible gardien des droits de h 
royauté légitime. Après la mort de Henri III, Amyot se ran- 
gea du parti qui portait au trAne le cardinal de Bourbon ; il 
parait même, peu avant la fin du dernier Valois, avoir pen- 
ché vers cette résolution K Mais si, du vivant même de ce 
prince, il sembla croire qu'il était des circonstances où la 
foi du catholique pouvait dégager la fidélité du sujet, il 
ne se prêta du moins alors à aucune démardie qui fovorisftt 
les entreprises des ligueurs. Si, après la mort de Henri III, 
sa conscience alarmée, en loi montrant dans Tavénement 
da roi de Navarre un grave péril pour la religion catho- 
lique, le détacha du parti auquel il avait appartenu jusque^ 
là par son attachement pour ses princes et par sa tolérance, 
alors encore il n'épousa aucune haine, et resta étranger 
aux excès de la Figue comme il Tétait resté aux fautes de 
la royauté. Ne l'excusera-^on pas de s'être trompé à cette 
époque de crise et d'anardiie qui jetait le trouble dans les 
oonscienoes les plus sûres, et semblait mettre aux prises 
toutes les affections et tous les devoirs? D'intègres magis- 
trats, de braves guerriers voyaient alors avant tout dans 
Henri IV l'héritier légitime de la couronne, l'héroïque vain- 
queur d'Arqués et d'Ivry. Le pieux évêque y vit surtout le 



* « Mais depuis que Tévesque a esté averti que le feu roy se servolt des 
huguenots et avolt Met le roy de Na^urre son lieutenant, et depuis encore 
qu'il eut entendu qu'il estoit en voye d'estre condamné k Rome comme II 
à esté depuis, il se résolut de jurer et signer Tunion des catlioliques, ce 
que Juridiquement il n'eust pensé pouvoir faire auparavant. » VoH* ce 
qu'il disait lui-même dans son Apologie, Mais tant qu'il ne s'est pas cm 
délié par ces événements nouveaux de son serment de fidélité. Il avait 
soutenu, même sous les menaces des ligueurs, que la doctrine des saincts 
doOeurs et de P Église noMs enseigne q^il faut obéir aux princes et aux 
roys, eneores qu'ils commandent des choses dures, pourveu que ce ne 
soit pas contra honorem et mandatum Del. Cette résolution même, dont 
il ne parle que quelques mois après la mort de Henri III, il ne paraît pas 
l'avoir exécutée tant que vécut ce prince. 



ÉTCDB SUR LA VIE D'AKTOT. 111 

pfétendaBt hérétique m trdne de la France catholique, le 
prince encore séparé de l'Église, dans un temps où TËglise 
Mat solidaire de l'État, et où un roi protestant pouvait dé- 
tacher de la communion rcmiaine tout un peuple. Sans 
doute, en l'éloignant dn prince qui devait, tout en rassurant 
ka calhoUqoeSy pacifier la France et régénérer la royauté, 
ka scrapules d'Amyot l'ont pu roalconaeiller. Mais ils étaient 
da moins loyaux et sincères. D'ailleurs il ne faut pas cher- 
4ii0r toiqoursdans ce qu'il fit alors la mesure de ce qu'il eût 
Todu fùie. Son autorité était mal rétablie dans son diocèse, 
et ai on Ja reconnaissait encore, ce n'était qu'^i lui traçant 
lea limileB dans lesquelles il devait en user. D'injurieuses 
défiuoes avaient survécu à la lutte ouverte qu'il avait eu à 
soutenir : il n'étût plus libre ni de résister à l'entrafnement 
des partis, ni de mesurer toujours le concours qu'il eût voulu 
leur prêter. On le sommait d'ordonné des prières pour le 
triomphe des armes de la ligue, et quand il ne les ordonnait 
pas, uaarpant son autorité, on les prescrivait sans lui ^ En 
y donnant du moins son assentiment, il en corrigeait la 
pensée haineuse, et soigneux d'en marquer lui-même l'in- 
tention etVesprit, il en faisait une pieuse prière, une plainte 
indulgente et triste qui montrait assez le fond de son 
àme*. Sa conduite cependant fut-elle tout à fait exempte de 



< Le pins Bourent, en effet, on n'attendait pas ses prescriptions. Le 
«bapltre régbdt tout d'aTance, et l'envoyait ensuite avertir, pour qu'il eût 
à donner son consentement ou seulement pour qu'il assistât aux cérémo- 
nies. 

' Noos avons encore le détail des prières et des cérémonies extraordi- 
naires qu'il ordonna, pour la délivrance de Paris assiégé par Henri lY. 
Soninandement commence ain^ : Quum ohsessorumParisiensiumsaîus in 
magno discrimine versetur, ne pancis diehut ob hœrelico principe et 
^tu fàutoribtu expugnetur, et ex ejus ohsidionis etentu grave prœju- 
dtctvm causœet toti catholicorum considerationi impendeat, adp/o- 
eandam Dei optimi maximi iram juste pro peccatis nostris irritatam 
Hmitericordiamimplorandam,visum est reterendo episcopo Àutisso- 
doriensi de venerabiliumfratrum decani et canonicorum eonsHio ita- 
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faiblesse? Nous n'oserions entièrement l'en absoudre ; mais 
nous ne voudrions pas bien sévèremeùt reprendre cet évéque 
presque octogénaire, si, au lendemain de tant de persécu- 
tiens , entouré d'ennemis et destitué de tout soutien , il fut 
réduit à acheter quelquefois par trop de condescendance le 
précaire repos de ses dernières années. Sa vie s'achevait 
tristement dans la contrainte, dans la pauvreté, et toutes ces 
afilictions usaient sa forte nature. Enfin, « se voyant as- 
sailly d'une fièvre lente qui l'alloit minant peu à peu durant 
la longueur de presque tout un hjrver, il fit bouclier de la 
mesme patience qui l'avoit tousjours accompagné, et com- 
mença à se préparer à cet afireux passage de la mort, avec 
toutes les résolutions qu'une bonne &me telle que la sienne 
s'y peut donnera » Et il mourut plein de constance et de 
piété, le 7 février 1593 ^ 

tt II estoit rond, libre et ouvert, dit le môme biographe, 
un de ceux qui l'ont le mieux connu, ne pouvant rien dis- 
simuler, non pas mesme auprès des grands, desquels il n'a* 
voit aucune affection pour rien faire en leur face de ce qui 



luendum,,. Suit la formule des prières que prescrit l*évèque, ad tmpe- 
trandum ne ex hoc misera dvili bello Eccletia sancta Dei et religio 
cathoîica detrimenti quidquam patiantur, neve hxresû in regno quod 
hactenus christianissimum hahitum est constàbiliatur. 

' Vie française d'Amyot, Insérée en tête de la traduction des Vies^ 
édition de 1619. — Voir note I, sur les documents de Thistoire d'AmyoL 

^ De Tliou, bien mal instruit de Thistoire des dernières années d'Amyot, 
le fait mourir en 1591 {de litd sud, L F.). Ce qui est Yrai, et ce qui a 
trompé IMiistoricn, c'est que, dès 1591, Amyot vivant dans an pays qui 
AC reconnaissait pas l'autorité du roi, et ne l'ayant pas reconnue lui- 
même, perdit deux de ses places, que dé}h d'ailleurs il n'exerçait plus, et 
dont Henri IV voulut disposer pour récompenser le zèle de ses adhérents. 
La charge de grand aumônier fut donnée à l'archevêque de Bourges, Re- 
nault de Beaulne, et celle de garde de la bibliothèque du roi à de Thou 
lui-même, dont l'erreur surprend un peu, et ferait douter de la véritable 
date de la mort d' Amyot, si cette date n'était fixée d'ailleurs par de nom- 
breux et irrécusables témoignages. 
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n'estoit pas de droit ny équitable. » Sa franchise, dit-on, 
était mêlée de quelque rudesse, mais c*était la rudesse d'un 
caractère sans amour-propre et sans fiel, facile à gagner et 
prompt à pardonner. Affectueux dans le commerce de la 
vie, fidèle à ses attachements, alliant à un esprit sérieux et 
grave de naïves habitudes où se peignait l'attachante bonho- 
mie de son humeur ^ il tenait, par son ingénuité de mœurs, 
aux meilleurs de ses contemporains, comme par son érudi- 
tion et par sa force de travail, aux plus savants. Ne semble- 
t-il pas que ces précieuses qualités aient passé dans son style, 
y aient laissé comme un gracieux reflet de son âme, et que 
l'étude de ses ouvrages trouve encore son complément dans 
celle de son caractère et de sa vie? 



> Il cuUUall la musique dans son palais épiscopal, nous raconte-l-on 
et aimait à se délasser de ses travaux en faisant sa partie dans un chœur. 
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SUR LES OUVRAGES D'AMYOT. 



CHAPITRE PREMIER. 



TRADUCTION DE THÉAGÈNE ET CHARICLÉB; mSTOIRE DE CETTE TRADUCTION; 
CARACTÈRES DU ROMAN D'HÉLIODORE ; SA HOPULARnÉ, SON INFLUENCE; 
TRADUCTIONS SUBSÉQUENTES; CITATION. 



La traduction de V Histoire œthiopique ouvre la liste des 
œuvres d'Amyot. Composée à Bourges pendant le laborieux 
professorat dont elle fut un des délassements, elle est le seul 
des travaux de sa jeunesse par lequel le docte écrivain se 
soit révélé au public avant son voyage d'Italie. 

La destinée des livres anciens, au temps de la Renais- 
sance, fut féconde en singuliers hasards. Pétrarque avait 
entre les mains un traité de la Gloire de Cicéron ; il le prêta 
à un ami indigent, qui le mit en gage : le traité fut perdu 
sans retour. Quand Bude fut saccagée , et la belle biblio- 
thèque de Mathias Corvin incendiée par les Turcs, un soldat 
sauva, pour la richesse de ses ornements, un manuscrit de 
V Histoire œthiopique. C'est sur ce manuscrit, alors unique, 
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que fut faite la première édition \ et celle-ci servit de texte au 
travail par lequel Amyot fit connaître l'ouvrage à la France. 
Mais quelque zèle que déployât l'érudition moderne à 
tout explorer dans le monde ancien, il s'en fallait de beau- 
coup qu'avec ces documents qui ne se livraient qu'un à un 
à ses recherches, elle pût dès lors tout également éclaircir 
dans le vaste passé qu'elle remettait en lumière. La décou- 
verte heureuse qui nous rendait un ouvrage , attendait sou- 
vent bien des années les savantes recherches qui devaient 
classer le monument retrouvé. L'éditeur ou le traducteur 
travaillaient au manuscrit tombé sous leurs mains , sans 
connaître la date de l'œuvre, ni parfois l'écrivain. Quand 
un savant d'Allemagne publia V Histoire œthiopique, 
en 1534, et qu' Amyot en imprima la traduction, en 1547 ', 



1 Heliodori xthiopiese Historix libri decem, Baiilcas, 1534. L'édi- 
teur Opsopœus rapporte lui-même par quel hasard ie livre échappa an 
désastre et put Tenir entre ses mains. 

' La première édition est, en effet, de 1 547. C'est donc à tort que du Vcrdier, 
Balllet, et d*après eux la plupart des critiques modernes, ont donné celle 
de 1549 comme la plus ancienne. L'édition de 1S47 existe à la Biblio- 
thèque nationale , avec sa date et ce titre : L'Histoire xthiopique de 
Heliodorus, contenant dix livres, traictant des loyales et pudiques 
amours de Theagenes Thessalien et Charielea JEthiopienne : nouvelle' 
Wient traduite du grec en françois^ à Paris^ pour Jean Longis, libraire^ 
tenant sa boutique au Palais, en la gallerie par ot^ Pon va à la Chan- 
ulerie, 1547. Et à la fin du yolume, petit in-folio, on lit : Imprimé à 
Paris par Estienne Groulleau, et fut achevé le quinxiesme jour de 
Février IS47. Par là tombe en même temps cette allégation souvent 
répétée qu* Amyot avait traduit un ouvrage sans nom d'auteur. Ce 
qui est vrai , c'est qu'en inscrivant, d'après l'édition de Bàle, le nom d'Hé- 
Uodore sur sa traduction, Amyot n'avait sur cet Héliodore que des données 
conjecturales et mal fondées. L'erreur des critiques provient d'une fausse 
interprétation de quelques mots que portait l'édition de 1569. Le titre de 
ceUe édition annonçait qu'il y était déclaré au vray qui a esté le premier 
autheur de l'ouvrage , et Amyot écrivait dans sa préface : Quant à l'au- 
theur, la première fois que je feis imprimer ma traduction, je ne sçor 
vois point qu'il estoit : c'est-à-dire, en quel temps il avait vécu , quelle 
avait été sa profession. Voilà ce qu* Amyot savait au vray en 1569, et 
croyait à tort savoir en 1547. (V. Barbier, Dict. des anonymes.) 
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l'un et Tautre n'avaient pour tout document sur leur au- 
teur qu'une de ces notices suspectes, comme on en inscri- 
vait au moyen âge sur les manuscrits grecs et latins, notice 
qui faisait du romancier un sophiste grec du nom d'Hélio- 
dore, écrivain du m* siècle de notre ère \ Mais ce n'était là 
qu'une simple conjecture , et cette conjecture était sans fon- 
dement. Faute de mieux, elle fut acceptée cependant, et c'est 
au traducteur français de l'ouvrage grec qu'appartint le mé- 
rite d'en fixer le premier l'âge et l'auteur*. Le manuscrit 



* Cette courte notice portait que l'auteur, natif d*Émèse, '£pie<n)v6; , 
était sans doute cet Hëliodore, fiis de Tliéodose, que Pliilostrate cite parmi 
les sopliistes contemporains, et qu*ii appeile l'Arabique, apparemment , 
pensait-on, parce que la ville d'Émèse est voisine de l'Arabie. Pbilostrate 
ne donnait pas d'ailleurs cet Héliodore comme l'auteur du livre. 

' Amyot lui-même avait adopté d'abord le sentiment d'Opsopœus. C'est ce 
dont fait foi le Proesme de cette édition de 1547. Ce Proesme, dans toute 
sa première partie, celle qu' Amyot a consacrée à l'appréciation de l'ou- 
vrage et à la Justification de son propre travail, est le même qu'on lit en 
tête de toutes les éditions qui suivirent. La fin seule en fut changée lorsque 
Amyot, en parlant de son auteur, eut à substituer à une conjecture erronée 
le résultat définitif et certain de ses recherches. « Quant i l'autheur de 
cette Histoire «thiopique, disait-il dans cette première préface, on pense 
que ce soit celuy Heliodorus duquel Philostratus fait mention à la fin du 
second livre de ses Sophistes. Ce que l'on conjecture avecques grande 
raison, ajoutait-il, pour la qualité de son style, qui sans point de doute 
est un petit {un peu) affaité, ainsi que l'est ordinairement celuy de ceux 
qui anciennement faisoient profession de retorique et philosophie tout 
ensemble, que l'on appeloit Sophistes... Et n'avoit ce livre Jamais esté 
imprimé, sinon depuis que la librairie du roi Mathias Corvin fut sacagée, 
auquel sac il se trouva un souldat allemant, qui mit la main dessus, pour 
ce qu'il le vit richement estofé, et le vendit à celuy qui depuys le fit im- 
primer en Allemalgne. • Mais ce texte unique était bien défectueux, m Aussi, 
disait Amyot, si d'avanture mon jugement m'a trompé en restituant par 
conjecture aucuns lieux corrompus et vicieusement imprimez , les équita- 
bles lecteurs m'en devront plus tôt excuser, tant pour ce que Je n'ay pu 
recouvrer diversité d'exemplaires pour les conférer, que pour autant que 
J'ay esté le premier qui l'ay iraduit, sans eslre du labeur d'aucun précédent 
aydé. • Cinq ans après, en 1552, & l'époque même où Amyot faisait ses re- 
cherches en Italie, on n'avait encore rien changé aux conjectures d'Opso- 
pceus sur l'auteur de l'ouvrage, et deux éditeurs nouveaux, l'un à Bâle, 
l'autre à Paris, les rcpruduisalcitt avec une <^ga1c confiance. 
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qu'Amyot découvrit en 1552 dans la bibliothèque du Ye 
tican portait qa^Héliadorus, celuy qui avoit composé l'His- 
toire xthiopique, étoit évesque de Trica, du temps de Théo-- 
dosius le Grand. Cette seconde notice rectifiait l'erreur de 
l'autre, et si la critique avait, dès l'origine, aux caractères 
de la pensée et du style, reconnu dans l'écrivain un sophiste^, 
Amyot lui apprenût à s'expliquer aussi les qualités nouvelles 
qu'elle avait louées dans l'ouvrage, en lui révélant dans ce 
sophiste un chrétien , et dans ce disciple des poètes et des 
rhéteurs profanes, un futur évéque de l'Ëglise. 

Cependant il fallait confirmer par d'autres autorités, et 
compléter, s'il se pouvait, ce bref renseignement. Amyot 
compulsa les Histoires ecclésiastiques. Il y recueillit de nou- 
veaux témoignages à l'appui de sa découverte, et quelques 
dét^ls sur Héliodore. L'auteur d'une de ces histoires, Nice- 
phore, lui révéla une particularité devenue célèbre. D'après 
l'écrivain ecclésiastique, le concile provincial de Thrace 
aurait ordonné que « tous les livres qui incitoyent les 
jeunes gens à l'amour seroyent bruslez, ou que ceux qui 
les auroyent composez seroyent déposez et privez de la 
dignité épisoopale. Héliodorus aima mieux perdre son 
évesché que supprimer ses livres. » « Je ne sçay , » ajoute 
nûvement Amyot, en rapportant cette histoire dont il ne 
parait pas douter, « lequel est plus à admirer, ou la sévère 
austérité de ces bons pères-là , ou l'affection que porta cest 
évesque à une composition de sa jeunesse. » 11 y avait là 
matière à un piquant contraste. On n'a pas manqué de rap- 
procher de l'évèque de Trica, perdant son évéché pour avoir 
trop aimé son roman , le futur évéque d' Auxerre commen- 
çant sa réputation et sa fortune par la traduction du même 



* Nameaqua in historid recitantur suaviquddam congruentidtunit 
ah illo eomposiUi. Ac ipsa elocutio multum habet exquisiUc diligentix. 
Bile, Oportaïui, 1552. 
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ouvrage. Mais cette histoire n'avait pour garant qu'un his- 
torien peu judicieux et crédule, dont le témoignage a été 
récusé à bon droit par les meilleurs critiques '. C'était ce- 
pendant encore une curieuse fortune que celle de ce roman 
dont, à douze siècles de distance, l'auteur et le traducteur 
furent évéques, bons évoques même, nés l'un et l'autre à 
une époque où un talent profane ne fermait pas l'accès des 
dignités ecclésiastiques, et l'ouvrait quelquefois, soit qu'au 
temps d'Héliodore, la primitive Église attirât à elle les es- 
prits d'élite nourris dans la vieille littérature, soit qu'à l'âge 
d'Àmyot, cette littérature renaissante cherchât ses récom- 
penses et ses honneurs dans la vieille Église *. 



■ Socrate et Photlus, plus dignes de fol que Nlcepbore, ne parlent aucu- 
nement de la déposition de Tévéque de Tiica. Huet, sans nier l'histoire, 
la tient pour fort suspecte. Le père Vavasseur la combat avec sens, en 
disant qu'il n'était pas au pouvoir de l'évéque de supprimer un ouvrage 
déjà répandu. Bayle, qui rapporte ces témoignages , en appuie très-solide- 
mjcnt la conclusion. Ajoutons que, si V Histoire xthiopiqueeai un roman, 
c'est un roman chaste, et que cette extrême sévérité qu'on prête au sy- 
node n'était pas du tout dans les mœurs du temps. 

' On a prétendu même donner à Ghariclée un troisième évéque pour 
historien. « J*ai veu escrit quelque part, > dit Sorel dans son Berger extra- 
vagant, froide critique des romans héroïques et des pastorales modernes, 
« que Gbaridée a eu ce bonheur que trois evesques ont escrit ses louanges, 
Héliodore, que l'on dit avoir esté evesque de Trlca, qui a fait son histoire, 
et puis J. Amyot, qui l'a traduicte, et encore Mellin de Saint-Gelais, evesque 
d'AngouIesme, qui en a mis une bonne partie en vers français. » Mais 
quand Héliodore composa VHistoire xthiopique , et quand Amyot la mit 
en français, l'un et l'autre éUlt Jeune et bien éloigné sans doute de 
penser qu'un Jour il deviendrait évéque. Quant à Mellin de Saint-Ge- 
lab, il ne le fut Jamais; son père ou son oncle, Octavien de Saint-Geiais, 
fut seul élevé à l'évécbé d'Angouléme, et il paraît certain que ni l'un ni 
l'autre n'a éaii cette prétendue traduction. L'abbé Leboeuf l'a mentionnée, 
Q est vrai, mais sans doute sur la foi de Sorel, et aucun autre critique ne 
l'a citée. Octavien, mort en 1602, ne connut certainement pas le ro- 
man d'Héliodore, et n'a traduit que les Éneides de Virgile et les Épistres 
d'Ovide. Mellin n'a laissé, outre ses poésies légères, qu'une tragédie fran- 
çaise, Sophonishe^ et un épisode imité de l'Arioste, Genièvre. Peut-être 
»4-on attribué à l'un des Salnt-Gelals une des deux imitations en vers de 
VHistoire tethiopique qui furent publiées plus tard. (Voy. plus loin.) 
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Tout défectueux que fût le premier travail d' Amyot, sa tra- 
duction avait plu néanmoins, et les libraires lepressoyent de 
la réimprimer. Amyot cependant, songeant à de moins fri- 
voles ouvrages, avait semblé, dès Torigine, n'attacher qu'un 
faible prix à cette première production échappée, en quelque 
sorte, à sa jeunesse, et il avait paru presque croire qu'il eût 
besoin de se la faire pardonner. Quand tout est dict, ce n'est 
qu^une fable j écrivait-il modestement, en homme qui recom- 
mande timidement son ouvrage, ou plutôt qui en abandonne 
à demi la défense. Son excuse , c'était de n'avoir traduict 
ce livre que par intervale et aux heures extraordinaires ^ pour 
adoucir le travail d'autres meilleures et plus fructueuses tra- 
ductions ^ C'était surtout de n'avoir voulu que proposer à 
Yentendement travaillé d'affaires ou de grave estude un dt- 
vertissement honnête, qui le vende puis après plus alaigre 
et plus vif à la considération des choses d^importance. Voilà 
ce qu'il invoquait pour descharge envers les gens d'honneur. 
Et enfin, quand il est devenu abbé de Bellozane, précepteur 
de deux princes, et qu'il croit avoir besoin de plus d'excu- 
ses, s'il publie de nouveau sa traduction, ajoute-t-il, c'est qu'il 
lui a semblé^puisqu'elle es toit jà (déjà) aux mains des hommes y 
qu'il valoit mieux qu'elle y fust tout entière et correcte que 
défectueuse d! aucune chose. Tout disposés que nous puissions 
être à l'indulgence, honorons Amyot d'avoir pris les scru- 
puleux pour juges. Il livra donc sa traduction complétée et 
amendée; mais il n'avait pas inscrit son nom sur l'édition 
de 1547, il ne l'inscrivit pas non plus sur celle de 1559 *, 



' Proetme du Translateur, de Tédit. de 1647 et des suivantes. — Ces 
traductions, c'étaient cell^ de Plutarque et de quelques tragédies 
grecques, peut-être même (si c*est à cette époque qu'il faut les rap- 
porter] celles d'Olympiodore et d'Athanase, qui ne nous sont point par- 
Tenues. 

' Cette réimpression de V Histoire xthiopique, que nous donnons comme 
de 1669, a été cependant rapportée à I*année 1664 par Niceron et plu- 
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quoique écrire cette préface, ce fût bien s'avouer l'auteur 
du livre. Les corrections qu'il avait faites étaient heureuses. 
Traducteur plein de conscience, philologue habile, il avait 
travaillé pour les éditeurs futurs, éclairé les savants en ne 
voulant qu'instruire les illettrés, et s'il n'avait pas partout 
irrévocablement fixé le texte et infailliblement saisi le sens, 
l'érudition du moins trouva beaucoup à recueillir dans cet 
essai qui donnait déjà à notre langue quelques-unes de ses 
{jlus gracieuses pages '. 

Le succès de l'ouvrage s'accrut à cette révision \ V His- 
toire xthiopique charma le xvr siècle. La faveur publique 
ratifia le jugement que le traducteur, dans sa préface, por- 
tait sur son original. On loua la grande honnesteti de toute 
l'histoire et la moralité de sa conclusion ; on admira ces ta- 
bleaux où les passions humaines sontpeinctes au vif, ces ha- 
rangues qui animent le récit et où Yartifice d'éloquence est 
très-bien employé, l'ingénieuse liaison des scènes, l'intérêt 
bien ménagé qui tient V entendement tousjours suspendu, mé- 
rites aujourd'hui communs, ornements vulgaires, mais alors 
nouveaux et pompeusement loués, comme marquant le pre- 
mier type d'un genre de composition qui allait merveilleu- 
sement à nos mœurs et à nos goûts modernes*. Au xvir siècle, 
cette faveur durait encore. On sait l'estime que l'évéque 



sieurs critiques, souvent inexacts d'ailleurs en tout ce qui concerne 
l'histoire des ouvrages d'Amyot. Cette douteuse ëdiUon de 1564 n'existe 
dans aucune des bibliothèques de Paris, et n'a été citée ni par Brunet, ni 
par Barbier. 

• Voir noumment l'édition de Bourdelotius, 1619. Bourdelot, dans ses 
notes fort estimées, discute fréquemment la leçon qu'avait adoptée Amyot, 
Gallicus interpres^ et le cite comme une autorité. 

*Les réimpressions furent nombreuses: 1570, 1575 (Lyon), 1575, 
(Paris), 1583, 15S4, 1588, etc. 

' Du Verdier constate le succès de ce roman, et ne trouve pas à le mieux 
louer qu'en empruntant les termes mêmes d'Amyoï. Les premiers éditeurs 
de l'ouvrage, tout en exagérant i'éloge, comme on pardonne de le faire à 
ceux qui éditent, au xvi* siècle surtout, un livre retrouvé, avaient ap- 



SUR LES OUVRAGES D'AMYOT. 121 

d'Avranches faisait de cet ouvrage, et les éloges qu'il lui don* 
naît ^ On sait surtout comment i'i7i5/o^re œihiopique char- 
mait à PortrRoyal l'àme délicate et l'imagination passionnée 
de Racine y toujours réprimandé pour la lire et la relisant 
toujours, rapprenant enfin tout entière pour lui donner dans 
sa notoire un asile d'où ne l'arracherait pas la sévérité de 
Lancelot. Notre grand tragique prit les premières leçons de 
la science du cœur dans ce gracieux récit des épanchements 
et des épreuves d'une chaste tendresse, dans cette histoire 
de deux jeunes amants, inspirant tant de passions et n'en 
ressentant qu'une, résistant, au sein d'une prospérité ines- 
pérée, ou dans les chaînes et au milieu des persécutions du 
sort y à toutes les séductions de l'ambition et à toutes les 
tentations du vice. Racine avait cru trouver là le sujet d'une 
tragédie. Il admirait, nous dit son fils, le style de l'auteur 
et l'artifice merveilleux avec lequel sa fable est conduite. 
Sa pièce toute composée, il l'abandonna sur un conseil de 
Molière. Le juge était compétent, et sans doute la tragédie 
mauvaise. Quant au sujet, valait-il moins que le sujet pré- 
féré par Molière de la Thébaïde? Quoi qu'il en soit, ces vives 
impressions des premières années du poète, ce premier 
essai de son talent furent-ils sans influence et sans fruit, et 



précté du moins non sans Justesse tout ce que VHittoire xthiopique 
offirait d'heureuses nouveautés. Omnium humanorum affectuum; écri\a\i 
Opsopoeus, ahtoluiistimam quamdam imaginem, et fidei ac coruiantix 
fiiUcherrimum exemplar auetor adumbravit.., nonnuUorum populorum 
ftfiif et mores eruditi describit,,, Pudieam et castam, disait d*après 
Opsopœus un autre éditeur, panégyriste trop prolixe, puris, pudicit, 
castis et honestis verbis persequitur historiam.,, Suavi, conditd, libe- 
rali, politd et quasi verborum sentenliarumque floribus conspersd 
oratione.,, elegantissimis digressionibus^ parergis ornatissimis, exor- 
nationibus lepidissimis tempemns omnia (René Gulllon, Paris, 1SÔ2). 
Oraîio est nitida, écrivait le célèbre Mélantchon, mira varietas consi- 
liorum, occasionum^ eventuum et affectuum, et viUv imagines mut- 
tas eoniinet. (Ep. en tête de Téd. de Bâie, 1552.) 
' De rorigine des Bamans, édit. de 1670, et surtout édit. de 1678. 
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n'en retrouve-t-on pas la trace dans ses autres ouvrages? 
Qui ne songe , en suivant Héliodore dans le palais de cette 
princesse d'Egypte éprise pour Théagène de Tamour de 
Phèdre pour Hippolyte, ou plutôt encore de Roxane 
pour Bajazet, aux tragédies de notre grand poète? Avait-il 
oublié, quand il les écrivit, le roman qui avait enchanté sa 
jeunesse? Dans la résistance de Théagène à Tamour d'Âr- 
sacé qui dispose de sa fortune et de sa vie, dans ces tergi- 
versations et ces feintes nécessaires par lesquelles il amuse 
une passion crédule, mais qui pèsent à sa loyauté, dans le 
caractère ardent et allier de la princesse, n'y avait-il pas, 
pour le peintre de Roxane et de Rajazet, plus d'une inspi- 
ration et plus d'un souvenir? Atalide n'est-elle pas tout 
entière dans Héliodore? N'est-ce pas Chariclée, possédant 
seule le cœur de sou amant qui veut tout sacrifier pour elle, 
lui conseillant elle-même de feindre pour se sauver, et par 
un sentiment d'invincible défiance, par une inconséquence 
si vraie, s'alarmant des concessions auxquelles elle l'a 
poussé, et toujours prête à croire que leursalut n'en exigeait 
pas tant? Les deux fiancés du roman grec passent par ces 
mêmes alternatives de haute faveur et de disgrÀces, dont la 
fière sultane de Racine récompense son espoir entretenu 
ou ch&tie ses instances repoussées. Comme Roxane, Arsacé 
veut se venger sur l'amante des dédains de l'amant ; et ne 
retrou ve-t-on pas, jusque dans le dénoùment, le menaçant 
laconisme de cette lettre qu'envoie le prince absent et ou- 
tragé ^ et la mort sanglante de l'épouse coupable faisant 
rentrer l'ordre dans le palais? 



' « Oroondates à Arsacé, salut. Envoyez-moi tout incontinent cette lettre 
reçue , Chariclea et Tlieagcnes , prisonniers du roy, pour les luy trans- 
mettre. Mais envoyez-les->moy de bon gré , si vous voulez ; car aussy bien 
me seront-ils amenez par force si vous ne voulez , et si ferez que Je croiray 
assurément ce que Achemenes m'a rapporté. » N'est-ce pas cette lettre 
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C'était dans le texte grec que Racine avait lu et appris par 
cœur Héliodore. Mus le naïf traducteur à qui il trouvait une 
grftce inimitable, et dans lequel il aimait à lire les malheurs 
et les sentiments de Monime ^ , dut assurément embellir 
pour lui des charmes et de la jeunesse de son style le ro- 
mancier de la Grèce vieillissante. Le Tasse lut sans doute 
aussi dans Amyot, à la cour de France, le roman d'Hé- 
liodore, auquel il ne dédaignait pas d'emprunter ses fic- 
tions *. Car , si on s'accordait à louer Y Histoire xtMopique^ 
on s'accorda aussi à lui rendre en l'imitant un autre hom- 
mage. Coup d'essai du génie grec, elle en était restée le 
dief-d'œuvre ; Héliodore, disait Huet, avait été l'Homère des 



qui, sous la plume de Racine, est devenue l'ordre suiTant, envoyé par 
Amural dans des circonstances toutes pareilles 7 

Avant que Babylone éprouvât ma puissance , 
Je vous ai fait porter mes ordres absolus. 
Je ne veux point douter de votre obéissance, 
Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus. 
. Je laisse sous mes lois Babylone asservie , 
Et confirme , en partant , mon ordre souverain. 
Tous, si vous avex soin de votre propre vie, 
Me vous montrez à moi que sa tête à ia main. 

• Préface de MiihridcUe, 

> En effet, iliistoire de ia naissance deClorinde, au douzième cliant 
de la Jérusalem délivrée, est tout à fait l'histoire de la naissance de 
Chariclée, au livre quatrième de V Histoire œthiopique. Chez Tun et 
l'autre écrivain, c'est une reine d'iCtbiopie qui, pour avoir longtemps 
regardé la blanche figure d'une Jeune vierge représentée dans son palais, 
donne le Jour à une fille dont la blancheur /a ferait mescroire d'avoir for- 
faict à son honneur; pour échapper aux soupçons Jaloux de son mari, et 
soustraire sa fille au déshonneur d'une naissance flétrie, la reine se décide 
à l'abandonner, non sans larmes et sans touchants adieux. On sait comment 
le Tasse imite Virgile et ses autres devanciers : il les traduit; il se fait leur 
copiste, pour leur donner un rival. C'est ainsi qu'il a imité Héliodore. — 
L'auteur de la J^naoJem vint en France pendant quMl composait son poème, 
et il passa toute une année à la cour de Charles IX. La gloire d'Amyoi était 
alors dans tout son éclat N'est-ce pas vraisemblablement le traducteur fran- 
çais qui a révélé au poète lialien le secret de la naissance de Qorinde? 
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romanciers, et du mariage de Théagène et Chariclée étaient 
déjSi issus, disait-on, tous les héros et toutes les héroïnes des 
histoires que nous avaient laissées la Grèce ^ La filiation 
se continua de nos jours. Nos premiers romans relèvent, en 
partie, de V Histoire xtMopique par leurs qualités comme par 
leurs imperfections. Quand on perdit le goût des Amadis et 
des Lancelot, et que le roman chercha des voies nouvelles, 
de Théagène et Chariclée et du Pastor Fido se forma ce 
nouveau genre dont s'éprit le xvii* siècle. A l'imitation de 
V Histoire xthiopique on eut des histoires de tous les pays, 
l'Histoire Négrepontique, Celtique, Asiatique, Africaine. 
Lysandre et Caliste, Tarsis et Zélie^ Orphise et tant d'autres 
amoureux de romans se proposèrent Théagène et Chariclée 
pour modèles '. On s'efiTorça d'imiter la belle suite de cette 
histoire, l'habile enlacement de ses aventures'; et ces aven- 
tures mêmes, avant de savoir les chercher dans les incidents 
de la vie moderne, on les chercha dans ceux de la vie grecque 
ou romaine. On emprunta la plupart du temps à l'histoire 
de l'antiquité (autant du moins que le roman empruntait 
alors à l'histoire) les sujets et les héros des fables nouvelles. 
On tira grand parti des pirates ; on imagina des changements 
extraordinaires de la destinée semblables à ceux de VHiS" 
toire xthiopique, des amants qui se perdent et se retrouvent, 



* Sorel , Bibliothèque française , chap. des Romans béroTques. 

' L*auteur même dont l'inimitable satire acheva de discréditer les ro- 
mans de chevalerie, Michci de Gênantes, s'essaya avec moins de succès 
dans ce genre nouveau qui allait les remplacer, en composant, à l'imita- 
llon de V Histoire xthiopique d'Hëliodore, V Histoire septentrionale de 
Persillés et Sigismonde. — « Au lieu des enchantements des romans de 
chevalerie, disait Sorel dans son Berger extravagant, il y a des livi^où 
l'on trouve des choses qui passent pour vraisemblables, et celuy sur le- 
quel se sont formés tous les autres est le roman d'Hëliodore. > 

^ « Le dénoûment de l'ouvrage est admirable, il est naturel, il sort du 

sujet, et rien n'est plus touchant ni plus pathétique Le Guarinl, et, 

après luy, M. d'Urfé, ont bien sçeu imiter ce bel endroit, en la reconnois- 
sance de Mlrtll et en celle de Sylvandre. > Huet, 1678. 
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cachent leur condition , puis se font reconnaître : on en 
composa tout Zayde. En gardant l'ordre et les inventions du 
roman grec, on n'en imita pas moins, on en raffina même 
les beaux sentiments; on y ajouta une quintessence de ten- 
dresseetdes recherches de galanterietoutes modernes. Si Ton 
trouvait dans le roman grec quelques traits affectés, on s'y 
attachait de préférence. C'était le temps des soupirs fidèles 
et de l'héroïsme de la constance amoureuse; aussi ne 
voyait-on rien de plus héroïque dans Héliodore que cette 
fidélité des deux amants : on en faisait une loi du genre. On 
ne reprochait à Théagène que de n'être pas assez vaillant '. 
Car si les enchantements avaient disparu de la scène, les 
grands exploits y étaient toujours de rigueur , et le sou- 
venir des mœurs chevaleresques y accréditait encore les 
vaillants coups d'épée. Enfin, le grand défaut du roman 
d'Héliodore, dit un excellent critique dont il est aussi diffi- 
cile de récuser les jugements que de les refaire ', c'était 
• de ne point faire connaître un état de la société, de ne 
représenter ni un siècle, ni un pays. Ainsi Héliodore pro- 
mène longtemps ses personnages dans l'Egypte ; mais cette 
Egypte n'est ni l'ancienne Egypte, ni l'Egypte des Perses, 
ni celle des Ptolémées, ni celle des Romains. Il met sous 
nos yeux les fêtes et les assemblées publiques d'Athènes, 
mais il n'emploie que des traits vagues qui ne montrent ni 
Athènes libre, ni Athènes conquise. » On exagéra encore ce 



• C'éUit le senUment d'Amyot lui-même. Il défaut, disait-il, à V His- 
toire scthiopique Vune det deux perfections requises pour faire une 
chose belle, c'est la grandeur, à cause que les contes, mesmement 
quant à la personne de Theagenes, auquel il ne fait exécuter nuls 
mémorables exploits d'armes, ne me semblent point assez riches. Sorel 
appuyait ce Jugement, et eût ?oulu des actions plus généreuses, de plus 
beaux exploits de guerre. 

' M. ViUemain, Essai sur les romans grecs. — V. aussi M. Ampère, 
Anciens auteurs français , Revue des Deux Mondes, 184]. 
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défaut dans « ces prolixes romans du xvii* siècle, où l'on 
faisait consister Timagination à ne rien peindre suivant la 
nature. » Le roi d'Ethiopie du roman d'Héliodore sembla 
avoir servi de modèle à « ces rois de Perse ou d'Arménie dont 
M*"* de Scudéri faisait grand usage. » De là, à côté de Cyrus et 
de ces vingt rois de la Cléopâtre, ce roman de Polexandre, le 
modèle du genre, à qui l'on faisait naïvement un mérite de ce 
que , dans trois éditions successives, ses événements et ses per- 
sonnages avaient changé de siècle, et s'étaient trouvés placés 
avec une vraisemblance égale au temps de Charles-Martel, 
dans le siècle de Charles YIIl, ou à la cour de Charles IX ^ 
Cependant, si Héliodore était bien loin de Walter Scott, 
ce n'était pas à dire pour cela que la vérité historique man- 
quât à tous ses tableaux. C'étaient d'assez fidèles peintures 
de mœurs, et qui ont été heureusement renouvelées de nos 
jours, que ces descriptions de la vie maritime et guerrière 
des corsaires d'£gyte, vie toute de luttes et de rapines , mais 
où le brigandage n'exclut pas la discipline, ni la violence 
des passions la générosité du caractère. Mais si l'ouvrage 
portait une date et peignait une époque, c'était surtout par 
l'influence chrétienne qui s'y faisait déjà sentir, et y mar- 
quait cet âge de transition , où une société païenne encore 
par les institutions et les souvenirs modifiait déjà ses mœurs 
et se pénétrait des idées nouvelles. Écrit avec une imagina- 
tion restée toute profane et un cœur déjà converti, le roman 
était bien fait pour plaire à ces lecteurs modernes dont 
l'imagination redevenait toute païenne, alors même que 
leur àme restait le plus chrétienne. C'étaient encore les 
usages, les croyances antiques; c'étaient déjà une tendresse 
moderne, une pureté morale et des délicatesses de sentiment 
inconnues aux anciens. Héliodore avait pu à bon droit pro- 



Sorel , Bibliothèque française. 
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poser son histoire atuc jeunes gens comme un tableau de 
ehasteté^f et Huet louait avec raison cet air d'honnêteté qui 
édate dans tout l'ouvrage. VHisioire xthiopique introdui- 
sait la première le christianisme dans ces jeux de Timagi- 
nation grecque abandonnés jusque-là à une honteuse 
licence. Les dieux de l'Olympe y intervenaient encore', mais 
d^à presque à la manière du Dieu des chrétiens , investis 
d'attributs semblables, honorés souvent de mêmes hom- 
mages. Sans doute les maximes et les mœurs du paganisme 
n'avaient pas perdu tous leurs droits. Si la pudeur de Cha- 
riclée emprunte à la loi évangélique des scrupules tout nou- 
veaux, vigilante dans la résistance, mais encore ingénue 
dans la passion, repoussant la pensée du mal, mais sans 
cette craintive réserve qui en voile soigneusement l'image, 
l'amante, la fiancée de Théagène emprunte souvent à Ho- 
mère la langue naïve de Nausicaa. Si le romancier arme la 
chasteté de ses deux amants d'une force toute chrétienne, 
il laisse à ses autres personnages leurs mœurs grecques , 
moins souvent peut-être pour tirer de là quelque contraste, 
que par une de ces contradictions si fréquentes à cette 



* Amyot lut en effet sur son manuscrit de Rome quelques mots qu'il tra- 
dninlt ainsi : Héliodorus, Phénicien, a proposé aux jeunes gens un 
tableau de chasteté ^ afin que, voyant le loyer qui lui est promis, 
ils s*estudient d'en mériter la couronne, 

' A la fin de l'ouvrage, on lisait même ces mots: Cest la fin du litre 
de l'Histoire xthiopique qu'a composée un Phénicien, de la race du so- 
leil, Ueliodorus, On a trouvé, dans cette prétendue descendance, un 
motif de douter qu'Héliodore fût chrétien. Le doute, comme l'a dit Bayle, 
était mal fondé. Le célèbre évêque de PtolemaTs, Synesius, ne se don- 
nait-Il pas poar descendant d'Hercule? Rien de plus fréquent à celte épo- 
que que ce mélange de traditions mythologiques et de christianisme. Telle 
était la puissance de ces vieux souvenirs , qu'après avoir eu si longtemps 
pour complice de leurs mensonges la raison , qui n'y voyait plus que de 
poétiques fables, ils se perpétuaient encore à côté de la foi nouvelle qui 
les traitait d'Idolâtrie. 
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époque ^ Même alliance d'influences diverses dans le style. 
Les formes de Téloquence ecclésiastique s'y mêlent aux 
souvenirs perpétuels, à l'imitation constante de l'antiquité, 
de la poésie profane ; car Héliodore est de cette époque do 
décadence où la littérature grecque se copie curieusement 
elle-même, et il n'échappe pas aux défauts de son temps. 
Conmie ses contemporains, il imite par le plagiat; il trans- 
porte dans sa prose ces fragments de poésie, qui sont encore 
des citations dans Plutarque, mais qui bientôt après pas- 
sent dans le texte du discours et se confondent avec lui. Il 
paye son tribut à ce faux goût, qui refait l'antique naïveté 
avec effort, et rajeunit ce qu'il emprunte par l'affectation et 
la recherche. De là, dans Héliodore, à côté du peintre naïf 
des sentiments du cœur, qui sait trouver des pensées d'un 
charme attendrissant et simple, le sophiste d'une élégance 
un peu froide, qui exagère sa métaphore, et force l'expres- 
sion qu'il s'approprie à de nouveaux sens et à de nouvelles 
alliances, le rhéteur qui cherche l'amplification et prête aux 
passions de longs discours, chargés de réminiscences et 
ornés d'antithèses*. 



* Sans doute , les mœurs dissolues d'Arsacé font mieux ressortir la vertu 
de Théagène , qu'elles éprouvent sans pouvoir la vaincre. Biais Gnémon , 
par exemple , est-il placé là pour faire contraste , et n*est-cc pas un per- 
sonnage tout grec, fort semblable à ceux dont le théâtre ancien décrivait 
les aventures et la vie? 

' Ainsi , au deuxième livre , quand Tiiéagène croit avoir devant lui le 
corps inanimé de Cliariclée, il exliale en ces termes sa douleur : « Hélas! 
vous ne respondez pas ; Téternei silence dost cette bouche prophétique , 
cette bouche céleste qui parloit divinement. Les ténèbres détiennent celle 
qui estoit la splendeur des sacrifices, et sont maintenant les deux yeux 
estaintz qui naguères esblouissoyent tous les autres de leur beauté , les- 
quelz le meurtrier qui vous a tuée ne regarda Jamais, j'en suis bien asseuré. 
Hélas! comment donc vous appelleray-je ? Sera-ce ma fiancée? Las! je ne 
vous puis plus espouser! Mon espousée? Las! vous n'avez jamais essayé 
que c'est que de noces! Comment donc vous nommeray-je? Par quel nom 
vous appelleray-je désormais? Sera-ce point par le vostre propre, Ghari- 
clea , le plus doux qui sçauroit cstre? Charidea , doncques , assurez-vous 
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Tel est l'auteur à qui Âmyot prêta une élégance d'une 
autre date , celle de son langage aux grâces naïves et né- 
gligées. Il avait tout embelli, disait du Verdier, son contem- 
porain, en termes et langage des pltis élégants. Il avait peint 
les délicatesses de la pudeur et les grâces de la jeunesse , 
fait parler l'amour et pleurer la douleur, avec son expres- 
sive ingénuité de diction. C'était vraiment la langue du 
cœur, celle des douces passions et des naïves tendresses, 
que cette langue d'un tour si naturel, pleine d'abandon et 
de douceur, empreinte d'un sentiment si vrai. Souvent 
même n'atteignait elle pas à l'éloquence, et ne savait- elle 
pas heureusement retracer le siège de Syène, ces vives ba- 
tailles dont le roman est plein, ei ces tableaux qu'Héliodore 
a su colorer d'un reflet du génie épique de la Grèce? Elle 
était pourtant infidèle à Héliodore, comme elle le fut à 
Longus. Elle ne rendait pas tout l'artifice de son style. La 
recherche ingénieuse du mot ou de la pensée , Tindustrie 
de la forme, l'éclat poétique de l'image, tout ce qui enfin, 



que rostre amy est loyal. Vous me recouvrerez tantost ; car, pour les der- 
nières oblalions cl offertes funèbres, je vous \ais offrir ma mort et sacrifier 
mon sang amoureux. » Il y a là sans doute quelques accents vrais et pathé- 
tiques. Mais, quoique Amyot ait, dans son heureuse version, tout rendu 
plus simple, qui ne trouve trop d*art dans l'opposition soigneusement ar- 
rangée des premières pensées , et qui ne reconnaît un artifice familier à 
iVloquence ancienne dans ces interrogations de l*amant, se demandant 
f|uel nom convient le mieux à son amante? Ces antithèses d'ailleurs fai- 
saient fortune. Nos poètes tragiques en ornaient les déclamations de leurs 
personnages. Hérode, dans la Mariamne de Hardy, et dans relie de Tris- 
tan, pleurait, avec ces réminiscences d'Héllodore, la mort de Mariamne. 
Voici ce (|ue devenaient les pensées si naïvement rendues par Amyot : 

Mariamne a des morts accru le triste nombre? 

CjC qui fut mon soleil n'est donc plus rien qu'une ombre? 

Quoi, dans son oilcnt, cet astre de beauté. 

En éclairant mon âme, a perdu la clarté?.... 

Aurait-on dissipé ce recueil de miracles? 

Aurait-on fait cesser mes célestes oracles, 

El ce qui fui mon tout, ne serait-il plus rien ? 
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aux époques de décadence, constitue l'art et fait la nou- 
veauté du style, tout cela se perd ou s'af&iblit fréquem- 
ment dans la traduction d'Amyot. L'élégante concision du 
tour grec se délaye trop souvent chez lui dans une phrase 
traînante et chargée de mots , déparée quelquefois par des 
expressions populaires : défauts déjà signalés dans ses autres 
ouvrages^ et qui sont de Tépoque plutôt encore que de 
récrivain , mais qui semblent cependant se £aire plus sou- 
vent sentir dans la traduction d'Héliodore que dans les tra- 
ductions qui suivirent : car Y Histoire œthiopiqtie était Tes- 
sai de la plume d'Amyot, et si son style avait déjà, dans ce 
premier ouvrage, sa gràce limpide et naïve, il devait plus 
tard se fortifier, se châtier davantage. Amyot était de ces 
esprits laborieux et modestes en qui Tétude et Tâge ne 
cessent de perfectionner le talent. 

La traduction d'Amyot jouit sans partage de la vogue ', 
jusqu'à l'époque où les variations du langage suscitèrent au 



' Voy. sur le Longus, l'Éloge, p. 32; sur le Plutarque, p. 33 et suiv. 

' Nous ne parlons pas ici d'une obscure traduction de VUistoire 
œthiopique réduite en cinq chants et mise en vers par Claude Gartault 
(Auxerre, 1612). On traduisait volontiers alors en rers même la prose, pour 
peu qu'elle se prêtât à une version poétique. Marot avait traduit ainsi des 
Dialogues d'Ërasme et de Lucien. L'écrivain qui versifiait V Histoire tTlhio- 
pique était un grand admirateur de Ronsard et un méchant poète de son 
école. Dans sa plate traduction, il était peu resté de la grâce d'Héliodore; 
et touterois il semblait qu'on y retrouvât parfois comme un écho éloigné 
et affaibli de la version d'Amyot Vers le même temps , le plus fécond de 
nos tragiques, Alexandre Hardy, qui déjà en 1628 avait composé, disait-il, 
cinq cens poèmes dramatiques, devança Racine en mettant V Histoire 
œthiopique en tragicomédie, 11 l'avait réduite en huit poèmes dramati- 
ques consécutifs. Il y a bien des gens aujourd'hui qui innovent , on le 
voit, beaucoup moins qu'ils ne pensent. L'usage de mettre des romans en 
drames, et de donner à ces drames des proportions pareilles, avait été un 
des essais do notre théâtre moderne â ses débuts, avant d'être un des 
expédients de notre fécondité stérile, et une des spéculations de notre lit- 
térature mercantile. Ce poème dramatique, où la poésie ne valait pas 
mieux que la mise en scène, eut cependant, en 1628, les honneurs d'une 
seconde édition. Racine ne ravait-il pas connu, et en avait-il profité, 
comme il avait fait d'abord, pour sa Thébaide^ de VAntigone deRotrou? 
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vieil écrivain, non pas des détracteurs, mais pis que des ri- 
vaux, d'officieux c(Nrrecteurs. Ce n*était pas qu'on ne recon- 
nût qu' Amyot étai t un fort habile homme ; mais le temps ne lui 
avait pas permis de mieux faire, et il ne s'agissait que de 
faire parler Eéliodore un peu plus doucement. L'écrivain ano- 
nyme qui, en 1616, rendait ainsi l'ancienne traduction tin 
peu plus douce et Amyot un peu plus jeune, c'était un sieur 
d'Audiguier, une des autorités de l'Académie naissante, 
qui, méchant auteur des aventures de Lysandre et de Ca^ 
liste et de celles à*Aristandre et de Cléonice, donnait à la 
fois à Héliodore un traducteur et un rivaP. 

La tentative, il faut le croire, eut quelque succès, puis- 
qu'en 1626 l'auteur quitta l'anonyme et publia une édition 
nouvelle. Ce succès, toutefois, ne découragea pas un autre 
écrivain, Montlyard, qui, tout en protestant n'avoir pas cru 
pouvoir mieux faire qu' Amyot , se laissa décider, obliger, 
pour mieux dire, par les prières de ses amis, à mettre en 
lumière une traduction qu'ils trouvaient conforme au lan- 
gage du temps*. Il avait fait sur l'œuvre d' Amyot un travail 
analogue à celui que fit plus tard l'abbé Tallemant sur le 
Plutarque. Ëcrivain sans caractère, il avait, comme d'Au- 
diguier, àté au style d'Amyot sa grâce et sa couleur pour 
lui ôter son air de vieillesse. Comme si tout ne se tenait pas 
dans le langage, comme si l'on pouvait en changer l'âge 
sans y tout altérer, et toucher d'une main indiscrète et vul- 
gaire à l'œuvre du talent sans la défigurer, chacun d'eux 
avait cru, en fondant l'ancienne traduction dans la nouvelle, 
embellir celle d'Amyot de tout ce qu'il y mettait du sien, et 
s'approprier pour la sienne tout ce qu'il gardait de lui : 



Cependant le sujet ne paraît pas avoir porté bonheur à ceux qui s*y sont 
essayés. Le poCte Dorât débuU par là, et une seule soirée vit naître et 
mourir, en 1765, sa tragédie de TKéagène et Chariclée. 

' Barbier, Dictionnaire des Anonymes. 

' Paris, 1S33. 
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comme il arrive d'ordinaire, ils avaient gâté Touvrage qu'ils 
retouchaient, et n'y avaient presque rien pris qui ne se 
ternit sous leurs mains. 

Depuis ces auteurs, on a essayé, de nouveau, de recom- 
mencer l'œuvre d'Àmyot. Aucune traduction n'a réussi à 
faire oublier la sienne. Et quelle autre plume eût pu mieux 
rendre, et avec une grâce plus touchante, un récit comme 
celui-ci? — Les deux amants sont captifs. Chariclée, pour 
gagner du temps, vient d'accorder au chef des pirates une 
promesse de mariage qu'on exige d'elle : Théagène la croit 
infidèle : ils se retrouvent seuls. « Théagènes cependant se 
prit à larmoyer et à souspirer, ne disant pas un tout seul 
mot à Charicléa, mais invoquant continuellement les dieux 
à tesmoins. Et elle luy demanda adonc si c'estoyent leurs 
communes misères qu'il lamenteit à la manière accous- 
tumée, ou s'il luy estoit point survenu quelque nouvelle dou- 
leur, qui le fist ainsi fort gémir et souspirer. — Et que peut-il 
estre (respond Théagènes) plus nouveau ne * plus contre 
Dieu et raison, que violer son serment et faulser la foi pro- 
mise, et que Charicléa m'ayt mis en oubly, inclinant à en 
vouloir espouser un autre que moy ? — Ah I ne dictes jamais 
cela, dict la plicelle, et ne me soyez eu le disant plus grief* 
que ne sont les maux que j'endure. Et veu ' que vous avez 
faict espreuve suffisante de moy et de mon vouloir, par tant 
d'effaicts et d'expérience , ne soupçonnez point ma loyauté 

' Ni; c'était la vieille Torme dérivée de nec; lis Ilalicns disent né. 

' Pénible, gravis; le mot n'est resté que comme substantif. 

^ Vu; cette orthographe veu était un signe de Torigine du mot, signe 
alors tout éiyniologique (car à cette époque, dit Théodore de Bèze, eu 
sonnait toujours u), mais qui autrefois avait répondu à une prononciation 
différente; quand du participe de videre, en italien r^dufo, par con- 
traction on fit ve-u en supprimant la consonne intermédiaire , les deux 
syllabes restèrent d'abord distinctes, v^u; on prononça de même fc'ur 
{sùT)i\esecunu, méur (mûr) de maturus, scéu [sçu^ su) de sçavoir, etc., 
et même eu ou évu de avoir; le peuple fait souvent de l*archalsme sans 
8*en douter. 
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maintenant pour quelques paroles accommodées au tems, 

et dictes pour le bien de vous et de moy Car quant à moy, 

je ne nye point que je ne sois malheureuse et infortunée : 
mais aussi puis-je bien asseurer qu'il n'y a force ne violence 
si grande qui peust feire varier la pudicité de mon vouloir. 
Il n'y a qu'un tout seul point en quoy je sçache jamais avoir 
failly à estroitement garder toutes les loix de tempérance, ce 
fut quand premièrement je mis mon amour en vous, com- 
bien que ^ l'amour fust sainct et légitime. . . N'estes-vous donc 
pas bien loing de sain jugement de croire que j'aye vouloir 
de préférer un barbare à un Grec? un brigand à un amy? — 
Et que vouloit donc dire vostre belle harangue? » dit alors 
Théagènes. Il insiste, et ses inquiétudes expriment toute 
la force de son amour. « dieux! » dit Charicléa, en le 
mouillant tout de ses larmes, « combien agréable et plai- 
sante m'est, amy Théagènes, vostre doubte ' et crainte de 
moy, quand elle me donne clairement à cognoistre que 
tant de calamitez et de malheurs n'ont encore nullement di- 
minué l'affection et bonne amour que vous me portez. Mais 
soyez seur (sûr)^ Théagènes, que nous n'aurions pas main- 
tenant la liberté de parler seulement ensemble, si je ne 
l'eusse ainsi promptement accordé et promis. Car (comme 
vous sçavez) qui combat ouvertement contre l'impatient 
désir de celuy qui est le plus fort, il ne faict que Tenflamber' 
et augnienter davantage : mais qui par doulce parole lui 



' Quoique; comecchè, quantunque, disent les Italiens; c'est en vertu du 
même rapport dMdées que les Latins disaient quamvis, quantumvis, 
quantuscumque. 

' Doubte (syncope de duhita, contraction barbare de dubitatio) était 
autrefois du féminin. 11 Tétait même encore dans Balzac et dans Voiture. 
Nos doutes seront eelaircies, disait Mallif rbe. 

' C'était la vieille forme du mot enflammer, la seule que donne le Thre- 
toT de Nieot, Par corruption du mot latin fîamma^ on avait fait flambe : 
• La flambe s'amortit incontinent en cendres, » disait Amyot. De là sont 
restés flamber, flambeau, flamboyant, etc. 
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cède et condescend à son vouloir, il aitiedist ceste première 

fureur bouillante Ce que prévoyant, je me suis moy- 

mesme donnée de paroles, commettant la conduite du 
reste au bon esprit qui dès le commencement a entrepris de 
conduire et garder nostre amour ^ » 



* En 1822 parut une nouvelle édition, revue et corrigée, de la traduction 
d'Amyot L'éditeur, homme de savoir et de goût, M, Trognon, n*avait pas 
voulu tenter sur THéliodore le travail que Courier, dix ans auparavant , 
avait fait sur le Longus. Tout en relevant, avec une sévérité peut-être 
excessive, des Inexactitudes de traduction et des défauts de style, il don- 
nait au public le texte d'Amyot retouché avec réserve, d*nne main cir- 
conspecte et délicate. 




CHAPITRE n. 



TlADOCnOR DB DAPBinS EX CBLOÉ ; CBITIQUB DE CIT OUTRAGE AU POINT DE 
VUE MORAL ; LES TRADUCTEURS SUBSÉQUENTS ; GOUT DU RÉGENT POUR LA 
PASTORALE DE L0II6D8; P. L. COURIER, SES CRITIQUES ET SON ÉDITION. 



La traduction de Daphnis et Chloé fut, comme celle de 
Y Histoire œtMopique, un des ouvrages de la jeunesse 
d'Amyot. Mais la Pastorale de Longus est bien éloignée de 
cette décence et de cette pureté chrétienne qui plaisent 
dans l'ouvrage d*Héliodore. Elle eut cependant, par une 
pareille singularité de fortune, deux futurs évéques, deux 
futurs précepteurs de rois pour traducteurs. « J'ai traduit 
avec plaisir ce roman dans mon enfance, » écrivait Huet, 
qui en avait entrepris, en effet, un siècle après Amyot, une 
traduction latine qu'il n'acheva pas: « Aussi, ajoutait-il, 
c'est le seul âge où il doit plaire. » Huet cherchait à se dé- 
fendre, et il en avait besoin, contre son propre jugement; 
car il venait de parler des « obscénités >» du roman u qu'il 
faut , disait-il , être un peu cynique pour lire sans rougir. » 
Mais la sévérité de l'arrêt avait trop nui par avance à la va- 
lidité de l'excuse; l'indulgence de l'auteur pour un de ses 
goûts de jeunesse s'accordait mal avec les scrupules du cri- 
tique. Aussi le sous-précepteur du dauphin crut-il devoir, 
peu d'années après ^ sacrifier, à ses fonctions sans doute, 
à Bossuet peut-être, juge sévère en pareille matière, sinon 

■ La Lettre à Jf. de Segrctis sur l*origine des ronvans avait en effet 
paru une première fois en 1670, en tôte du roman de Zayde, alors attribuée 
à Segrals. Klle fut imprimée à part, dans une seconde édition, en 678, avec 
plusieurs diangements, quelques Jugements plus sévères, et des dévelop- 
pements beaucoup plus étendus. C'est cette dernière édition qui a servi de 
texte à une traduction latine, faite en 1682, à la Haye. Mais la première 
édition a été coDStammeDt réimprimée en tête de Zayde, 
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tout à fait son excuse , du moins la dangereuse restriction 
de son premier jugement, et interdire également à tous les 
âges le goût pernicieux d'un pareil ouvrage. « Je m*enga- 
geay dans mon enfance à traduire cet auteur, » ajouta-t-il 
alors en se condamnant mieux, ou en ne s'excusant plus du 
moins que sur l'ignorance du mal, « avant que de bien con- 
noitre ce qu'il a de bon et de mauvais , et sans savoir com- 
bien la lecture en est dangereuse à cet Age et peu honneste 
mesme à un Age plus avancé. » Et pourquoi ne pas rappe- 
ler ces paroles, quoique Âmyot ait traduit le roman qu'elles 
condamnent? Pourquoi ne pas dire qu'une critique hon- 
nête doit souscrire à la rigueur de ce jugement? Peut-être 
la grâce et le talent désarment-ils trop aisément la sévérité 
morale. L'art ici a presque couvert le vice. Tout occupée 
de louer l'un, la critique n'a-t-elle pas paru trop indiffé- 
rente à l'autre? 

Et pourtant n'y avait-il pas ici quelque lieu d'être sévère? 
Que la pudeur et un chaste sentiment de respect mutuel 
luttent dans le cœur de deux amants contre les tentations 
des sens, c'est un spectacle auquel s'intéressent des cœurs 
honnêtes, et qui a sa moralité vraie. Je sais bien que le ro- 
mancier licencieux emploiera tout son art à mettre la pu- 
deur aux prises avec des circonstances qui obligent le 
lecteur à absoudre la faute. Et cependant, dans cette lutte, 
quel lecteur honnête ne prendra le parti de la vertu, n'en 
désirera le triomphe, ne craindra la chute et ne s'en afQi- 
gera? Mais quand on ne donne pour abri à la vertu, au lieu 
de la chasteté, que l'ignorance; quand deux amants sont 
gardés l'un contre l'autre non par un reste d'amour pour le 
bien, mais parce qu'ils ne savent pas faire le mal , m'inté- 
resserai-je à une pudeur dont ils ignorent le prix, qu'ils n'ont 
souci de défendre et qu'ils ne cherchent qu'à perdre? Purs 
par volonté et redoutant de faillir, ils m'eussent fait aimer 
leur vertu ; chastes malgré eux, vicieux ingénus, pour qui 
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'faillir c'est s'instruire et trouver ce qu'ils cherchent de con- 
cert» peuvent-ils me foire aimer leur ignorance à laquelle 
ne se mêle pas même un instinct secret de pureté? L'intérêt 
est déplacé; ce n'est plus le parti de la vertu qu'on prend , 
c'est celui du vice ; on ne redoute plus de voir s'égarer 
l'une, on est impatient de voir s'éclairer l'autre; il n'y a 
plus chez le lecteur rien du bon sentiment, le mauvais seul 
est en jeu. La peinture platt par les mauvais penchants 
qu'elle flatte. Chloé n'a pas môme, pour nous attacher à son 
innocence , cette instinctive réserve de la pudeur féminine 
qui soupçonne vaguement qu'elle a quelque chose à dé- 
fendre et craint un mal dans ce qu'elle ne connaît pas. 
Embelli, paré de toutes ses grâces, l'instinct des sens 
est sans contre -poids. Le frêle obstacle qui l'arrête ne 
sert qu'à tenir l'esprit en suspens, à piquer plus vive- 
ment une curiosité licencieuse jusqu'au terme trop prévu 
de l'histoire. Tardive et plaisante honnêteté que celle du 
dénoûment, de cette union qui légitime à temps un amour 
jusque-là sans scrupules! C'est fort à propos vraiment que, 
l'éducation terminée , le mariage vient pour en recueillir 
les fruits, condition à laquelle n'avait songé personne, sup< 
plément inattendu de la vraie conclusion du roman ! 

Est-ce à dire cependant que dans la Pastorale de Longus 
il n'y ait quelquefois des tableaux plus voilés, que cette ten- 
dresse qui s'éveille dès l'enfance n'ait, du moins au premier 
degré de son ignorance, dans ses naissants désirs et ses vagues 
aspirations, quelque chose de plus délicat et de plus con- 
tenu? Sans doute cette ignorance inquiète, qui , dans ses 
eflTorts pour s'éclairer, fournit bientôt au pinceau du ro- 
mancier de honteux tableaux , à son début du moins peut 
produire quelquefois presque les effets de la pudeur ; à 
la grossière histoire des sens se mêle l'histoire plus délicate 
du cœur. Seule, celle-là nous eût répugné; celle *ci nous 
attache et fait lire l'autre. Mais le cœur même ici s'efface 
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bientôt devant les sens, pour ne plus nous laisser voir' 
qu'un matérialisme d'amour qui tend à ses fins sans inquié- 
tudes de conscience ni bonté morale , qui y touche sans 
un instant de combat ni une pensée de remords. L'intérêt 
n'a pas d'autre soutien. Tout ce que Longus ajoute à 
son histoire, c'est le choquant épisode de la courtisane 
Lycenion qui vient donner au vice confiant et ingénu les 
leçons du vice exercé. C'est cet autre épisode qui , au 
récit d'une passion du moins conforme à la nature, mêle 
le tableau de ces désordres dont les mœurs grecques ne 
cachaient pas la honte dans le silence de l'asile qui les cou- 
vrait; ce sont quelques aventures froides et communes, 
partie obligée des romans grecs, des expositions d'enfants, 
des rapts, des débarquements de corsaires, des combats, qui 
semblent un hors-d'œuvre dans le récit. Aussi l'invention, 
au fond, est-elle pauvre, et l'auteur, pour y suppléer, abuse 
du seul ressort de son roman. De là une situation qui ne se 
prolonge qu'aux dépens de la vraisemblance, une ingénuité 
toute factice, en même temps hardie et aveugle, que rien 
n'arrête et que rien n'éclaire : bizarre mélange de vicieuse 
volonté et de naïveté puérile , contradiction que la raison 
n'excuse que parce que l'imagination en aime le piquant 
spectacle. 

Toutefois, un art ingénieux a su répandre une grâce 
élégante et fraîche sur ces voluptueuses peintures ^ Il y a 
un charme plein de séduction dans ce début du sentiment 
de l'amour, dans ces naïvetés passionnées où se révèle un 
penchant dont la peinture n'a jamais plus d'attrait que 
quand il ne sait pas encore bien où il va*. A ce tableau se 
mêlent avec bonheur quelques jolies descriptions de la na- 
ture champêtre, dont les douces et pénétrantes impressions 

' Voir quelques pages charmantes de 11. Villemain sur Longus, dans son 
Esfai iur les romans grecs, 
>Voy. rÉIoge, p. 30-32. 
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Gcmspirent avec la passion qui naît et se développe au milieu 
d'elle. 

Tant d*agrément et d'élégance a été bien senti et bien 
apprécié par Huet^ Et cependant Huet n'a pas publié sa 
traduction. Àmyot, au contraire, nous a donné la sienne. Il 
n'était pas encore évéque, il est vrai ; mais i( élevait déjà 
Charles IX et Henri III. Eût-il en 1559 composé cet ou- 
vrage? Sans oser le nier, nous en douterions volontiers. 
C'était une mauvaise lecture à proposer aux jeunes princes, 
et Amyot ne leur voulait mettre que d'honnêtes et beaux 
exemples sous les yeux. Toutefois sa traduction était écrite 
depuis longtemps ; le succès de V Histoire xthiopique sem- 
blait promettre à la Pastorale de Longus le même accueil ; 
les mœurs fort indulgentes semblaient absoudre ou excuser 
le traducteur ; que d'illustres contemporains osaient bien 
davantage! Un siècle plus tard, Amyot eût peut-être sacrifié 
son ouvrage. Alors, il ne supprima que le passage le plus 
licencieux de l'histoire. L'attachement de l'écrivain pour 
son œuvre prévalut sur les scrupules de Fabbé de Bel- 
lozane et du précepteur des princes. Toutefois la traduction 
parut sans nom [d'auteur ni préface '. Amyot avait bien pu 
se justifier, quoiqu'il l'eût fait d'un ton un peu embarrassé, 
d'avoir traduit Y Histoire xthiopique. Mais douze ans après, 
quand, lié par des obligations nouvelles, il publiait un ro- 



* « Le style de Longus est simple, aisé, naturel, et concis sans obscurité; 
ses expressions sont pleines de vivacité et de feu ; Il produit avec esprit ; 
il peint avec agrément ; il dispose ses images avec adresse ; les cliaractères 
sont gardez exactement; les passions et les sentiments sont traittez avec 
une délicatesse assez convenable à la simplicité des l>ergers... \\ ne pëclie 
guères contre la vraysemblance que dans les machines, qui y sont em- 
ployées sans discrétion, et qui ont corrompu le dénouement de la pièce. » 
Origine des romans, édit de 1678. 

' Paris, Vincent Sertenas, 1559, imprimé avec les Affections de divers 
amants, faictes et rassemblées par Parthenius de Nicée, ancien autheur 
grec, et nouvellement mises en françoys, et avec les Narrations d'amour 
de Plutarque. Le privilège du livre est du 1*' Juillet 1559. 
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man beaucoup moins chaste, bien autre eût été son embar- 
ras. Il se tira d'affaire par le silence. Dans la suite, il sembla 
presque abandonner sa traduction ; c'est la seule qu'il n'ait 
pas réimprimée de son vivant. Aussi bien, deux ans après 
la publication de son ouvrage, Amyot était nommé grand 
aumônier, puis évéque ; ces libres tableaux allaient désor- 
mais trop mal à ses mœurs comme à ses devoirs. 

Vers les dernières années du xvr siècle, la langue 
des traductions d'Amyot avait déjà subi quelques change- 
ments ; plusieurs de ses locutions vieillissaient. Quelques 
écrivains de ce temps traitaient dès lors ceux qui les avaient 
précédés de quarante ans, comme quarante ans plus tard 
on les traita eux-mêmes. Ils n'attendaient même pas la fin du 
siècle pour s'ingérer d'ajuster au goût moderne les plus 
excellentes productions de notre langue, des ouvrages dont 
les auteurs avaient à peine cessé de vivre. En 1594, un de 
ces écrivains s'imagina que le moment était venu de donner 
au public une édition corrigée de la traduction d'Amyot. Sa 
phrase lui paraissait grossière; il voulait, disait-il, la polir, 
et changer quelques mots pour d'autres plus usités. Il tint 
moins qu'il ne promettait, et quelques futiles changements 
d'orthographe ou de mots semblèrent, dans l'édition ra- 
jeunie, marquer moins encore la date d'un nouveau style 
que la médiocrité du nouvel écrivain ^ 



* Histoire des pastorales et bocageres amours de Daphnis et Chloé. 
Edition reveue, corrigée et augmentée d*additions en marge, ouître les 
précédentes, et de quelques gayetés ehampestres, tirées du plaisir des 
champs du seigneur Gauchet. Ces gayetés consistent en une pièce de 
vers toujours plats et souvent burlesques stir la Feste et dance du village. 
Quant aux additions en marge^ ce sont, pour la plupart, de puériles ré- 
flexions de réditcur, des considéra lions de cette nouveauté et de celte im- 
portance-ci : Le baiser est un principal tesmoignage d*amour. (kîlte 
traduction fut réimprimée en 159C et eu 1G()9. On insérait volontiers alors, 
à la suite des traductions d'auteurs anciens, quelques pièces modernes qui 
s'y rattachaient tant bien que mal par quelque analogie. En 1578, avait 
paru une nouvelle traduction de l^ngUK,avec ce litre : • Histoire et amours 
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Aussi ces changements ne parurent-ils pas suffire ; car, 
peu de temps après l'époque où Ton donnait aussi au pu- 
blic une traduction nouvelle d'Héliodore, un contemporain 
de d'Audiguier, un romancier comme lui, préludant à ses 
compositions originales par une traduction, refit celle de 
Longus \ Toutefois, Pierre de Marcassus ne donnait ce tra- 
vail que comme un pur divertissement de son esprit; il avait 
aussi peu songé, disait-il, à renverser la gloire d*Amyot 
qu*à établir la sienne; cette traduction ne semblait guère 
servir qu'à faire mieux attendre un grand ouvrage^ pom- 
peusement annoncé, où son ambition f avait porté, et qui 
devait donner aux Français à la fois Ovide , Arîoste et le 
Tasse. Cet ouvrage, c'était un roman de Clorimène. Quant 
à la traduction de Longus, en en faisant si peu de compte, 
la vanité dédaigneuse de l'écrivain ne croyait sans doute pas 
la si bien juger. C'était encore une œuvre sans couleur, d'où 
les grâces d'Amyot avaient disparu, et où celles de Longus 
s'étaient ternies. Cette plume licencieuse et vulgaire sem- 
blait faner en y touchant ces peintures où elle se complai- 
sait. Qui ne serait péniblement choqué du contraste, en 
passant de la diction vivante et vraie du vieux traducteur au 
style terne de ces présomptueux écrivains, aux rajeunisse- 
ments insipides de cet âge de transition, où l'on croit si ai- 
sément s'être affranchi des défauts d'un langage dont on a 
perdu surtout le charme naïf, et devancer la perfection d'un 



pastoralles de Daphnis et Chloé^ escripte premièrement en grec par 
Longus, et maintenant mise en françoys, ensemble un débat judiciel de 
Folie et d'Amours, fait par Dame L. L. L. (Louise Labô , Lyonnoise), plus 
quelques vers françoys, lesquels ne sont pas moins plaisants que récréa- 
tifs. P. M. D. R. (par mademoiselle des Roches) , Poètes ine. » Catherine 
des Roches était celte fameuse héroïne des Grandt Jours de Poitiers, à 
laquelle, à propos d'une puce, Pasquicr et tous los beaux esprits du temps 
adressaient, en latin et en français, tant de Jolis vers. 

* Daphnis et Chloé, traduit de l*original grec en noslrc langue fran^ 
eoise, et augmenté du tiers outre les premières versions^ par le sieur 
de Marcassus, avec enrichissement de figures en taille^douce, 1626. 
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style dont on n'a le plus souvent encore ni la correcte élé- 
gance, ni la netteté lunoineuse? 

Malgré ces traductions, la Pastorale de Longus ne jouit 
pas en France, dès Torigine du moins, d'une fortune égale 
à celle de V Histoire xthiopique. Néanmoins, cette idylle 
amoureuse ne fut pas sans influence sur nos romans moder- 
nes. Elle leur fournit quelques aventures ^ Elle contribua 
surtout à propager, et chez nous, et en Italie, où Ânnibal 
Caro la traduisait, le goût de ces pastorales, de ces berge- 
ries, dont YAstrée de d'Urfé ofirit un modèle tant vanté '. 
Toutefois ce furent les mêmes scènes champêtres, plutôt 
que les mêmes mœurs. La passion, aussi vive dans nos fa- 
bles modernes, y fut plus contenue et plus raffinée. Tout 
fut ihoins vrai dans la vie des bergers et moins simple dans 
leur attachement; mais tout y fut plus chaste. L'amour fut 
un sentiment tout autre, et nos romans procédèrent à cet 
égard de V Histoire œthiopique bien plus que de Daphnis et 
Chloé, Aussi, quand eut prévalu cette doucereuse et pure 
tendresse qui faisait soupirer Horatius Codés et Clélie, allon- 
geait le chemin de l'amour de tous les détours et de toutes 
les stations du fleuve du Tendre, et pardonnait à peine un 



< « ('«e qui me met en colère principalement contre ce livre, fait dire 
Sorel à un des personnages de son Berger extravagant, cVst que je croy 
qu*il a donné sujet à plusieurs d'en vouloir aussi faire d*autres de t)erge- 
ries, et je vous asseure quMls l'ont si bien imité, quMls font tous que leurs 
bergers ne connaissoient ni leur père, ni leur mère, et qu'estant petits 
enfans, ils avoient esté emportez avec leur berceau par quelque desborde- 
ment de rivière, tellement qu'ils avoient esté trouvez par quelque homme 
qui les avolt fait eslever. Regardez si Guarini, dans son Berger fidèle, 
n'est pas si sot qu'il use de la mesme invention, et si une infinité d'autres 
ne le font pas encore, comme si cela estoit de l'essence de la Bergerie 
d'avoir esté perdu en enfance. > 

' « Il me parolt assez croyable, écrivait Huet, que M. d'Urfé a pris de 
Longus l'idée de ses Pastorales, ou que, s'il Ta prise de la Diane de Mon- 
temayor, ou de l'Aminte du Tasse, ou du Pastor Fido de Guarini, ou de 
quelqu'une des autres Pastorales italiennes qui sont en si grand nombre, 
Longus, que ceuz-ey ont vraysemblablement imité, est le premier modèle 
des ans et des autres. » 
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attiser j à moins toutefois qu'il ne fût surpris très -galam- 
ment \ on ne tarda pas à penser que cette licencieuse his- 
toire de Longus était trop pleine deprivautés et bien éloignée 
de la politesse de nos romans '. On trouva que Chloé aimait 
trop et accordait trop tôt , et que , s'il convenait peut-être 
aux bergers de tant demander, il était certainement bien 
séant aux bergères de moins éprouver de passion et de re- 
fuser plus longtemps. On condamna l'amante de Dapbnis 
comme ayant dérogé au bel usage en honneur dans les ro- 
mans et à la pudeur de son sexe. 

Aussi cet ouvrage fut-il peu populaire au xvii* siècle'. Le 
goût s'en perpétua-t-il cependant au sein de cette pe- 
tite société, épicurienne et un peu sceptique, qui n'eut pas 
les scrupules de M^ de Scuderi *, et où le xti* siècle était 
fort en honneur? Est-ce des salons de Ninon de Lenclos 
que la Pastorale de Longus vint aux mains du duc d'Or- 

• 

léans? Quoi qu'il en soit, le romancier traduit par Amyot 
jouit bientôt d'une vogue nouvelle. Cette sensuelle peinture, 
bien faite pour plaire au Régent, lui inspira une prédilec- 
tion particulière. On dit que rien n'a plus d'attrait pour le 
vice blasé que le spectacle de Tiogénulté qui s'instruit au 
mal. Or, tout le roman était là, et rien ne voilait la nudité du 
tableau. L'histoire parut digne au Régent d'être enrichie de 
dessins, tlltistrée , dirmi-on aujourd'hui. D'une main ha- 
bile, l'auguste artiste que le respect nous défend de nommer, 
disait un éditeur subséquent, dessina lui-même des figures, 



• Parnasse réformé. 

' Bayle, Dictionnaire historique, art. Longus. 

' H y en eut plusieurs éditions, grecques seulement ou grecques-latines, 
mais vers la fin du xvi* siècle et au commencement du xvir, ia première en 
1&9S, les suivantes en 1605 et en 1600. Cependant, en 1660, Touvrage fut de 
nouveau publié et traduit en latin. Les éditeurs eux-méuics jugeaient alors 
très-sévèrement les licencieux tableaux de Longus. 

* Voy. la Préface de Vlbrahim Bossa. 
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devenues célèbres, qui retracent les principales scènes du 
roman , c'est-à-dire souvent les plus libres. 

Imprimée en 1718 aux frais du prince \ Tédition qu'or- 
naient ces gravures avait été publiée seulement pour ses 
familiers , ses maîtresses et quelques grands seigneurs. S'il 
daignait esquisser ces graveleux dessins , le duc d'Orléans 
réservait du moins l'œuvre de ses mains à un public de 
choix. Mats la Po^^ora/^ était séduisante, les gravures pi- 
quantes, l'exemple de la cour tout-puissant; le privilège 
même qu'on prétendait lui attribuer devenait pour le public 
un attrait de plus; contre le vœu du prince, l'édition fut 
bientôt répandue, puis souvent reproduite. Ce fut Torigine 
d'une faveur qui ne se démentit pas. Les figures , les édi- 
tions, les traductions nouvelles se multiplièrent rapide- 
ment ', et la société française, en adoptant les mœurs du 
duc d'Orléans, adopta son ouvrage favori : ce goût nou- 
veau fut une des parties de l'héritage. 

L'édition de 1718 reproduisait le texte d'Amyot. Et 
quelle traduction nouvelle eût rendu avec autant de naturel 
et d'attrait ces jolis détails et ces scènes de passion naïve? 
Comment enlever au roman , sans lui retirer de son prix, 
ces fraîches couleurs , cette simplicité délicate qu'Amyot 
emprunte si bien ou ajoute si heureusement à Longus? Le 
naïf a-t-il jamais une grâce plus piquantoque quand il prête 
sa franchise de traits aux voluptueux détails? Les préjugés 
contre l'ancienne langue tombaient devant ce tableau d'une 
touche si heureusement ingénue, et le goût ne trouvait 
plus rien de barbare à cette langue tonte nouvelle qui don- 
nait à la diction la même jeunesse qu'aux personnages'. 

' Cette réimpression est la plus célèbre, mais n'est pas la plus ancienne. 
Une édition antérieure a.vait paru en 17 IG. — Voy. Nodiçr, Mélanges tir^s 
d*une petite Bibliothèque. 

' Ouelques-unes de ces éditions cnricliies de .dessins, furent exécutées 
avec un grand luxe, et sont de vrais chefs-d'œuvre d'art. 

^ Nous empruntons l'expression à .M. Viiiemain. 
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Cependant Téditeur de Longus n'avait pas adopté le texte 
d'Amyot sans y faire quelques changements. Tout en res- 
pectant le plus souvent l'ancienne orthographe, comme 
une partie du vieux style, on la modifia sur quelques 
points, pour la rendre plus uniforme, la rapprocher de 
Tétymologie , ou de nos usages modernes. On changea 
quelques mots et quelques tours qui semblèrent trop su- 
rannés. A Taide de meilleurs textes, on rendit leur vrai 
sens à quelques phrases mal comprises par Amyot. Celui- 
ci n'avait connu qu'un manuscrit incomplet, de plus il avait 
omis ou abrégé à dessein les moins chastes détails. On refit 
avec soin, dans sa langue même, les passages qu'il avait 
craint de traduire ou n'avait pas connus. Ainsi complétée 
et retouchée , cette traduction fut , sauf quelques variantes, 
reproduite par lésé diteursqui suivirent. Le public s'obstina 
à préférer le vieil auteur aux traducteurs nouveaux , dont 
on sait à peine aujourd'hui les noms*. Longus avait, comme 
Héliodore, trouvé, dès 1559, en France son définitif inter- 
prète. 

Amyot, comme traducteur de Longus, n'eut donc pas 
véritablement de rivaux : il n'eut à subir que des remanie- 
ments tout bénévoles. Mais ce sont là souvent de perfides 
services. Les éditeurs du xvur siècle n'avaient pas cepen-^ 
dant, pour leur temps, trop altéré l'ancien texte. L'œuvre 
d'Amyot a subi une transformation plus considérable et 
plus récente. 

Toutes les lacunes de l'ouvrage n'avaient pas été com- 
blées au dernier siècle. Quelques pages manquaient encore 



• Un de ces traducteurs publia, en 1767, les Amours pastorales de 
Daphfiis et Chloé, traduites du grec de Longus par Amyot, avec une 
double traduction. L'anonyme qui donnait celte double ou seconde ver- 
sion de Longus en regard de celle d'Amyot, sans redouter la comparaison, 
éuit un médecin littérateur, Le Camus. L'ouvrage fut encore traduit par 
Mulot et de Bure de Saint-Fauxbin. 
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au premier livre. En 1809, P. L. Courier, le mordant pam- 
phlétaire, habile helléniste, comme chacun sait, et studieux 
amateur de notre vieille langue, découvrit enfin, dans un 
manuscrit de Florence, le fragment si longtemps ignoré. 
On connaît l'histoire de la fameuse tache d'encre et la 
querelle qui s'ensuivit. On sait comment , dans une 
lettre pleine d'ironie et de fiel S la verve du satirique 
vengea l'érudit des bibliothécaires trop ombrageux de 
Florence. Cependant Courier avait fait imprimer le texte 
désormais complet de Longus, et, dans la même an- 
née, il avait publié ime édition nouvelle de la version 
d'Amyot*. La préface était sévère pour Amyot, et plus ri- 
goureux encore dans les notes, Courier y maltraitait singu- 
lièrement notre vieux classique. Ce n'est pas qu'il lui re- 
fusât la naïveté, l'agrément, le mérite même d'une traduction 
parfois si gracieuse et si précise qu'il ne se peut rien de 
mieux, 11 se faisait même honneur d'avoir rétabli les belles 
et naïves expressions qu'avaient maladroitement changées les 
éditeurs précédents. Mais, impitoyable pour les défauts de la 
traduction et les exagérant trop souvent, il relevait, sans 
compter les fautes qu'avait rendues inévitables la corruption 
des premiers textes, nombre d'inexactitudes, d'obscurités, 
de contre- sens, de lourdes paraphrases, de longues traînées 
de langage, le tout, moins en critique éclairé qui signale les 
imperfections, les blâme avec mesure et les explique, qu'en 



' Lettre à M. Renouard. 

^ Le texte fut publié dès l'année 1810, et quelques mois après parut la 
traduction d'Amyot, revue et complétée : les deux ouvrages tirés à un fort 
petit nombre d'exemplaires. Deux nouvelles éditions de la traduction fran- 
çaise parurent en 1813 et en 1821, cette dernière, avec ce titre : Les PaS' 
totales de Longus ou Daphnis et CMoé, traduction de Messire Jacquet 
Amyot, en son virant évéque d'Àuxerre et grand aumônier de France, 
revue, corrigée, complétée, de nouveau refaite en grande partie par 
Paul Louis Courier, vigneron^ membre de la Légion d*honneur, ci- 
devant canonnier à cheval, aujourd'hui en prison à SairUe^Pélagie. 
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pamphlétaire accoutumé au ton railleur ou violent de la 
satire. Il dénonce Amyot pour ses infidélités, du même style 
qu'il dénonçait les bibliothécaires florentins pour leurs 
sottes attaques. Bachet de Meziriac lui-même avait eu pour 
Amyot plus d'égards^ A cette méchante guerre de critique, 
Courier semble perdre plus d'une fois sa justesse de sens. 
Il reproche à Amyot son abondance, comme un calcul de 
rhéteur, d'artisan de périodes, et le prétend capable de 
faire gagner à Pompée la bataille de Pharsale, si cela pou- 
vait arrondir tant soit peu sa phrase*, Oublie-t-il donc, car 
il ne le dit jamais, que si la prolixité est le défaut de Fau- 
teur, c'est aussi, et surtout, l'inévitable défaut d'une langue 
qui s'essaye, dans cette lutte inégale où il faut rendre une 
diction ingénieuse et concise par un langage qui se forme à 
peine à la précision et à l'art du style? Courier relève vive- 
ment dans Amyot de vrais commentaires où disparaissent 
souvent les délicatesses de Longus, ses grâces fines et dis- 
crètes ; le reproche, sans doute, n'est pas sans fondement ; 
l'écrivain moderne, dont la verve piquante est toujours clas- 
sique et contenue , la bonhomie, finement étudiée et mé- 
nagée avec art, ne conçoit pas une bonhomie moins sa- 
vante ; et cependant, pourquoi tant blâmer et arguer si ru- 
dement de sottise le bon Amyot, parce qu'il ne s'aperçoit 
pas qu'il rend mal les finesses de demi-mot, tout occupé 
qu'il est, comme le reconnaît Courier lui-même, du sens 



' Tantôt Courier reproche à Amyot d*£tre toujours resté homme de 
collège ; tantôt, avec moins de bon goût encore, trouvant dans la traduc- 
tioD d' Amyot le mot de gros bouvier, il prétend qu't7 n'y a qu*un gros 
évéque telqu*était messire Jacques Amyot qui puisse entendre ainsi Lon- 
gus; il livre au ridicule les façons de parler qu'Amyot a crues fort galantes^ 
l'accuse de ne pas (radutre, mais de trahir, non tradurre, ma tradire^ 
reprend sa sottise, l'inconvenance de ses termes, et le reste à l'avcnanL 

^ C'étaient là d'ailleurs une plirase familière à Courier, et un reproche 
assex iMUial sous sa plume : car il l'adresse exactement dans les mêmes 
termes à Piuurque. (Lettre i M. et i M*** Tbomassin.] 
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de son auteur et du soin de le rendre clair? Pourquoi ne 
pas même tenir compte de ces utiles scrupules de netteté 
qui se conciliaient mal alors avec la brièveté du tour? Pour- 
quoi ne pas pardonner à la naïveté moins fine, mais aussi 
plus vraie, d'un autre âge? Est-il juste encore de reprocher 
la grossièreté, l'obscénité de ses termes au traducteur qui 
retranchait par scrupule les passages les plus licencieux de 
son auteur? Peu s en faut que Courier ne se croie la con- 
science plus sévère parcequ'il a Toreille un peu plus délicate. 
Ce censeur rigide traduit pourtant les plus libres morceaux 
de Longus, et pis encore' : il se rassure apparemment en 
songeant que, s'il rend des pensées obscènes, il n'use du 
moins que d'expressions choisies, et ne dit rien qu'en mots 
à double sens. Sans doute une morale sévère a quelque 
chose à reprocher à Amyot, mais c'est d'avoir tracé ces 
tableaux, ce n'est pas d'en avoir forcé les traits, et le re- 
proche atteint du môme coup son moderne éditeur. Qu'est- 
ce donc que cette délicatesse ombrageuse qui se choque si 
fort de quelques différences de goût, que cette bienséance 
moderne, plus intolérante sans être au fond plus scrupu- 
leuse, qui s'offense des vieux usages et de l'innocente sin- 
cérité d'un style, non pas assurément licencieux à plaisir, 
mais seulement simple et franc ? 

La mesure manquait donc à cette critique souvent étroite. 
Mais ce texte si sévèrement jugé, Courier entreprit de le 
retoucher, et les remaniements valurent mieux que la cri- 
tique. Cette restauration d'un monument vieilli fut exécutée 
avec art. Nous eûmes un nouvel ouvrage où se retrouvaient 
sans doute les plus heureuses expressions du vieil auteur, et 
dont ce qui restait de sa bonhomie et de sa grâce faisait sur- 
tout le prix ; mais son style était refondu, son tour avait pris 



* On sait qu*H a traduit VÀne de Lucius de Patras, un des plus licen- 
cieux ouvrages que l'antiquité nous ait laissés. 
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une précision plus correcte ; sa phrase était mieux dégagée, 
plus courte, plus habilement construite. Amyot avait plus 
de coquetterie dans sa grâce et d'artifice dans sa naïveté ; il 
savait mieux les délicatesses et les bienséances de sa langue. 
Ainsi corrigé, c'était un écrivain de deux âges : du xvi* siè- 
cle, par les vieilles qualités qu'il conservait, il était du xix*, 
par les nouvelles qualités qu'on lui donnait pour corriger 
ses vieux défauts. 

On a beaucoup loué cette tentative. Pour qui admet ce 
remaniement des anciens auteurs, pour qui n'est pas cho- 
qué de celte alliance de qualités d'âges divers, et ne cher- 
che, dans un ouvrage qui lui platt, ni l'écrivain, ni l'épo- 
que; pour celui-là sans doute ^ la traduction corrigée est 
plus agréable, plus nette, plus facile à lire. Mais s'il est quel- 
ques rares critiques qui gardent le culte des vieux textes, 
aiment que, dans un ouvrage, tout ait une date et soit de 
même époque, cherchent dans chaque livre un auteur et 
son style propre, enfin trouvent bon que d'ordinaire cha- 
cun parle sa langue, et qu'on laisse aux anciens la leur; 
ceux-là n'iront pas jusqu'à se plaindre sans doute qu'une 
main industrieuse ait touché à l'œuvre d' Amyot pour l'em- 
bellir ; mais peut-être ne cesseront-ils pas d'aller chercher 
dans Tœuvre originale les vieux tours, fussent-ils un peu traî- 
nants, la naïveté primitive, fût-elle un peu embarrassée 
dans sa phrase, et populaire dans ses termes ; ils donneront 
un regret à la vieille orthographe disparue : Amyot i>erfec- 
lionne ne leur fera pas oublier tout à faille véritable Amyot 
si naturel et si gracieux dans ses imi>erfeclions mêmes. 

Courier avait traduit dans ce même style, demi-moderne, 
demi-gaulois, le fragment qu'il avait retrouvé. Là, peut- 
être plus encore qu'ailleurs, parce que l'écrivain était plus 
libre, un observateur attentif découvrait aisément ces ana- 
chronismes de tours, ce mélange, nous dirions presque ce 
contraste, d'une science de style et d'une jeunesse de die- 
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tioQ qui ne furent pas contemporaines dans notre langue. 
Mais, robjection une fois écartée, cette naïveté refaite avait 
de la grftce ; cette vieille langue curieusement apprise et 
corrigée avec goût, mêlait avec bonheur la finesse et Tingé- 
nuité; artistement travaillée, elle gardait encore quelque 
air de négligence ; toute factice, elle charmait par l'agrément 
de la simplicité. Les inexactitudes d'Amyot étaient d'ailleurs 
soigneusement corrigées, le texte et le sens de Tauteur par- 
toutfixés, leslacunes de Tancienne traduction mieux remplies 
par une version plus fidèle et une contrefaçon plus adroite. 
Enfin l'art moderne même, qui se mêlait au style ancien, 
l'appropriait mieux, par tout ce qu'il y ajoutait de précision et 
d'industrie, au vrai caractère de la diction de l'original. L'es- 
pritdeLongus, sa subtile élégance avaient trop disparu, nous 
l'avons dit, dans la naïve diffusion d'Amyot. Courier les 
faisait revivre; il rétablissait en partie le trait, l'antithèse, la 
symétrie des mots. OEuvre de sophiste, le roman grec, sous 
la plume d'Amyot, était devenu plus simple; il se rappro- 
chait de sa forme primitive, en redevenant plus artificiel avec 
Courier. A ce titre encore, la tentative pouvait paraître un 
service rendu à Amyot, à Longus, au public. Le succès si 
rare en pareille œuvre justifiait l'entreprise. 
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Os LA TKADUCnON M DiODOBB DB SiCILB; QUELS CARACTÈRCS LA DISTIM- 
61IC3IT, ET QUELLE PLACE ELLE DOIT OCCUPER PARMI LES 0UVRA6BI 
D'AiTOT; traductions ANTÉRIEURES DE DiODORE; DE L'IMFLUENCE DE 
CET HISTORIEN AU XVI* SIÈCLE. 



La traduction de Diodore de Sicile est la moins connue 
de toutes les traductions d'Amyot. C'est la seule qui ne soit 
pas restée associée, comme une imitation excellente et du- 
rable, au nom de l'écrivain qu'elle reproduisait, la seule 
que la postérité n'ait pas mise au nombre de ces ouvrages 
qui, composés par le modeste traducteur pour représenter 
quelque monument de la littérature grecque, devenaient 
eux-mêmes des monuments du langage moderne. 

Cette fois, il est vrai, le modèle prétait moins à l'heu- 
reuse originalité de la copie. A traduire Diodore, qui fût de- 
venu célèbre? Par quels éminents mérites de style se signaler 
en pareille œuvre? Comment déployer surtout ces qualités 
où excellait la langue d'Amyot, en rendant ce zélé compila- 
teur, dont l'exacte, mais sèche diction manque presque 
toujours d'élégance et de caractère? Ce n'était plus Longus 
avec ses frais tableaux, Plutarque avec son attrayante vérité 
de couleurs, Héliodore même avec les grâces délicates de 
son récit. Amyot avait pu sans peine donner de ces auteurs 
une aimable et vive image ; leur charme de naturel allait 
bien à son pinceau; et, quand ils avaient abandonné les 
grâces simples pour les calculs de l'art, leur nouvelle élé- 
gance même, quoique en changeant souvent de nuance 
sous la main du naïf interprète, reflétait encore se^ brillan- 
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tes images ou ses fines couleurs dans la pittoresque ingé- 
nuité de notre jeune idiome. Le style de Diodore , au con- 
traire, dans sa simplicité sans relief et sa brièveté historique, 
offrait trop rarement quelque qualité dont le reflet colorât 
la diction de son traducteur, animât et embellit sa naïveté; 
et, il faut bien le dire, si Amyot n'avait traduit que Diodore, 
en eût-il traduit les 40 livres tous retrouvés, sans une ma- 
tière plus favorable et un meilleur soutien pour son talent, 
au lieu d'être ce traducteur de génie qui a eu la gloire des 
meilleurs originaux et la popularité des plus aimables, il 
n'eût vraisemblablement été que F un des premiers parmi 
ces traducteurs estimables et utiles, mais oubliés, qu'a 
éclipsés sa renommée. 

Peut-être cependant cet ouvrage ne méritait-il pas tout 
à fait Texception, qui, de toutes les œuvres d'Amyot, l'a fait 
seul oublier delà postérité. Amyot n a pas lutté sans succès 
contre les difficultés de sa tâche, et quoique moins bien se- 
condés par son sujet, ses précieux dons de style se retrou- 
vent encore- dans cet ouvrage. Une diction égale, correcte, 
précise, voilà tout ce que comportait le plus souvent la tra- 
duction de Diodore ; et ces qualités modestes, mais difficiles 
du style tempéré, qui semblent réservées , au ntoins dans 
leur perfection, aux langues déjà mûres et bien réglées, 
Amyot a su les donner souvent à son langage. Sa version a 
de l'agrément et de la netteté. Elle platt par l'aisance et la 
lucidité du tour, par la pureté de la diction. Cette imi- 
tation accuse rarement quelque gêne ; cette simplicité 
n'a rien de rude ni de vulgaire. Peut-être même, suivant 
plus aisément la phrase claire et facile de Diodore, Amyot 
est-il moins souv<nt alors embarrassé dans sa période, et 
traînant dans ses constructions, qu'il ne le fut plus tard 
quand il eut à rendre les tours moins simples d'une diction 
plus industrieuse et plus compliquée. 

Un autre caractère semble encore distinguer cette traduo- 
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tion. Publiée par Âmyot peu après son retour d'Italie ', 
composée sans doute, en partie du moins, pendant son 
voyage, elle paraît porter, plus qu'aucune autre, la trace de 
cette influence qu'exerçait alors la langue italienne sur no- 
tre idiome. Elle ofire en plus grand nombre peut-être ces 
locutions que le perpétuel mélange des deux peuples, l'as- 
cendant du génie de l'Italie, le goût de cette brillante et 
précoce littérature, si puissante alors sur la nôtre, accrédi- 
taient en France, et mêlaient en foule au vocabulaire incer- 
tain de notre langue et à ses formes indécises ; locutions 
dont l'emploi affecté devenait à la cour une des modes du 
temps (car le langage avait déjà les siennes) et dont H. Es- 
tienne poursuivait l'abus de sa plus impitoyable ironie et de 
toute la chaleur de son patriotisme littéraire *. 

Cette imitation du parler d'un peuple qui avait eu déjà 
deux siècles de langue classique et de génie, pouvait être 
d'ailleurs légitime et utile, pourvu toutefois qu'elle fût bien 



* Sept livres des Histoires de Diodore Sicilien^ nouvellement iraduyts 
de Grée en Françoys; Paris, Vascosan, 1&64. Ce sont les livres qui com- 
mencent à l'expédition de Xerxès et finissent à la mort d'Alexandre. 

* Dialogue du langage François italianixé et aultrement desguise'; 
curieuse et spirituelle satire de tous ces travestissements du nayf langage 
François, que quelques courtisans mettaient en vogue. C'est là une cri- 
tique que H. EsUenne a développée avec prédilection dans tous ses ouvra- 
ges de philologie française, dans son traité de la Précellence du langage 
François, et surtout dans la Préface de la Conformité de notre langue 
avec la langue grecque. Emprunter à l'Italie, c'est, à ses yeux, faire aveu 
d'Infériorité, et il défend d'un zèle trop Jaloux la prééminence de notre 
idiome, pour ne pas prendre ombrage de ces emprunts. Il y a là pour lui 
one question d'honneur national. Pourquoi d'ailleurs piller les autres? Ne 
sommes-nous pas assez riches? « 11 n'y a point d'ordre que, paresse de 
cercber (chercher) ce qui est chez nous, allions bien loing aux empnmts... 
Nous laissons les mots qui sont de noslre creu (crO) et que nous avons en 
main, pour nous servir de ceux que nous avons ramassez ailleurs. » Plus 
d'un contemporain faisait entendre la m^me plainte. « Le trafic et com- 
merce que nous eusmes sous les règnes de François I" et Henri II avec 
riulie, disait Pasquler dans ses Recherches, nous apporta plusieurs moU 
affectés de ce pays4à. » 
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réglée, et que notre idiome , n'empruntant rien qu'avec 
choix à celui dont il se prétendait l'émule , n'altérât pas, 
par impatience de s'enrichir, son originalité propre et son 
caractère ^ Encore Henri Estienne avait-il raison quand il 
voulait qu'on remontât avant tout aux sources communes 
des deux langues*, plutôt que de recueillir clfbz un peuple 
moderne des dérivés déjà marqués du génie d'un autre 
idiome; et si , dans sa prédilection pour le grec, il put pa- 
raître juge parfois exclusif des titres de noblesse des mots', 
son jugement ne le trompait pas lorsque, s'élevant contre 



' C'était là ie péril que signalait avec une grande Justesse de sens 
H. Estienne en critiquant c ce François desgulsé, masqué, sophistiqué, 
fardé et affecté à Tappétit de tous ceux qui sont aussi curieux de nou- 
veauté en leur parler comme en leurs accoustrements. > Ce n'est pas qu'il 
condamnât et qu'il slnterdlt à lui-môme l'emploi des locutions italiennes, 
quand elles lui semblaient nécessaires. Mais 11 eût voulu « desguiser si 
bien ce que nous emprunterions, que bientost après 11 ne peust estre re< 
congneu par ceux mesme qui l'auroyent preste, et par succession de tems 
fust françols naturallzé. » Préfctceremonstrant quelque partie du desordre 
et abus qui se commet aujourd'huy en Vusage de la langue françoise. 

' € S'il faut venir aux empruns, pourquoy ne ferions^nous pas plustost 
cest honneur aux deux langues anciennes, la grecque et la latine (desquels 
nous tenons desja la plus grande part de nosire parler), qu'aux modernes 
qui sont (sauf leur honneur) inférieures à la nostre ?» Et ce dont se plai- 
gnait surtout i'habile helléniste, c'est que « ce françols ainsi Italianizé, en 
changeant de robbe, perdoit (pour le moins en partie) l'accointance qu'il 
avoit avec ce beau et riche langage grec. < Or on sait quel prix attachait 
H. Estienne à cette accointancef où il voyait la marque de la supériorité 
de notre langue. (Voy. la note, p. 46.) 

3 Malgré cette prédilection, Il était loin d'être de ces greciseun obstinés 
qui pensoyent tousjours pindariser, et auxquels II n'épargnait pas ses 
sarcasmes. Il ne voulait pas qu'on escorchât le latin plus que ritalien ; il 
critiquait l'affectation de ces mots sans nombre qu'on en arrache; et, 
conciliant un grand zèle pour l'idiome national avec une admiration pas- 
sionnée pour ces langues et ces littératures anciennes qui lui étaient si 
familières et dont il publiait tant de modèles, il recommandait à ses con- 
temporains, avant d*italianixer, « de feuilleter nos romans et desrouTiler 
force beaux mots tant simples que composez, qui ont pris la rouille pour 
avoir esté si longtemps hors d'usage. > Les critiques les plus accrédités 
s'accordaient à donner le même conseil. (Dubellay, Deffence déjà citée. II, 
6 ; Pasquier, Rec)iereheSy XUI, 8. ) 
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les italianiseurs, il défendait avec verve le langage contre 
leurs bigarrures et le goût contre leur fausse délicatesse. 
Amyot eut un sens trop juste du génie de notre langue 
pour tomber dans ces écarts que relevait son savant con- 
temporain. C'est l'antiquité qui avait formé son esprit; c'est 
elle qui fournit avant tout des modèles à sa langue; ce sont 
ses expressions et ses tours qu'il imite, qu'il combine, qu'il 
naturalise; aucun écrivain, si ce n'est peut-être Rabe- 
lais, n'a plus versé de locutions helléniques dans notre 
idiome. Imitateur assidu d'ouvrages grecs, il n'a cessé de 
travailler aussi efScacement que nul autre à l'œuvre que 
recommandait le docte enthousiasme de H. Estienne. Si à 
son langage tout empreint des formes antiques et pourtant si 
français, il a mêlé quelques locutions italiennes, ces locutions 
ne semblent en quelque sorte que marquer la date de son 
oiivrage, et à peine trouverait-on qu'elles dépassent parfois 
la limite d'une imitation judicieuse et discrète ^ 

C'est donc à peine là une tache dans la version d' Amyot, 
et l'on reconnaît aisément dans le traducteur de Diodore ce- 
lui de Longus et de Plutarque. S'il y a dans la brève nar- 
ration de l'historien de Sicile quelques morceaux plus com- 
plaisamment développés où brille un rayon du génie grec ; si 
parmi ces auteurs, dont les extraits rassemblés composent 
sa Bibliothèque^ Diodore en a rencontré dont les récits aient 
laissé sur la compilation de leur abréviateur l'empreinte de 
leur éloquence ; si son originalité, c'est-à-dire surtout son 
zèle pour le vrai et pour le bien, se montre quelquefois avec 
bonheur dans son ouvrage , si , par une très honneste façon 
de faire que loue son interprète, il s'arreste vouluntiers à 
louer et à recommander la vertu, à blasmer et à reprendre 
le vice; ce sont autant d'occasions pour Amyot de jeter sur 



Voy. note & la fin de l*ouTrage. 
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sa traduction quelques couleurs plus vives, ou d'y répan- 
dre la douce chaleur de sa bonté morale et d'y mettre son 
âme. Souvent même, si l'écrivain grec semble n'avoir pas 
assez de style à lui, Amyot a déjà le sien , ce style gracieux 
dans lequel toute pensée devient vive image ou sentiment 
naïf, et il semble le prêter à son original, en attendant qu'il 
trouve une matière plus heureuse pour l'y dessiner avec 
tous ses attraits. Encore, si en lui l'écrivain perd à cette 
différence, peut-être le traducteur y gagne-t-il quelque 
chose. Les qualités qui lui sont familières n'ornent souvent 
son langage qu'au risque de rendre sa traduction infidèle ; 
ici Amyot se tient plus près de son original ; uni et simple, 
le style de Diodore prête moins aux erreurs de caractère, 
à l'involontaire infidélité d'une traduction qui , en vou- 
lant rendre un art délicat et de brillantes couleurs, s'expose 
à se tromper de nuance et de ton , et substitue quelquefois 
l'originalité de l'interprète à celle du modèle. De toutes les 
traductions d'Amyot, la moins heureuse par le choix de 
l'auteur, la seule qui ne soit pas restée populaire, est peut- 
être la plus strictement fidèle. 

Amyot d'ailleurs ne nous donna qu'une partie de l'ou- 
vrage. II vint prendre place entre deux traducteurs qui 
avaient déjà fait connaître à la France quelques livres de la 
Bibliothèque historique^, et qui méritent l'un et l'autre un 
souvenir, car ils furent des plus estimés et des plus zélés 
parmi cette studieuse génération de traducteurs, dont le 
chef seul a eu le privilège de recueillir, après les suffrages 
de son siècle, ceux de la postérité. L'un, attaché par plu- 



' Le9 troit premiers livres de Diodore Sicilien, historiographe grec ; 
translatet de latin en françoys ; armaistre Anthoine Maeault, notaire, 
secrétaire et vallet de chambre ordinaire du roy Françoys, premier de 
ce nom : Imprimez de l'ordonnance et commandement dudit seigneur. 
Paris, les Àngeliers, 1540. 
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sieur^ charges à la personne de François I*' semble y avoir 
joint celle de son traducteur ordinaire, et peut-être les 
autres ne furent-elles que le prix de son zèle à s'acquitter 
de celle-là'. C'était lui qui appelait une de ses versions 
françaises les arreirages de la rente à laquelle il s'était 
soumis et obligé envers sa majesté. C'est pour François I*' 
qu'il avait mis en français les trois premiers livres de Dio- 
dore, sur la traduction latine qu'en avait donnée le Pogge *. 
L'autre, dont Amyot lui-même loue les belles versions, était 
cet évêque de Marseille, conseiller, ambassadeur et histo- 
rien de Louis XII, un des premiers qui assouplirent par la 
traduction notre vieil idiome'. Il venait, dit-il, de traduire 
Justin, et mal satisfait de la briefveté de ce récit, il chei^ 
chait quelque nouvelle histoire des successeurs d'Alexan- 
dre, il finit par trouver que Diodore en avoit escript bien 
au long en langue grecque. Mais cette langue faisait pour lui 
de l'ouvrage lettre close ; il s'adressa à Lascaris^ , lui fit valoir 
le plaisir que prenait Louis XII à lire telles histoires , reçut 
de lui la traduction latine des trois livres qui traitaient de 



• \\ a traduit le Pro Marcello, les Philippiques (de acéron), les Apoph- 
thegmes d'Erasme, etc. Son style est assez pur et assez poli pour le temps. 

' • J*ay travaillé à mettre en nostre langue vulgaire la plus part de ce 
que Poge Florentin, secreUire du pape Nicolas cinquiesme, translata en 
latin de l'Histoire grecque de Diodore. » Pogge en avait traduit six livres, 
ou doq pour mieux dire, car il divisait à tort le premier livre en deux, 
contre l'intention et dittinction de Vautheur, disait justement Macault, 
qui avait rétabli la division de rhislorien grec. La traduction du Pogge 
paraissait d'ailleurs fort méprisable à H. Eslienne : prioruni librorum 
versiOt vel potiut pervertio, disait-Il. 

' Sa traduction de Diodore est de 161 1 ou 151 2, comme on le peut conclure 
de la date des événements que l'auteur donne dans son Proesme comme 
contemporains de la publication de son ouvrage. Cette translation resta 
longtemps manuscrite, comme toutes les autres du même auteur, dans la 
librairie (biblioUièque] de Louis XII. François l** l'en tira, et elle fut pu- 
bliée par ses ordres en 1530, puis dans une édition plus correcte, en 1545. 

* « Messire Jehan Lascari, voslrc ancien serviteur, celuy aujourd'huy 
qui le plus a cognoissance d'icelle langue qui est la sienne naturelle, et qui 
le plus a retiré de livres que l'on en trouve. • Proesme de Seyssel. 
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son sujets et donna sur cette traductioa une copie de Dio- 
dore , bien infidèle et bien défectueuse sans doute, sem- 
blable souvent à un extrait, mais écrite dans une langue 
digne d'étude, qui, plus jeune de quarante ans que celle 
d'Âmyot, était encore du moyen âge par plusieurs de ses 
formes, qui par Timitation élégante des mots et des tours 
antiques, par la oontexture et l'enchaînement des périodes 
était déjà celle du xn* siècle, et qui annonçait la langue mo- 
derne par une correction et une pureté précoces *. 

Cependant entre la traduction de Macault et celle de 
Seyssel , il restait une grande lacune à combler. Amyot ne 
la put remplir qu'à demi. Les livres qui faisaient suite à 
ceux qu'avait traduits le Pogge, avaient péri jusqu'au on- 
zième. Amyot commença là sa traduction , et la conduisit 
jusqu'au point où commençait celle du traducteur de 
Louis XII. Quant aux vingt derniers livres, ils étaient tous 
perdus'. Le témoignage d*Amyot lui-même* nous a appris 
comment l'érudition moderne recueillait lentement alors 
les fragments épars du vaste monument historique de Dio- 
dore. Aucune main n'avait encore su rassembler ces débris, 
et reconstruire ce que le temps avait épargné de l'édifice. 
Amyot fut de ceux qui aidèrent à Tœuvre ou du moins la 
préparèrent. Des sept livres qu'il publia, deux seulement 
avaient été imprimés avant lui '. Quant aux cinq autres. 



» Ce sont les livres XVHI-XX. 

' Voy. note P à la Gn de l*ouTrage. 

3 Nous n'en avons plus que quelques lambeau x. On prétendit cependant au 
XVI' siècle qu'il existait encore un manuscrit complet de l'ouvrage, et Lazare 
de Bayf l'affirmait à H. Estienne, sur ia foi d'un renseignement qu'il a\ait 
reçu de la Sicile, où l'on avait vu, disait-on, le précieux exemplaire. Plût 
ft Dieu que cela fût vrai! s'écrie H. Esiienne qui n'osait se flatter de la 
pensée qu'on pourrait un jour recomposer tout l'ouvrage, et à qui il en 
coûtait cependant d'abandonner tout à fait cet espoir. 

* Voy. V Etude sur sa vie, p. 75, note 2. 

* C'étaient les livres XVl et XVII, retrouvés en AUemague et traduits 
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00 savait à peine qu'un érudit du xv* siècle en avait 
découvert et traduit en latin une partie ^ Cette version 
môme n'était pas publiée, et le texte paraissait s'être perdu 
de nouveau*. La traduction d'Amyot apprit cependant aux 
savants que ces livres existaient encore à Venise, et les leur 
fit lire en français avant qu'on eût pu les lire en latin ni en 
grec. Aucun des fragments connus de l'ouvrage n'était plus 
important ni plus étendu. L'érudition profita bientôt de 
cette découverte; les éditeurs publièrent le texte retrouvé, 
les savants l'étudièrent et le traduisirent ', l'histoire de l'an- 
tiquité s'éclaira d'un document précieux; et Amyot eut 
cette fois encore le privilège de travailler tout ensemble 
pour les éruditset pour les illettrés, d'enrichir la science 
des uns par le même travail qui perfectionnait la langue des 
autres. 

La traduction de Diodore fut loin d'exercer au xvi* siècle 
la prodigieuse influence qu'exerça celle de Plutarque. Sans 
doute la richesse et l'intérêt des matières, la nouveauté des 
récits, l'abondante instruction historique qu'offraient en- 



en latin par Ange Cospo, en 1516, puis iojprimés en grec par Upsopœus, 
en 1&39, avec les trois suivants. 

> H Y a eu quelqu'un qui en a tourné deux et Ueuiy eu latin assez mal- 
heureusement, » disait AmyoU Ce iraducicur, c'était sans doute George 
de TrébUonde, dont la version était restée manuscrite. 

' C'était du moins ce que pensait Opsopœus : il croyait, en imprimant les 
livres XVl à XX, publier tout ce qui restait de Diodore, sauf la partie de 
Touvrage autrefois traduite par le Pogge ; et encore n'avait-on pu retrou- 
ver, pour l'imprimer, le texte de ces premiers livres, qui ne furent publiés 
que par H. Estienne. 

' Ce fut en effet peu d'années après la publication du Diodore d* Amyot, 
en 1559, que parut la belle édition grecque de H. Estieune qui donnait le 
texte inédit de ces cinq livres, et qu'Ange Cospo en ajouta la traduction k 
son édition latine. H. Estienne avait, comme Amyot, exploré toutes les 
biblioUièques de l'Italie. Il avait séjourné deux fois à Home et à Venise. 
Mais ce ne fut que de son second voyage, commencé vers la lin de 1554, 
qu'il rapporta, parmi le butin scientifique qu'il recueillait toujours en 
pays étranger, le manuscrit qui servit à son édition de Diodore. Or la tra- 
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corc les restes conservés de ce grand ouvrage, durent le 
rendre précieux à la curiosité studieuse de ces premiers 
lecteurs. Mais ils ne trouvaient pas dans les écrits du com- 
pilateur ce charme de narration, cette étude si attachante 
et si vraie de la nature humaine, cette inépuisable variété 
de leçons morales qui faisaient la fortune du biographe de 
Chéronée. Et cependant Diodore jouait encore son rôle, 
quoique bien au-dessous de Plutarque, dans cette grande 
éducation historique des générations modernes ; il leur ap- 
portait, lui aussi, sa part d*enseignement5, de mémorables 
exemples et de profitables conseils. L'histoire ancienne était 
alors une vaste école de politique et de morale où les sa- 
vants, les traducteurs surtout conviaient à venir s'instruire, 
quelquefois les peuples, plus souvent les seigneurs et les 
princes ; car l'histoire était donnée aux rois comme mal- 
tresse du gouvernement et de la vie, avant d'être proposée 
aux nations pour conseillère. Diodore prit place parmi ces 
précepteurs muets dont parlait Amyot; et ses traducteurs 
s'accordèrent à marquer les instructions qu'on pouvait re- 
cueillir de ses écrits. Seyssel invitait Louis XII à puiser 
dans ses récits de stratagèmes, de sièges et de batailles, des 
leçons d'art militaire ; mais il avertissait surtout le roi de 
France qu'il trouverait là , quant à la moralle direction de 
la vie humaine, plusieurs beaulx enseignements tant par 
doctrine que par exemple; il lui représentait Agathocle 
comme unvraymiroûer et exemplaire des jeux de la fortune; 
il lui conseillait, alors que rien de tout cela n'était banal, et 
au milieu des péripéties de la guerre d'Italie, d'apprendre 
dans Diodore à ne pas se laisser enorgueillir par la prospé- 



ducUon d' Amyot avait paru dès le commencement de celte année même ; 
la découverte était faite et publiée; réditeur n'eut qu'à recueillir le fruit 
des recherches du traducteur. Ce n'est pas la seule fois, comme nous 

le verrons plus tard, que l'érudition de H. Esiiennc fut redevable à celle 
d'Amyot. 
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rite, à ne pas perdre dans l'adversité le eueur, la vertu ne 
(ni) l'espoir. Blacauli recommandait de mdme, après Seys- 
sel, à fo noblesse eikla nation française, les expériences et 
enseignemens que pourront recueillir dans Diodore ceulx 
qui sevouldront édifier et conformer par les haultes entre^ 
prinses et tresillustres faictz des pretniers roys du monde, 
Iwnnes loix et institutions des plus anciennes republicques. 
Amyot répétait, en se les appropriant, les mêmes pensées, 
et, définissant déjà avec justesse de sens et netteté de vues 
Futilité de Thistoire, esquissait brièvement, à l'occasion de 
Diodore, le sujet qu'il devait développer avec éloquence 
dans sa Préface des Vies, Marquer avec quelque cx)mplai- 
sance l'utilité des récits historiques, enseigner surtout à les 
réduire à sens moral, n'était-ce pas d'ailleurs entrer dans 
l'esprit de Diodore, adopter les idées qu'il avait développées 
lui-même dans sa belle Préface et souvent rappelées dans 
le cours de son histoire'? 



* La Uwtncllon d'Amyot fut réimprimée en I5S5 et en 1&87, précédée 
de celle de Macault, et enrichie d*annoUtioiis de Loys le Aoy, dit Regius, 
k fécond traducteur. . _ , _, 



II 



CHAPITRE IV. 



De la popularité de Plutarouk au xvi« siècle; ses traducteurs 
français ayant âmyot ; ses imitateurs ; ses abrétuteurs ; ses com- 

MEIfTATEURS; SON AUTORITÉ COKME IIAITRB DE HCBURS; OPPORTUNITÉ 
DE LA TRADUCTION D'AMTOT. 



<t II y a tant de plaisir, d'instruction et de proufBt en la 
substance de ce livre , » écrivait Amyot en tête de sa tra- 
duction de Plutarque , « qu'il ne i>eust faillir à estre bien 
receu de toute personne de bon jugement, pourceque 
c'est en somme un receuil abrégé de tout ce qui a esté de 
plus mémorable et de plus digne faict ou dict par les plus 
grands roys , plus excellents capitaines et plus sages hom- 
mes des deux plus nobles , plus vertueuses et plus puis- 
santes nations que jamais feurent au monde.... le tout, 
avecques tant de beaulx et graves discours partout, tirez 
des plus profonds et plus cachez secrets de la philoso- 
phie morale et naturelle , tant de sages advertissements 
et fructueuses instructions , si afiectueuse recomman- 
dation de la vertu et detestation du vice , tant de belles 
allégations d'aultres autheurs, tant de propres comparai- 
sons et tant de haultes inventions , que le livre se doibt plutost 
nommer un thresor de toute rare et exquise littérature que 
de luy donner un autre nom. >» Et certes, disait-il enfin, 
« si la variété est délectable , la beaulté aimable , la bouté 
louable , l'utilité désirable , je ne sçay point d'autheur pro- 
fane , qui , à tout prendre ensemble , soit à préférer aux 
OEuvres de Plutarque. » 

On ne saurait assurément mieux louer Plutarque. Dans 
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l'écrivain qui le juge avec un si vif sentiment de génie , et 
le loue avec cette admiraticm affectueuse, on reconnaît 
aisément le traducteur qui vient de s'associer si intime- 
ment à ses plus heureuses pensées , et de s'inspirer si bien 
de ses qualités les plus aimables. Judicieux appréciateur 
de ses modèles, Amyot d'ailleurs, dans ce bel éloge, n'exa- 
gérait rien. 11 marquait avec justesse l'intérêt et le prix de 
Tonvrage qu'il nous avait donné , et n'était que l'écho de 
l'admiration et des sympathies contemporaines. Quel écri- 
vain répondait mieux que ce divin et tant renommé Plutar' 
qve^^ aux besoins comme aux goûts du xvi* siècle? Quel 
autre nous avait rendu sa science plus attrayante, et 
nous en apprenait une plus utile ? Quel auti'e faisait 
concourir enfin , par de plus efficaces leçons , le génie 
ancien au développement de la raison moderne ? 

C'est là ce qui faisait dire à Théodore Gaza, et après 
lui , aux savants de cet Age' , que s'ils n'avaient qu'un seul 
ouvrage à sauver du naufrage de tous les livres anciens, 
ils n'en voudraient pas chcnsir d'autre. Nul écrivain ne 
jouissait d'une faveur, d'une autorité plus grande, n'était 
plus universellement reçu comme conseiller et maître 
de moeurs. Nul auteur grec peut-être ne fut plus souvent , 
au XV* et au XVI* siècle , publié, traduit, abrégé, imité. 
L'esprit moderne avait commencé de bonne heure à se 
mettre en commerce assidu avec Piutarque , et ne se lassait 
pas d'aller chercher à son école des instructions qu'on 
publiait sous toutes les formes , et qu'on divulguait dans 
toutes les langues. 

Les interprètes, les abréviateurs latins étaient venus les 
premiers , et dès le début de la renaissance , recueillir dans 
ce grand répertoire de la sagesse antique tant de bannes et 



* La Croix du Maine, Bibliothèque. 

' INi Verdier, Bibliothèque. — Amyoc, Préf. des Viee^ 
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louables disciplines. Les auteurs grecs furent « comme on 
sait, traduits presque tous, dès l*origine, en latin. La 
science qui les retrouvait leur faisait tout d'abord parler sa 
langue , la langue commune de tous les lettrés , avant de 
songer à leur faire parler pour le vulgaire nos idiomes 
modernes; et cette première popularité, plus vaste que 
l'autre, car au lieu d'être bornée à un pays elle s'étendait à 
toute l'Europe savante , fut longtemps la seule que dai- 
gnèrent donner les érudits aux écrivains de la Grèce. 
Souvent même la traduction latine devançait la publica* 
tion de l'original. 11 en fut ainsi pour Plutarque. Ses Vies 
furent un des premiers monuments recherchés et recon- 
struits par la science du xv« siècle : les meilleurs érudits 
de l'Italie se partagèrent, sous les auspices des Médids^ , 
la tâche de les traduire, et dès 1470, avant que fût com- 
mencée l'impression des textes grecs, ces nombreuses 
versions rassemblées répandirent dans toute la Latinité 
les immortelles biographies de Plutarque*. En France, la 
traduction latine de quelques-uns de ses trailés moraux 
fut l'essai de notre grand helléniste, Budé', et l'un des 
premiers travaux de notre érudition naissante. Les efforts 
se multiplièrent. Nos érudits se joignaient à ceux de l'Ita- 



» Per eut (avore queste Vite forono translate da grxco in latino, di- 
sait le traducteur italien de 1482. 

' Cette édition, publiée à Home par Campani, fut un des premiers pro- 
duits de Tart typographique. Les traductions étalent dues à Pbllelpbe, à 
l'Arétin, à GuarinI, à Donato Acciaiuoli , etc. Ce recueil fut souvent réim- 
primé , suppléa pendant près de cinquante ans Toriglnal grec , publié seu- 
lement en 1517, et servit de texte aux premières Tersions italiennes, es- 
pagnoles, françaises même. — Yoy. sur cette rare et curieuse édition la 
note Q, A la fin de Toufrage. 

' Budé débuu en 1502 par le de Plaeitit philosophorum, et donna 
dans les années suivantes les traités de Fortufià Romanorum , de Tran^ 
quillitate animi, de Fortuné et Virtute Alexandrie Huet le louait beau- 
coup comme traducteur , quoique , dlt>ll , sa version élégante tournât 
souvent à la paraphrase. De clar. Interp. 
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lie pour mettre au jour les diverses parties de ce vaste 
recueil des Œuvres morales, et faire passer toate cette 
idence dans une langue qui déjà la rapprochait de nous^ 
Trayanx doublement utiles, qui, révélant dès lors les secrets 
du génie grec k de plus nombreux lecteurs, préparaient 
encore Tinstruction d'un autre public, en bâtant l'appari- 
tion des traductions vulgaires. Car il était rare que le tra- 
ducteur moderne devançât, comme l'avait fait Âmyot dans 
la plupart de ses ouvrages , le travail des interprètes latins. 
Il était plus rare encore que ces interprètes, comme le 
firent après Amyot ceux de Plutarque, demandassent au 
traducteur en langue vulgaire des secours pour Téclaircis- 
sement de leur texte et des lumières pour leur critique. 
Sans cesse au contraire la version latine, et une version 
souvent défectueuse et inexacte, suppléait l'original grec 
pour le traducteur moderne. Pendant que les vrais lettrés 
écrivaient dans leur belle langue pour leur public d'élite , 
c'était par l'intermédiaire des demi -savants et à travers 
deux idiomes que la foule était initiée à la littérature de la 
Grèce. Mais la pensée, ainsi deux fois transformée par l'ex- 
preasicm et défigurée par les erreurs rassemblées de "deux 
oc^ies, laissait trop, entre des mains inhabiles, de ses vrais 
caractères et de son prix '. Quelquefois cette version mo- 



* Noos ne Tonlons pas indiquer ici toutes les traductions latines de Plu- 
tarqae, La liste en serait longue à dresser. On peut consulter à ce sujet 
raNidas, Biblioth. grecque^ t. V, dern. édition. 11 n*est presque 
aacniieTle, ancun traité de Tauteur grec qui n*ait trouvé alors plusieurs 
interprètet. Parmi les nombreux savants qui mirent en latin quelques 
parties de ses cenvres , on compte , outre Budé, Érasme , Turnèbc, Came- 
mins, H. Estienne. Les traductions des Vies par Cruserius (1561) et des 
Murales par Xylander (1 570] firent presque oublier les versions précédentes. 
Quant aux éditions grecques, soit partielles, soit collectives, elles furent 
aussi fort nombreuses. Le texte des Morales fut imprimé pour la première 
Ibis ehes les Aides , à Venise , en 1509 ; celui des Vies par Giunu , à Flo- 
rence, en 1517. — Voy. le chap. t, du Plutarque d*Àmyot, 

' « La plospart des autheurs qui se portent fort bien en Grèce, dit 
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derne devenait elle-même le texte d'une nouvelle traduc- 
tion vulgaire; un peuple en initiait un autre aux cheGs- 
d'œuvre de l'antiquité. L'Italie prétait ses versions à la 
France*. La France surtout prétait les siennes à l'Angle- 
terre ', et l'écrivain ne transmettait à ses compatriotes que 



H. Estiennt^ et ont beau Tlsage et bien couloré, sont fort malades, et 
par coBséqueift «ont fort defalcts, Toire deflflgnres en France , en Italie , 
en Eq>agne et es antres pays pour le mauvais traitement qu'on leur fait 
par le cliemin.... Et dont procède ce mal? De ce que ceux qui les ont 
traduits en ces langues Tulgaires ont esté traducteurs des traducteurs, 
c'est-à-dire ont traduit en ces langues les traductions qui en avoyent ji 
esté falctes en latin; et n'ayant aucune cognoissance du grec, non- 
seulement ils ont retenu toutes les fautes de ces traducteurs, mais, leur 
estant avenu souvent de ne les entendre point, sont aussi tombez en plu- 
sieurs autres encore plus lourdes et plus vilaines. » Et ii cite pour exemple 
le traducteur d'Hérodote (Pierre Saliat), et celui de Tliocydide , CL de 
Seyssel, devinant mal la pensée de L. Valia , lequel a été mauvais devin 
lui-même quant à celle de Thucydide {Préf, de VApol, pour Hérodote), 

* En 1546, parut k Paris, traduit du vulgaire Tusean (de ritaiien) l'o- 
puscule de Piutarque Des vertueux et illustres faicts des anciennes 
femmes. L'écrivain qui publiait cette traduction ne savait ni le grec, ni 
le latin, ni même Titalien; mais 11 avait un serviteur qui le savait il sa 
place, et qui semblait remplir auprès de lui l'office de ces esclaves lettrés 
des riches Romains. Il presta ce serviteur à Luc Antoine Ridolfe, qui tra- 
duisait du latin en italien le traité de Piutarque. Le dévoué serviteur seeut 
si habilement faire qu'à i'Insu de Ridolfe 11 prit copie de la version ita- 
lienne pour son maître , puis sur cette copie composa une version fran- 
çaise pour le public : le maître fit imprimer l'ouvrage. Ce serviteur lui fat 
d'ailleurs, il faut le croire, d*un grand usage, ou finit du moins par lui 
apprendre l'Italien, car Denys Sauvaige (c'est le nom de ce littérateur) pu- 
blia dans la suite quatre nouvelles traductions du vulgaire Tusean, On 
sait combien ces traductions furent nombreuses à cette époque, et rien ne 
marque mieux la popularité dont Jouissait alors en France la littérature 
Italienne. Nous lui empruntions non-seulement ses productions originales, 
mais ses œuvres d'érudition, ses compilations, ses recueils de sen- 
tences, etc. 

' Longtemps, en effet, comme le témoigne Warton(J7f «tory ofEngUsh 
Poetry), les classiques grecs et latins ne furent connus en Angleterre que 
par des traductions faites sur les versions françaises. C'est dans une tra- 
duction du français d'Amyot , publiée parNorth dès 1579, que Shakspeare 
lisait Piutarque et méditait les Vies de Jules César, d'Antoine, de Corio- 
lan. Le Piutarque d'Amyot servait encore de texte au xvi" et auxvn' siècle 
à d'autres traductions, notamment à quelques versions hollandaises. 
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les traits confondus et les nuances effisicées d'une image 
déjà reflétée trois fois avant de parvenir jusqu'à eux. 

L'Italie , qui la première traduisait en latin et publiait 
dans leur langue les écrivains de la Grèce, ouvrit aussi l'ère 
des traductions vulgaires de Plutarque. Là où le génie mo- 
derne avait déjà brillé d'un vif éclat, et où les lettres an- 
ciennes avaient dès longtemps éveillé la ferveur d'un zèle 
tout national, les traducteurs trouvaient plus tôt un public. 
La littérature indigène leur avait préparé leurs lecteurs et 
leur idiome; l'érudition , leurs textes; l'écho partout réveillé 
des anciens âges, une popularité prompte et sûre. La pre- 
mière version italienne des Vies suivit de près l'édition la- 
tine de Campani qui lui avait servi de texte ^ Le nouvel 
interprète s'applaudissait déjà d'enlever à la science son 
privilège , et de fiiire lire et goûter à tous les beaux récits 
de l'historien de Chéronée. Il conviait avec un naïf enthou- 
siasme les illettrés à venir recevoir des héros de Plutarque 
des leçons de gloire et de vertu '. Jaconello eut bientôt de 
fréquents imitateurs. Aux versions des Vies se joignirent 
de nombreuses versions partielles des OEuvres morales. Ces 
traductions se répandaient dans toute l'Europe où les pro- 
pageaient l'influence et la langue de l'Italie. L'Espagne 
suivait l'exemple , et dès le xv* siècle avait sa traduction 
des Vies^, L'Allemagne même prétait à Plutarque sa lan- 



■ Le Vite di Plutarcho per Aletsandro Baptista Jaconello di Riete^ 
ilqulla, 14S2; première partie seulement, contenant Tingt-flix 7t>s ; la 
traducUon ne fat complétée que plus tard par Bordoni. Puis Tinrent beau- 
coup d'autres traductions. Voy. Fabriclus, Bibl. grecque, 

' Voy. VÉp, dédicatoire et \esSonneU qui précèdent ou suivent la tra- 
duction. L'auteur disait, en s'adressant à Plutarque : 

Ctiè hor non te mostro a chi EUcona ha Infuso, 
Ma ad quil die, non l)agnato in tal llquore. 
Aspira ad fin de laude e Tirtu brama. 

' Lai Vidas de Plutarco, tradueidas por e1 eoronista Alfonw de Pa- 
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gue. Partout se réalisait en Europe la féconde et populaire 
alliance de la pensée moderne avec Tun des plus aimables 
interprètes et des plus complets représentants de la pensée 
antique. 

La popularité de Plutarque en France ne fut pas moins 
grande , mais elle y fut plus tardive. Le xvi* siècle était 
déjà plus qu'à moitié écoulé quand Amyot vint nous met- 
tre en possession de toute la sagesse du philosophe grec. 
Cependant , si la France avait envié jusque-là aux autres 
peuples de l'Europe une traduction complète de Plu- 
tarque , elle savait d^à quel attrait ofiraient ses ouvrages 
à rimagination et quels trésors y trouvait le bon sens. 
Quantité de gens de bien et de sçavoir^ nous dit Âmyot lui- 
même, y mettaient la main pour le traduire y et mar- 
quaient assez par leurs efforts quel instinct nous portait 
vers ce judicieux écrivain, et combien nous étions im- 
patients de voir à notre tour s'ouvrir pour nous cette grande 
école. 

Ce ne fut que vers 1520, à l'époque où Seyssel ache- 
vait déjà sa laborieuse carrière , où commençaient seule- 
ment chez nous à paraître en quelque nombre les traduc- 
teurs vulgaires, premiers témoins et puissants promoteurs 
de l'action populaire de l'antiquité sur les esprits, que 
s'ouvrit l'ère des versions françaises de Plutarque par la 
traduction de quelques-uns de ses traités moraux ^ C'é- 



leneia, SévUle, 1491 , traduetlon faite sur la Teralon latine de Camptnl. 
Les OEuvres morales forent traduites dans la même langue en 1&42; les 
Ffff le furent en allemand en 1534, les OEuvres, l'année suivante. Aucun 
des traducteurs étrangers n'avait cependant, comme le fit Amyot, donné 
à la fois les Biographies et les OEuvres morales, 

' On a dit que Nicole Oresme, le précepteur de Cliarics V, avait traduit, 
entre autres ouvrages, quelques traités de Plutarque. L'assertion ne parait 
pas exacte. Oresme a mis en français une partie des œuvres d'Aristote, sa 
Politique, sa Morale, sa Physique et ses Économiques, le livre de Pé- 
trarque De Bemediis utriusque (ortunx ^ et quelques ouvrages de 
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iaient d'attachants sujets d'étude et bien faits pour- la 
corioBÎté de cet âge que ces opuscules, piquants et courts, 
qui • dans un cercle aisément parcouru par la pensée , et 
h trayers une heureuse variété d'images , d'exemples et de 
conseils, développent agréablement quelque thèse ingé* 
niense, quelque sage considération pratique. Parmi ces 
tnités, on alla tout d'abord aux plus usuels, aux phis 
féconds ea bons avis , et ce choix &it clairement paraître 
combien Tinfluence de l'antiquité , celle de Plutarque sur- 
tout pénétrut alors de toutes parts dans la vie moderne, 
comment nous demandions à ces précepteurs nouveaux 
des lumières pour toutes les situations de l'Âme, des règles 
pour toutes les relations et tous les devoirs. Ce ne sont 
plus dès lors les savants seuls dont Plutarque gouverne la 
raison , qui se consolent, loin de leur patrie , en traduisant 
son traité sur VEanl\ qui font lire dans leurs versions 
latines aux grands enviés et flattés Comment on peut tirer 
utilité de ses ennemis et discerner le flatteur de l'ami '. Le 
vulgaire a désormais sa part de ces fructueuses instruc- 
tions, qu'il accepte avec tant de bonne foi et de docilité 
naïve. On les met en français , afin que le commun peuple, 
puisse apprendre, lui aussi, de Plutarque , tantôt à faire 
par bon moyen son profflct de ses ennemys, tantôt à 
discerner les bons^ à fksyr les maulvaistiez et foliacés des 



Ptoiémée» Mais U ne saYiit pas le grec , et c'est sur quelques-unes des 
nonbreuaetttnkMis latines d'ArIstote, qui avaient cours au moyen âge, sur 
des inductions de Ptolémée faites de l'arabe au xii* siècle , qu'il composa 
ses tfadoetions françaises. Or il n'existait très-vraisemblablement de son 
Ua^ ancttoe uaduction latine de Plutarque (voy. Loysel, Dial. des 
avoeats; Pasquier, Lettres, ii, 6; Huet, De elaris Interpretibus ; 
M. Feutre, ^^ofice sur Plutarque), 

< BtnUum uostrum quod Plutarckus, dum a me, quoad fieri potuii, 
laHnê loqui docetur, verhis solatus est,,,. Requête d'AngelusBarbatus à 
Léoo X en Céte de la traduction latine du traité de l'Exil; Rome, 1516. 

' Voy. les Ép, Dédie, de ces deux traités de Plutarque, traduits par 
MieK Paeeusy Rome, 1614, et par Laurentiw Venetus^ W., Id. 
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pervers, chose fort malaisée, tant ont de similiiudes le 
ftateur et l'amy^ 1 On publie, à l'honneur et exaltation 
de toutes gens conjoingtz en mariage, les Préceptes matri^ 
moniaux de Plutarque, précieux code de morale con- 
jugale, tableau plein d'aménité et de grâce, où la rai- 
son païenne, mieux éclairée, relève le rôle de la femme, 
donne plus de dignité à sa soumission , l'associe à tous les 
sentiments de son époux , à une part de ses connaissances , 
et semble pressentir la règle chrétienne du mariage. On 
exhorte les jeunes époux à se régler sur ce modèle^. 
Pour mieux fixer ces préceptes dans la mémoire par Thar- 
monie et la précision du vers, on les met en rbythme 
françoise ; on en fait comme une poésie morale et popu* 



* Le livre de Plutarehe, moult utile et prouffitable à toutu gens de 
quelque estât qu'ils soient pour discerner ung tray amy d'aveeques un 
fkUteur, par Françoys SauTiige^ Paris, Yres Gallois, 1520 : traduction 
du latin d'Érasme. Sur cette traduction , la première imprimée de toutes 
les versions françaises de Plutarque, voy. note R, à la fin de TouTrage. — 
Qoelquesannéea après, parait La Touche naifve pour esprouver Vamy el 
le flatteur, inventée par Plutarque , taillée par Erasme, et mise en 
langaige françoys par]nohle homme frère Antoine du Saix, avec un 
Traieté singulier, riche en sentences, élégant en termes, et proffUdble à 
lire^ contenant VAri de soy aider, et par bon moyen faire son prof fict 
de ses ennemys^ 1537, 1645. Ce second traité est aussi traduit d*Erasme. 
Du Salx / précepteur du duc de Savoie , et envoyé par lui en aml>assade 
auprès de François l*' , était de ces grands qui encourageaient alors utllo- 
ment les lettres^ et il les cultivait lui-même avec plus de lèle que de talent. 
— Ce traité de VUtiliié des ennemis est encore traduit un peu plus tard. 

' PltUharque de Cheronne^ Grec^ ancien philosophe historiographe^ 
traictant entièrement du gouvernement en mariage, nouuellement fr o- 
duiet de grec en latin et de latin en vulgaire françoys , par malstre 
Jehan Lode, licencier en loix , natif de Nantes au pais de Bretagne: 
lequel traieté fut envoyé par ledict Plutarque à deux ecccellents person- 
nages gregoys , Policianus et dame Eurydice , sa compaigne et es- 
pouse; 1535, 1536, 1545. Le titre même indique une traduction du latin. 
Composé dès 1518, cet ouvrage, comme beaucoup de livres écrits au même 
temps, comme les traductions de Seyssel, ne fut publié que dans la seconde 
moitié du règne de François I** , à cette mémorable époque que marquèrent 
un développement tout nouveau de rimprimerie, et un puissant essor des 
lettres. Cette traduction ne révèle que trop l'enfance de la langue et de la 
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idire qui devance la sagesse des quatrains de Pibrac^ 
Aucun des traités de Plutarque n'est alors plus accrédité, 
aucun plus souvent traduit. Des légistes, des poètes', des 
moralistes 'se succèdent dans cette tâche, et nous trans- 

tdeiice. L'auteur tenait une école dans l'uniTenité d'Orléans, et traduisait, 
pour Joindre la théorie à la pratique, le traité d'éducation du savant Italien ^ 
Mafleo Vfli^. — Peu après, un anonyme publie : Dt \a Cure fAmiliirê^ 
avec aucuns préceptes de mariage extraicts de Plutarque, 1546, 1&4S. 
La Cura famigliare était un dialogue italien de Sperone, traitant, comme 
ropuscnle de Plutarque , des relations conjugales et des devoirs du foyer 
domestique. On sait que rien n'était plus fréquent que cet usage de réu- 
nir quelque vulgaire production de l'esprit moderne à un ouvrage traduit * ^' <<^* 
de l'antiquité. Ces dialogues de Sperone furent assex goûtés en France, oft 
Graget ks traduisit en 1&&1, malt en empruntant pour la Cure familière, 
la traduction de notre anonyme. 

1 Préceptes nuptiaux de Plutarque , nouuellement traduitx et faitt 
en rh/ifthme françoise^ par Jacques de La Tapie, 1 &59. Nous avons déjà vu 
(p. 180, note 2), que l'on traduisait ainsi quelquefois la prose en vers, 
souvent, d'ailleurs, fort prosaïques. Mais c'étaient surtout les ouvrages de 
philosophie morale dont l'on essayait d'ajuster les pensées à la mesure du 
vers, presque toujours au rhytbme facile, et alors fort usité, du vers dedii 
pieds. Gilles Gorrozet exposait en ryme française le tableau de Cebès, 
qu'il traduisait du grec, Paris^ 1543. C'était encore en rhythme française 
<pi'un autre littérateur, P. RIvraIn, traduisait VExhortation à prier Dieu 
desainiJean Crisostome, Paris ^ 1547. (On sait qu'alors rtme, ryme, 
fyl^me n'étalent que les formes différentes d'un même terme féminin que 
Torthographe écartait ou rapprochait de son étymologle. Voy. Nlcot, 
Thrésar; Du Bellay, Illustration, ii, 8; T. Silibet, Art poétique, i, 2.; 
J. Le Bon, De Vorigine de la rtme;H.Esticnne, De la conformité, etc.) 
Los leçons de mœurs qui, comme celles du traité de Plutarque, s'oin*aient 
tous la forme de pensées détachées, de maximes, semblaient plus partie»» 
Hêrement d'ailleurs comporter, i^peler même une traduction qui les fixât 
dans la mémoire par la forme poétique. De là l'usage qui , comme nous 
le verrons plus tard , fit rimer tant de sentences. 

' Les Préceptes de Plutarque, de la manière de se gouverner en ma^ 
riage, Paris, 1558, par J. Grevin, poète de notre Jeune théâtre, disciple 
de Ronsard et fort loué par lui , auteur d'une tragédie de la Mort de 
César, qui a parfois de la verve et de l'éclat : traduction sans doute 
laite sur l'original ; car l'auteur était assex versé dans les lettres grecques. 

* VHeur et Malheur de mariage, ensemble les loix eonnubiales de 
Plutarque, traduietesen français par Jehan de Marconville, gentilhomme 
Percheron^ 15G4, l5S5i 1570, 1571 : traduction faite du latin. Dans le 
■éme volume était imprimé un traité De la Bonté et de la Mauvaistié 
dis femmes, question fort souvent agitée au xvi" siècle. Marconville avait 
encore composé quelques traités de politique et de morale. 
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mettent cinq fois en mcins de trente ans ces pores et 
affectueuses leçons. Un écrivain célèbre paye enfin une 
fois de plus à Piutarque le même tribut, et dans Tannée 
même où Amyot nous donne toutes les Œuvres morates , 
Montaigne publie de ce traité un traduction nouvelle, 
œuvre de Tami si cher et si fidèlement pleuré qu'il appe- 
lait lejdus grand homme de 9on siècle^, Pieusemeni jaloux 
de répandre cette mémoire vénérée, mais surtout d^en 
donner la garde à des personnes d'honneur et de vertu, il 
envoie la traduction de La Boétie au savant chancelier , 
M. de Mesmes, et la place sous le patronage de son nom 
respecté, espérant, dit^il, que dans ce tableau d'un inté- 
rieur si bien ordonné, dans ces sages prescriptions, gar- 
diennes de la concorde conjugale, la femme du vertueux 
magistrat va reconnaître l'ordre de son mesnage et de leur 
bon accord représenté au vif\ 

Conseiller domestique des plus populaires, Piutarque 
est encore pour le xvr siècle un maître accrédité de 
science politique. On publie ses Institutions civiles, et 
en les dédiant au Dauphin de France , on lui promet qu'il 
y trouvera mille bons passaiges, qui seront aucun moyen, 
lui dit-on , que toi et ton bien public, avec le bon voMr 
de Dieu, de bien en mièulx tousjours prospérerez*. Les histo- 
riens recueillent dans ses écrits, pour Tinstruction des 
princes et de leurs ministres , les maximes du gouveme- 



yRègles de Mariage dePlutarque, par La Boétie, Fed. Morel, t571. La 
Uaduction de La Boétie , quoique imprimée seulement la même année que 
celle d* Amyot, avait été composée auparavant La Boétie était mort en 1563. 

' Lettre à M. de Mesmes ; 80 avr. 1570. 

^ Politiques^ e*e«^*d-dtre civiles Institutions pour bien régir la chose 
publicque, jadis composées en grec par Piutarque, et despuis trans^ 
latées en françoys par malstre G. Tory, et dédiées à tresiUustre prince 
et plein de bon espoir en toute heureuse vertu ^ Françoys de VaUoys, 
Daulphin de France; 1530, 1584. C'est le jeune prince qui mourut 
quelques années plus tard, à dix-neuf ans, et dont la mort subite fit croire 
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ment des Stais^ On remue tontes les questions : combien 
n'en est-il pas qu'éclaire la traduction d*un de ses ouvra- 
ges! On discute avec lui les plus élevées , et on le suit com- 
plaisanunent dans les plus fiunilières. On nous donne les 
pages qu'anime une éloquence sincère , comme celles où se 
jouaient un esprit trop curieux et une imagination trop facile. 
Tantôt on nous fait lire ce beau traité écrit sous Tinspi- 
ration de Platon sur les Délais de la juslice divine, discus- 
sion grave et forte d'un étemel et redoutable problème '. 
TantAt opposant avec le sophiste V Industrie des animaux 
de la terre à celle des animaux de la mer '> on nous engage à 
sa suite dans les subtilités d'une argumentation frivole, dé« 
duite à travers de futiles anecdotes. Son autre traité sur la 
Raison des animaux \ ce piquant dialogue d'Ulysse et de 



k on empoisonnement. Cette traduction n'avait été faite que sur le latin, 
comme Fauteur même en cooTenalt. Ce Geoffroy Tory était un libraire, 
iélé pour la science, et fécond littérateur. U a traduit aussi quelques 
opusculea de Lucien, a introduit dans notre orthograpiie l'utile distinction 
des trob e, et a laissé un ouvrage auquel a donné quelque célébrité une 
subtilité étrangement puérile, le Champfteury, où il fait de l'écriture un 
art tout allégorique, reconnaissant dans la forme des lettres, celle des 
membres du corps humain , le nombre des Muses, et mille choses encore. 

* Bernard de Girard , seigneur du Halilan , auteur d'une Histoire gêné" 
rôle des rois de France, etc. (voy. plus loin). 

^ Delà tardive vengeance de Dieu, par Jehan de MareonTlUe, le tra- 
ducteur des Fréeeptes de mariage , version faite sur la traduction latine 
d'un Allemand^ 1SS3, 1565. 

* Sept dialogviet de Pietoritu (médecin du temps) autquels est adjovté 
nn autant uHle que délectable dialogue de Plutarque, intitulé : De 
VInduttrie dan$ Us animaux tant de Veau que de la terre, le tout fait 
en français, par A. Pasquet de La Rocbeffoucault (de la ville de la Ro- 
chef.), 1567 : traduction faite sur le latin par un médecin littérateur et na- 
turaliste (voy. la note suivante). 

* Cinq Opuscules de Plutarque, translatez par Est. Pasquier, recteur 
des ueolts de Louhans, obscur écrivain qui porte un nom illustre : r Si 
les Bestes ont usage de la raison ; Pasquier traiUlt un Jour cette question 
avec quelques amis: Il veut demander conseil à Plutarque, et traduit fe 
dialogne d'Llysse et de Gryllus. — 2* Du moyen de prendre utilité 
dis EnnemU; S« Les Préceptes de Santé; le traducteur malade n'a cru 
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Gry llus , du plus sage des bcmimes et de la plus vile des 
bétes, ne nous attache pas moins par la question qu'il sou- 
lève, par sa forme ingénieuse, et les paradoxes même 
qui 8*y mêlent k d'utiles vérités. Car la puérilité flréquente de 
ces thèses nous échappe, ou plutôt encore nous attire; nous 
prenons toutes ces subtilités au sérieux, et nous traduisons 
de bonne foi ces opuscules qui n'étaient pour Plutarque 
que des thèses de rhéteur ^ Les femmes veulent avoir leurs 
modèles, leurs historiens, et prétendent à leur part de re* 
nommée comme à leur part de courage. Plutarque a ra« 
eonté les belles actions de leur sexe '. L'histoire du siècle 
est souvent galante , et ses lectures sont plus que frivoles. 
Plutarque ajoute quelques pages , mais des plus honnêtes, 
k IsL littérature amoureuse du temps *. On lui demande , 



pouvoir mieux faire que d*étudier cet ouvrage. U le publie sur les instan- 
ces de son bon ami Jean de Tournes , libraire fort xéié pour les lettres, 
Uquel ne s*e*pargne jamais àmettre en lumière les choses qu'il cognoist 
estre uiiles et proflUabks; A'* Quels Animaux ont le plus de raison; 
&<* Commentaire de Vice et Vertu; Lyon, 1546. — Quelques années plus 
tard parait une nouvelle traduction du Dialogue de Plutarque auquel il est 
monstre que les bestes usent de raison^ par Adam de La Plancbe , 1&&8. 

* Opuscule de Plutarque auquel U est disputé, à sçavoir si les mala» 
dies de Vame sourmontent plus que celles du corps, par Pierre de Sainct- 
Julien, de la maison de Balleure, un des anciens écrivains derbistolre de 
Bourgogne; Lyon, J. de Tournes, 1646. 

' Des vertueux et illustres faicts des femmes, trad. déjà citée deDenys 
Sauvaige (p. 166, note 1 ), adressée par lui à une dame qui avait de la littéra- 
ture, comme recueil de l>eaux exemples que son noble et généreux cou- 
rage ^ingeroit grandement d'imiter, Sauvaige, fécond traducteur, gram- 
mairien estimé, historiograpbe de Henri U, donna de Conunynes et de Frols- 
sard des éditions qui, bien que ra^nles et altérées, servirent longtemps 
de base au texte des deux bistoriens. 

* Les narrations d'amour ûe Plutarque, par Foumter deMontauban, 
1&43, 1S&6 , 1569 ; Jointes aux Affections de divers amants , faietes et ras- 
semblées par Parthenius de Nieée ; recueil fort populaire, traduit 
en latin, au commencement du xv* siècle, dans la patrie de Boccace, 
par PéUtlen. — En 1605, Fed. Moral publie sous ce titre: De Vamowret 
de ses effeets powr les dames éPhonneur, quelques fragments de Plu* 
larque, iraMts par Anyot, mais non encore inserex dans ses œuvres. 
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pour VéducaiUm\ les oonseils de sa bonté judicieuse et de 
sa douce honnêteté, pour l'économie domestique, les sages 
avis de son traité de ri/nife \ pour la médecine enfin , ces 
Préeq^teê dliyglène qu'il ne sait pas séparer de ceux de la 
morftle '. Car c'est toiqours là que tout revient sous sa 
plume ; c'est par là surtout qu'il nous instruit , soit qu'il 
éclaire pour nous la distinction du Ftce 0^ cfe fo F^r^^soit 
qu'il nous enseigne le calme d'une âme ferme sans hauteur, 
égale sans indifiérence \ soit qu'il nous fosse descendre 
avec lui dans cette étude intime et fomilière, où il excelle , 
de nos travers et de nos passions '. Utile en tant de cir- 
constances, il ne l'est pas moins dans les épreuves de la vie, 
et il a pour les grandes douleurs des consolations vraies , 
décolles qui sont efficaces parce qu'elles sont simples. La 
philosophie de la Lettre consolatùire qu'après lamort de sa 
fille il écrivait à sa femme est courageuse, mais humaine 
et douce; elle persuade parce qu'elle n*a rien de contraint 
ni de pédantesque , et que, pour afiermir Tàme , elle ne la 
veut pas rendre insensible ; avant de sécher les larmes d'au- 
trui, on sent que le consolateur a eu à essuyer les siennes. 
Le XVI* siècle ne pouvait oublier cet ouvrage. La Boétie 
l'avait traduit. Ce fut encore Montaigne qui publia l'œuvre 
de son ami *. U avait lui-même médité le traité de Plutarque 



* Opmeule de Flutarqut de Viducation et nourriture des enfants, 
Hr Jebio GoUa, Uceneié en Um, lélé traducteur, 166S. 

' De ne prendre à uxure, par Antoine du Moulin, Maseonnois, valet de 
chambre de Marguerite de Navarre, traducteur d'Ësope etd'Épictëte, édi- 
vsm dt Marot et de Despériers, etc. 1546, 1576. 

* JDet moyeM de coniregarder la santé, traduit par Pisquet de La 
Itocheiroucanlt , ii la suite de la traduction citée plus haut. 

* De la tranquilité de l'esprit, par Jehan Colin , 155S. 

* Deux Opuscules de Plutarque, l'un de se non courroucer^ et Vautre 
de cwrûmté, par Pierre de Saint-Julien \ 1546. -^ De la Honte vicieuse, 
par François Legrand, 1644, 1554* 

* Fédéric Mwrel , Paris , 1571 , avec la traduction citée plus haut, et 
celle de ta Mesnagerie de Xéwphon. 
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et y avait fortifié son àme contre une douleur récente. Car 
il venait de perdre, lui aussi , une fille chérie, unique en* 
faut, longuement attendue, il voulut que sa femme eût 
comme lui sa part des consolations que Plutarque adres- 
sait à la sienne, et il lui envoya la traduction qu'il publiait. 
« Je vous renvoyé, lui disait-il, bien marry de quoy la for- 
tune vous a rendu ce présent si propre.... Je laisse à Plu- 
tarque la charge de vous consoler , et de vous advertir de 
vostre debvoir^ vous priant le croire pour Tamour de moy; 
car il vous descouvrira mes intentions beaucoup mieulx que 
je ne feroy moy mesme. » N'était-ce pas là bien compléter 
l'hommage que Montaigne rendait sans cesse et sous toutes 
les formes à Plutarque? Quel autre que le conseiller de 
tous les jours, que le plus sympathique ami, la douleur pa- 
ternelle charge-t-elle d'aller porter les consolations de 
Taffidction conjugale * ? 

Si les Opuscules de Plutarque trouvaient déjà en France 
tant de traducteurs , y devait-on négliger ce beau recueil 
des Vies, qui aux plus attachants tableaux de l'histoire de 
l'antiquité mêlait encore les plus instructives leçons de sa 
morale ? Mais il en fut des Vies comme des traités moraux : 
les érudits dont ce travail n'eût dépassé ni le zèle ni les lu- 
mières, tournaient ailleurs l'effort de leur science. Ils éclair- 
cissaient les textes avant de les traduire, défrichaient le 
terrain avant d'en ouvrir l'accès à la foule , et dédaignant 
l'humble soin d'instruire le vulgaire dans son rude idiome, 



' Ces conseils rappellent U touchante histoire du traducteur latin de 
Plutarque , Cniserius. Il pleurait, lui aussi , sa fille , et cherchait quelque 
soulagement à sa douleur. Il se met à étudier et à traduire Plutarque, 
trouve dans l'affectueuse sympathie que lui inspire le génie du philo- 
sophe grec, la plus puissinte diversion , la consolation la plus efficace, 
persévère dans son œuvre , et nous donne une savante traduciion de l'é- 
crivain qui vient de le consoler. On aime ce mélange de bonne fol naïve 
et d'érudition laborieuse, qui fait des anciens nos plus chers confidents, 
et donne à ces relations de l'étude tout lechannc de celles de l'Miitlé, 
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coDtesUdent encore à la traductioD ses droits en lui prépa- 
rant sa tâche. Aussi ne connut-on longtemps que quelques 
Biographies isolées , traduites du latin par d'obscurs inter- 
prètes S ou par cet archevéquede Turin, plus zélé que sa- 
vant traducteur, qui comblait à l'aide de Plutarque les 
lacunes des histoires dont il nous déroulait le vaste cercle*. 
Cependant la faveur de nos rois, jaloux d'affranchir du la- 
tin notre littérature et notre langue, stimulait puissamment 
dès lors le zèle des traducteurs, et le goût du savoir leur 
donnait déjà des lecteurs dans la noblesse, au sein de toutes 
les classes de la nation. François I*' qui plus que nul autre 
secondait l'essor des lettres , et les voulait naturaliser en 



' La tresilluttre Vie de Romulus, faicte premièrement par Plutarehe 
Cheronetue en langaige grec^ et depuys traduit en langue rommaine , 
quiesilatine, par Lappius Florentin, et finalement translatée en nostre 
maternel usaige, — La Tresillustre Vie du jeune Caton, dit Uticense, 
noble capitaine romain, rédigée de Plutarehe grec en latin, et transla^ 
tée de latin en /'ranfOÛ( traductions inédites de la fin du xv* siècle, ou 
des premières années du xti«). — Le second livre de Plutarque de la Vie 
de Seipion et Pompée, translaté de latin en françois par Simon Bour- 
going. — La Vie tresillustre du capitaine Hannihal traduict de Plu- 
tarque grec en latin par Donat AccioU, et du latin en langaige vul^ 
gaire gallique j rédigée par Simon Bourgoing (traductions, également 
restées manuscrites, du commencement du xvi" siècle). Ces traducteurs, on 
le voit, allaient maladroitement choisir dans le recueil de Plutarque les 
Vies qui y ataient été ajoutées par les éditeurs modernes. 

' Les Uires XVIII-XX de Diodore de Sicile, où Seyssel venait de cberclier et 
de traduire l'histoire des successeurs d'Alexandre (voy. p. 15G), la laissaient 
InacbeTée; le XXI* livre et lessuivants n'existaient plus. Seyssel, pour que 
son histoire ne reste imper faicte, et ne lame le liseur en trop grand dé- 
sir et ambiguité de Vissue qu'eut la guerre engagée , prend le dcmou^ 
rant de Plutarque, en la Vie de Demetrius, qu'il commence vers la moi- 
tié et traduit Jusqu'à la fin. 11 intitule son WsreiV Histoire des successeurs 
de Alexandre le Grand, extraicte de Diodore, et quelque peu de Vies es- 
criptes par Plutarque. Quelques années auparavant, traduisant de même 
Appien d'Alexandrie, il y ajoutait un sixiesme livre des Guerres Civiles^ 
extraict de Plutarque, en la Vie de Marc Antoine. C'était un cours 
d'histoire ancienne qu'il composait pour ses lecteurs, et le seul qui 
existât, i une époque où cette histoire n'a>ait encore été nulle pari ras- 
semblée et rédigée. 

4o 
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France par la traduction S distingua Plutarque au premier 
rang parmi les auteurs qu'il fallait faire lire à ses sujets 
dans leur langue, et qui pouvaient le mieux Tinstruire lui- 
même. « Non seulement, sire, » lui disait un des traduc- 
teurs des Vies en lui présentant son ouvrage, « vous prenez 
plaisir à avoir sages et sçavants hommes autour de vous, 
mais vous appelez encores en vostre conseil tous les bons 
aucteurs anciens. Et ainsi que vous tenez ambassadeurs où 
il en est besoing pour entendre toutes choses qui se font 
aujourd'huy , ainsi voulez-vous estre advisé de celles du 
temps passé et avoir qui vous en sache bien répondre*. » 
Mais quel nom manquait à la liste de ces témoins du temps 
passé, tant qu*on n*y avait pas inscrit celui de Plutarque I 
Aussi sous le règne de François I'' et par ses ordpes mêmes, 
des savants qu'il honorait et qui tenaient un rang considé- 
rable à sa cour, entreprirent-ils la traduction des Vies. La- 
zare de Bayf, le traducteur de VÉUctre et de XUécube^ qui 
était allé apprendre le grec en Italie avant d'y paraître 
comme ambassadeur de France, en mit quelques-unes en 
notre langue '. Un autre ambassadeur à Venise, pieux et sa- 
vant évéque, George de Selve ^, lui succéda dans cette tâche 



* IfvXlis sumptihuSf disait de lui un savant contemporain ^ nullo Idbori 
unquam pepercit ut omnes omnium linguarum authores, qui vel de 
moribus et vitd, vel de rehus fortiter ac prxdare gestis, vel de orbis 
«tttt, vel de prudentid et sapierUid egissent, in gallicam linguam 
iranslatos, omnes omnium ordinum ejus populi légère possent, (In fu- 
nere Francisci Gallorum régis oratio J. B. Gyraldi.) Voy. p. 26 et 66. 

' Préf, de G. de Selve; voy. plus bas, ndte 4. 

3 c Lazare de Bayf, le premier, dit du Verdier, mit la main à la traduc- 
tion des Vies de Plutarque, et en fit les quatre premières qui sont à la li- 
brairie royale de Fontainebleau. » Du Bellay, réunissant dans une même 
louange Bayf et Budé, les appelait ces deux lumières françaises. C'était 
Bayf, disait-on, qui avait doimé à notre langue les mots tïépigramme 
et d'élégie. 

* En ce présent volume sont contenues les Vyes de huict excelletis et 
renommer personnages grecs et romains , mises au parangon l'un de 
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difficile, dont il n'eût pu échapper, nous dit-il , tant le texte 
était obscur et corrompu , sans l'aide de Pierre Danès , 
l'habile maître d'Amyot et le sien. La traduction prenait 
rang déjà parmi les œuvres honorées, les travaux dignes 
d'exercer les érudits et quelquefois d'occuper les grands. 
George de Selve nous avait donné huit biographies; il se 
proposait de mener à fin l'ouvrage. La mort le prévint, et 
Amyot hérita de la tâche, en même temps que de la faveur 
des rois qui la récompensaient. 

Cependant l'émulation moderne s'éveillait, la traduction 
ne suffisait plus, et mainte composition nouvelle emprun- 
tait aux traités moraux de Plutarque son sujet , son plan » 
une large part de faits et d'idées. On écrivait ainsi sur l'é- 
ducation, le mariage, la politique, des traités où l'imitation 
prenait toutes les formes, se révélant ici par le tour général 
delà pensée et la libre variété de l'exposition , là par des ci- 
tations ou des souvenirs sans nombre, se manifestant ailleurs 
par de longs emprunts qui mêlaient, d'après l'usage du 
temps, la traduction à l'invention, et confondaient l'œuvre 
ancienne avec les pensées d'un autre àge^ Car l'imitation 
n'était pas toujours discrète, ni le zèle de l'acquisition bien 



Vautre : escriptet f^remieremerU en langue grecque par le tresveritable 
historien et grave philosophe Plutarque de Cheronnée, et depuis trans^ 
lûtées en françoys, par le comandement du treschretien roy Fran' 
fois I" de ce nom , par feu R. Père en Dieu messire George de Selve, 
en son vivant evesque de Lavaur. Paris, Vascosan , 1543; réimprimé en 
1&47 et 1&4S. Uo biographe en cite une édition de 1535. George de 
Selve était mort en 1542. C'était le frère de cet ambassadeur de France à 
Veoiae, Odet de Selve, qui envoya Amyot au concile de Trente. — En 1554, 
parut encore la fie de Caton le jeune (Gaton d'Utique), traduite de latin 
en français par Loys Marchant, secrétaire de révoque d'Arras. 

* Tels sont, sur l'éducation des enfants, le traité de Maffeo que J. Lode 
traduit eo 1513; celui d'Erasme, où quelques pensées nouvelles, quelques 
préceptes chrétiens se mêlent à de nombreux fragments de l'ouvrage grec, ^ 
et que met en français le traducteur d'Hérodote, P. Saliat (1537).— Fr. Bar- 
baroy le premier traducteur latin des Vies d'Aristote et de Caton, donne, 
VM» le Utre X>« re UtwiA, sur le choix et les deToirs de l'épouse, un ou- 



>x 
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réglé! Toutes ces richesses retrouvées, c'étaient comme au- 
tant de biens vacants qu'une admiration jalouse s'appro- 
priait sans scrupule , d'ornements dont on se faisait libre- 
ment honneur, sans que toujours le jugement fût égal au 
savoir, ni le fruit de l'imitation proportionné au luxe des 
emprunts. Mais si ces pièces de rapport s'ajustaient quel- 
quefois mal au fond qu'elles relevaient, à qui les dérober 
plus volontiers et avec plus de chances de profit qu'à 
Plutarque? Où puiser plus abondamment de quoi éclairer, 
féconder l'invention moderne, allonger l'expérience de notre 
âge et les vues de notre raison? Ces questions que les uns 
voulaient éclaircir par la traduction de ses ouvrages , d'au- 
tres les traitaient à nouveau, mais avec une science qui re- 
levait encore de la sienne. La môme faveur s'attachait aux 
mêmes thèses ^ 11 contribuait à accréditer cette forme du 



vrage qui semble procéder de Plutarque par la composition et les pensées, 
et que M. du Pin nous traduit en 1560. Sperone écrit ce dialogue Délia 
Cura famigliare, que l'on joint aux Préceptes de mariage de Plutarque, 
qui lui ont servi de modèle. Les traités de politique se multiplient sous la 
même influence et puisent à la m6me source: tels sont la manière de bien 
policer la République chrétienne, de Marconviile , qui s'est formé aux 
leçons de Plutarque par la traduction de deux de ses traités (1562); la 
Vraie forme de bien gouverner un Royaume, de Fr. de Saint-Thomas 
(1669); De la droite administration des Républiques ^ induit de Tita- 
lien par G. Guéroult (1561)« etc. 

> Ainsi, tout ce que devait écrire Rousseau c sur la nécessité d'être mère 
tout à fait, de nourrir de son lait celui qu'on a formé de son sang, > ses 
considérations morales sur «< l'influence d'une habitude, d'une tendresse 
étrangère qui se substitue à la tendresse maternelle, » tout cela, comme 
le rappelle M. Villemain, éult dit, 11 y a bien longtemps, par le bon Plutar- 
que. Tout cela avait même été popularisé parlui au xvi* siècle, et avait passé 
de ses écrits dans maint ouvrage moderne, dans le traité de Mafleo (liv. VI), 
dans les Discours de Sperone , dans le poème latin la Psedotrophia de 
Sainte-Marthe, etc. Le sujet traité par Plutarque dansscs Vertueuses actions 
des femmes n'était pas moins en honneur. Boccace avait composé sur les 
Dames célèbres un ouvrage longtemps fort répandu , qui fut publié dans 
toutes les langues, et deux fois traduit en français. Les femmes avalent 
leurs adversaires et leurs partisans. L'un, recteur de Tuniversité de Caen, 
P. de L'Esnaudière, composait un traité de la Louange et recueil de leurs 
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dialogue dont il avait fait un si ingénieux usage. La France 
avait eoiprunté d*abord ces imitations à Tltalie. Bientôt , 
depuis Âmyot surtout, elle imita à son tour. Où ne se re- 
trouvent pas, à la fin du xvi* siècle, ces emprunts et ces ré- 
miniscences de Plutarque? Et ce ne sont pas les auteurs 
les plus originaux qu'il a le moins marqués de son em- 
preinte. Car il est de ceux dont l'inspiration s'allie le mieux 
à l'indépendance de la pensée et à l'originalité du talent. 
Sans parler de Montaigne, son meilleur disciple, pouvant 
si malay sèment se des faire de lui , et trop sage pour l'es- 
sayer , ne peut-il pas encore revendiquer pour élèves La 
Boétie , à qui il fournil, peut-esire, la matière et l'occasion * , 
certainement, bien des pensées de sa Servitude volontaire ; 
Bodin qui le cite à chaque page de sa République '; Char- 
ron enfin, qui dans son étude des passions, des verlus, des 
devoirs, cherche ou retrouve sans cesse, au milieu des divi- 






iUtutres histoifes (1625); l'autre, magistrat et légiste, P. Bonnet, expo- 
sait, pour répondre à leurs détracteurs, les Grands biens ^ vertus et bontés 
que Dieu leur a donnés {\bbS); un autre mettait dans la balance leur 
maulvaisUé ti leur hanté (voy. p. 171, note 3). Plutarque apportait son 
autorité dans la quesUon, et fournissait à leurs défenseurs une riche mois- 
ton d'exemples. Citerons-nous encore cet ingénieux ouvrage, la Circé de 
Gello, qui est tout entier une imitation ou un commentaire, quelquefois 
une copie, des deux traités du philosophe grec De la raison des animaux 
et De leur industrie comparée? Le plan est tout de Plutarque. Ccst 
Uyste roulant retourner à Ithaque et priant Circé de rendre à la forme 
humaine ses compagnons qu'elle a métamorphosés en bêles. Circé y con- 
sent, mais il faut qu'Ulysse leur persuade de changer de nature. Il entre- 
prend de les convaincre ; il échoue. Depuis la taupe Jusqu'au lion, cliacun 
préfère sa condition de béte, et en démontre pertinemment la supériorité. ^ 
Un seul se convertit enfln, c'est l'éléphant. — L'ouvrage fut traduit en fran- 
çais par DenysSauvaige, sieur du Parc, eni 550 (voy.p.l66, note 2); traduction 
plusieurs fois réimprimée. On Joindrait à celte liste des imitations de Plu- 
tarque, bien d'autres opuscules moraux sur les questions déjà traitées par 
lui, sur Vusure^ la tranquillité de Vâme, etc. 

* C'est Montaigne lui-même qui le dit. Essais, \, xxv. 

'11 l'avait accusé cependant, dans sa Méthode de Vhistoire^ de crédu- 
ttlé et de partialité, reproches que combattait Montaigne, Essais^ 11, xxxn. 
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sioDs trop symétriques d'un pian où ne s'enchaînait pas 
Plutarque, les préceptes et les exemples de la sagesse qu'il 
enseignait, universelle sagesse, comme disait si bien Mon- 
taigne , et qui s'ingère en toute occasion et sur tout sujet à 
la besongne du moraliste ? 

Les Vies ne prêtaient pas moins que les Œuvres mo- 
rales à ces essais d'imitation moderne. Elles fournissaient 
un modèle attrayant et commode, d'après lequel on aimait à 
esquisser un caractère et une histoire, s'imaginant volon- 
tiers ressaisir le pinceau du maître parce qu'on lui emprun- 
tait son cadre. U avait omis d'illustres noms; on prétendait 
le compléter. Quelques-uns de ses ouvrages avaient péri; 
on s'essayait à les refaire. Cette imitation data du xv* siècle 
même , et maintes Biographies, tracées sur celles de Plu- 
tarque, vinrent dès 1470 se grouper à cêté d'elles , et en 
grossir le recueil. Ses premiers traducteurs latins ajoutaient 
à ses Grands Hommes, l'un Platon, l'autre Âristote, celui-là 
Annibal et Scipion, Charlemagne méme^ Ces Vies mo- 
dernes devenaient l'appendice ordinaire de ces écrits, et 
deux d'entre elles, celles de Scipion et d'Ânnibal, pre- 
naient si bien place parmi les siennes qu'elles passaient, 
presque un siècle durant, pour être son ouvrage '. Si Âmyot 
ne les avait pas reçues dans son recueil, un contemporain 



* Cette Vie de Charlemagne était dédiée à Louis XI, que l'on ne recon- 
naîtrait guère aux termes par lesquels l'autour le représente comme digne 
de recevoir cet hommage : Magnanimufïiy justum^ largurriy beneficum, 
liberalem^ ornatum UttertM, armis, etc. Lenglet-Dufrcsnoy cite un cri- 
tique d'une plaisante ignorance, Viscellius, qui a bien pu attribuer cette 
Biographie de Charlemagne à Plutarque {Méthode de l'Uist.y I). 

' Confondues parmi les Vies de Plutarque , elles passèrent en effet de la 
première traduction de 1470 dans les éditions latines qui suivirent , et dans 
la plupart des versions en langue vulgaire , à dater de celle de Jaconello. 
On en oublia l'origine , et on les reçut, on les traduisit comme écrites par 
Plutarque. Bien des erreurs se sont accréditées de la sorte par l'ignorance 
des critiques et l'inexactitude des éditeurs. On dut cependant commencer 
à douter de l'authenUcité de ces Biographies, quand on découvrit que le 
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se hâtait de combler la lacune, y joignait, en les traduisant, 
un parallèle, pour que rien n'y manquât, et réunie à la tra- 
duction d'Amyot, cette version du même âge semblait dés- 
ormais faire corps avec elle K Au même siècle un historien 
d'Espagne, prédicateur de Charles-Quint, Antoine de Gue- 
vara, publiait, pour faire suite à l'ouvrage grec, dix Vies 
nouvelles que Ton nous donnait dans notre langue , avant 
que celles de Plutarque fussent publiées par Amyot*. 
Amyot lui-même ajoutait sa part à ces suppléments, et 
choisissant un des cadres autrefois remplis par Plutarque , 
composait, à la prière d'une bienveillante protectrice, amie 
des lettres, les Yies d'Ëpaminondas et de Scipion*. Un autre 



catalogue du flls de Plutarque même mentionnait, non pas leé Vies paral- 
lèles d'Annibal et de Scipion , mais celles de Scipion et d'Ëpamlnondas. 
La question fut plusieurs fois débattue par ia critique (voy. de Mandajors, 
Mém. de VAcad,). Ban, et Scip, vitœ, D,Àcciaiuolo autore potiusquam 
interprète, écrivait dans son édition de 1572 H. Estien ne, qui tenait les v^ 
deux Biographies pour plus que suspectes. Le témoignage d'Acciaiuoli lui- 
même qui s*en était déclaré l'auteur eût pu lever tous les doutes. 

t Ce fut en 1567 que ces Vies traduites par un médecin , savant estimé. 
Cil. de L'Ecluse^ furent ajoutées, dans la célèbre édition de Vascosan, à la 
version d'Amyot, et depuis on n'a cessé de les y réunir. 

' Guevara, écrivain fort goûté de son temps, quoique d'une audacieuse 
infidélité comme historien, a laissé , entre autres ouvrages , une Horloge 
des pHncee on Histoire de Marc Àurèle , longtemps populaire et plu- 
sieurs fois traduite en latin, en italien, en français; c'est de là que La 
Fontaine a tiré sa fable du Paysan du Danube, Sa Décade supplémentaire 
aux Vies de Plutarque comprenait les Biographies de Trajan , d'Adrien, 
et de huit autres empereurs romains. Antoine Allègre , qui la traduisit en 
1656, avait librement modifié les récits de l'historien espagnol, et recueilli 
lui-même, pour les compléter, de nouveaux faits dans les auteurs grecs 
et latins. U se plaint, dans sa Préface, de ces superstitieux qui ne trou- 
vent rien à leur goust, si ce n'est grec et latin ^ et dressent calumnie 
de u qu'on travaille tant pour le jourd'hui à mettre toutes bonnes^ 
choses en vulgaire françoys. Curieux témoignage , entre bien d'autres, 
du dédain de ces érudits qui disputaient à la langue française le droit de 
prendre ses titres de noblesse. Béimprimée en 1567 par Vascosan à la ^ 
suite du Plutarque d' Amyot, ceUe traduction y resu presque constam- 
ment Jointe. 

3 Voy. sur ces Vies aujourd'hui perdues, le chap. vu. 



184 UFXHERCHES 

refaisait les parallèles perdus de rhistorien grec, dressait 
les Vies d'Épaminondas et de Philippe , de Denys et de Cé- 
sar Âugusie S et y joignait bientôt celle de Plutarque 
même, auquel il donnait pour concurrent Sénèque, paral- 
lèle souvent esquissé par Montaigne '. On faisait la biogra- 
phie du biographe sur le plan qu'il avait tracé lui-même ; 
on cherchait à recueillir dans ses écrits sur sa vie modeste , 
sa belle àme , ses mœurs simples et douces , ces particula- 
rités qu'il avait recueillies sur le caractère et la vie de tant 
de grands hommes : imparfaite imitation de son art , mais 
affectueuse étude de son génie où n*ont pas cessé de se 
complaire ses éditeurs et ses interprètes '. Mais ce n'étaient 
pas seulement des compositions nouvelles imitées des 
siennes que Ton rassemblait autour de son immortel mo- 



y 



' La Biographie d'Auguste aval tété, comme celle d'Épaminondas, com- 
posée par Plutarque. L'écrivain qui entreprit de les refaire, S. G. S. (Simon 
Goulard, Senlislen), narrateur agréable et naturel, traducteur de Sénèque, 
auteur ùcs Mémoires de la Ligue et d'une P/ii7o<ophie deVHistoire,etc,^ 
complétait par ces Vies nouvelles (1583) une édition d'Amyot qu'il avait 
enrichie d'annotations morales et qui Tut accueillie avec une grande faveur 
(voy. plus loin). Les initiales S. G. S. mai interprétées ont fait quelquefois 
attribuer à tort à l'historien B. de Girard, S' du Haillan, les parallèles de 
Goulard (voy. Ricard, Préf, des Vies; Préf, de l'édit d'Amyot de 1826). 
Ces parallèles, ceux d'Alexandre et de César, de Phocion et deCaton,etc., 
ont été également recomposés par Tallemant, Dacier et Ricard. 

' Simon Goulard , édit. de 1586. ~ Sénèque était, on le sait, avec Plu- 
Urque, mais après lui, l'écrivain favori de MonUigue (voy. Essais, U, x; 
m, xii). Celte Vie de Sénèque a été refaite au xvin* siècle par l'abbé de 
Ponçol, et insérée dans quelques éditions d'Amyot. 

^ « Les escripts de Plutarque, à les bien savourer, dit Montaigne, nous 
le descouvrent assez, et je pense le cognoistre Jusque dans l'âme; si vout- 
droy-jeque nous eussions quelques mémoires de sa vie. > Essais^ II, xxxi. 
Ce sont ces Mémoires regrettés par Montaigne que l'on a voulu suppléer. 
De là toutes ces biographies publiées en tête de ses ouvrages : en italien, 
celle de Porcacchi (édit. de Domenlchi, 1566); en latin, celles de Xylander, 
du savant Ruault (édit. de MaussaCy 1624) , de Corsini {De placitis phil., 
1750); en anglais, celle du célèbre Dryden (trad. angl. de PluUrque, 1700); 
en français enfin, celles de Gouiard, de Fed. Morel (édit. d'Amyot de 
1618), de Dacier, de Ricard, de l'éditeur d'Amyot, Bastien (1784), etc. 
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Dument; chaque éditeur voulait joindre à ses écrits quel- 
ques-unes des œuvres analogues que nous avait léguées 
Tantiquité. C'était tantôt Suétone et Diogène Laërce, 
quelquefois Isocrate et Tacite , presque toujours Cornélius 
Nepos qui venaient, avec leurs génies divers , fournir à son 
recueil le complément de leurs ouvrages et faire cortège au 
maître du genre ^ Quant aux essais de suppléments mo- 
dernes, le XVI* siècle n'en devait pas fermer la liste '. L'in^ 
fluence de Plutarque se perpétuait à travers les âges , et il 
restait le type incomparable , mais sans cesse imité, de ce 
genre de composition historique et morale, qui retrace les 
actions et le génie des grands personnages, les montre dans 
l'éclat de la vie publique et les surprend dans l'intimité de 
la vie privée, cherchant toujours dans l'exemple la leçon 
des mœurs , dans le récit l'homme, et la science de la na- 
ture humaine dans les souvenirs de l'histoire '. 



' Les Vies des excellents capitaines de Corn<^Iius Nepos étaient alors, 
comme on lésait, attribuées à iEmilius Probus, qui les aralt publiées, re- 
vues ou abrégées au temps de Tliéodose le Grand. C*est sous ce titre qu*elles 
avaient été jointes aux traductions latines de Plutarque. S. Goulard les 
mit en françab, et les donna pour complément, en ]583, avec les Vies 
déjà citées, à la traduction d'Amyot, à laquelle elles firent suite dans 
presque tontes les éditions subséquentes. La Vie d*Atticus qui restait at- 
tribuée à Cornélius Nepos, la Vie d*Agricola, celles de Socrate et d'Arls- 
tippe, tirées de Diogène Laérce, celles de Titus et d* Auguste, empruntées 
à Suétone, TÉloge d'Êvagoras , la Vie d*Homère, oeuvre supposée d'Héro- 
dote, deux Biographies m(^me, celle de Denys et de Philippe, tirées du 
Diodore d'Amyot , etc. ; tels étaient les ouvrages qui , insérés en partie 
dans chaque édition , complétaient , en latin ou en français, ie recueil des 
appendices aux traductions de Plutarque. 

> Un littérateur anglais, fort versé dans Thistoire de l'antiquité, Thomas 
Rowe, arait composé au siècle dernier, pour combler les lacunes du recueil 
de Plutarque, huit Biographies nouvelles, celles d'Énée , de Tullus Hos- 
tilius , etc. Traduites par l'abbé Bellenger, ces Biographies furent jointes 
en 1734 à la version de Dacier, et quelquefois depuis à celle d'Amyot. 
Dader avait donné Inl-mémc une Vie nouvelle d'Annihal. 

' Nous ne prétendons pas^clter ici tous les essais de Biographies mo- 
dernes, où parait quelque trace de l'influence de Plutarque , « ce grand 
Plutarque , disait Brantôme , duquel un trait de plume valoit plus que ce 
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Mais ce n'était encore assez ni de traduire , ni d'imiter 
Plutarque pour que l'éducation fût complète et portât tous 
ses fruits. On s'employait studieusement à recueillir par des 
travaux divers, en les accommodant à notre usage, les pen- 
sées, les récits de l'auteur grec. Il fournissait une ample ma- 
tière à cette littérature de seconde main , qui reproduisait 
l'antiquité, mais réduite et refaite, par abrégés, par extraits. 
On nous donnait ainsi de nombreux sommaires des Vies \ 



que Je sçaurois Jamais écrire, » comme ies Vies de Brantôme même , les 
Hommes illustres deThevet (1684), les Hommes illtistres de Perrault 
(1696), les Grands Capitaines de La Colombière, etc., Jusqu'aux recueils 
modernes (le Plutarque français, le Plutarque de la Jeunesse, etc.) aux- 
quels a servi de titre son nom resté si populaire. Cette étude montrerait 
combien Plutarque a été puissant en France, et souvent par ses défauts 
mêmes, par cette manie du parallèle qu'a longtemps admirée de bonne foi 
la critique, et qu'il a accréditée chei nous, où on la retrouve dans l'op- 
position des Capitaines français et étrangers de Brantôme, dans les 
Comparaisons historiques de Varlilas, de Salnt-Évremond, de Richard, entre 
'Cbarles-Quint et François 1", Alexandre et César, Ximénës et Richelieu, etc.; 
où enfin, passant de la politique dans la littérature, elle a fait com- 
parer si souvent, à l'aide de distinctions subtiles et d'analogies factices, 
parBlondel, Rapin et tant d'autres, Pindare à Horace, Démosthène à 
Cicéron, Homère à Virgile, Corneille à Racine, etc. 

* On en publia d'abord quelques abrégés latins. Le plus répandu fut 
celui deD. Tibertus, Eques Cesxnas, composé en 1492, imprimé en 1501, 
et fort souvent publié depuis, surtout après la réimpression de Râle, 
en 1541. Cet abrégé fut traduit en italien aUa comune utilità di cio- 
scuno^ par I. Fauno (Venetia, 1543), et en français avant l'original 
même , par P. des Avenelles : Epitome des vies de einquante-quatre 
notables et excellents personnaiges , tant grecs que romains^ mises en 
parangon Vune de Vautre, 1558* Puis vinrent après Amyot : le Thrésor 
des Vies de Plutarque, 1567; les Portraits et Images des hommes il- 
lustres, avec brief sommaire de leurvie^et actes dignes de mémoire, 1590, 
1594 ; le Thrésor des Vies de Plutarque, et sentences, harangues, etc., 
des empereurs, roys, etc. (voy. plus loin le Thrésor des morales du 
même écrivain), avec quelques vers singuliers, chamons, oracles et 
épitaphes qui sont faits et chantex enVhonneurdHceux, 1597, 161 1 , etc., 
puéril recueil dont l'auteur loue d'ailleurs, en termes assez délicats, la 
singulière grâce et copieuse éloquence d' Amyot, mais s'imagine presque 
remplacer sa traducUon. -^ Nous ne parlons pas de tous les abrégés sub* 
séquents de Plutarque, tels que celui de la Serre, 1662, etc. 
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saDS savoir assez tout ce qu'ôte à la brillante originalité de 
tels récits , à leur grâce libre et familière la main qui les 
abrège ; en voulant rassembler le tableau sous nos regards, 
on en effaçait les couleurs; pour mettre Touvrage à la por- 
tée de tous et nous en mieux assurer le profit \ on transfor- 
mait d'éloquentes narrations en de sèches notices , de vi- 
vantes peintures de moeurs en de minces recueils d'anec- 
dotes que n'animait plus qu'à peine le souffle du génie de Plu- 
tarque. D'autres fois, on l'annotait, on le commentait ; pour 
apprendre au lecteur de bon jugement àsonderlui-mesme les 
choses de plus près, on prenait soin de tout signaler, de tout 
définir dans le texte, les beautés du style et de la pensée , les 
traits , les images, mais surtout les considérations morales 
qu'énonçait ou suggérait l'auteur '. Et quel auteur en avait 
plus exprimées que Plutarque, ou en suggérait davantage? 
On déduisait curieusement de ses écrits , pour des esprits 
neufs à la science des mœurs, ces vérités générales, alors si 
goûtées, ces réflexions pratiques, maximes banales aujour- 
d'hui, instructives nouveautés pour la raison de cet âge, qui 
les recueillait avec un zèle plein de candeur. Sans doute ces 
reigles et maximes, arrangées au goût du temps, portaient 
souvent dans leur simplicité puérile, l'empreinte du siècle y 
à qui elles s'adressaient bien plus que celle du siècle de 



' Voy. VEp, dédieatoire où Darius Tibertus déûnM l'objet et l'utilité de 
ion outrage, cette brièveté si commode qui va supprimer presque le tra- 
vail et le temps, brevitatem commodissimam, qud toium illud ingens 
Plutarehi luculentissimum volumen, historiœ studiosus cito cognoscere^ 
statim pereipere, mox memorid complecti queat, 

^ Yoy. les nombreuses éditions d'Amyot (a. 1583 et sulv.), données 
par S. G. S. (Simon Goulard, Senlisien), avec des AnnotcUions morales 
en marge^ et plusieurs Indices, entre autres un des Similitudes, et un 
iulre des Àpophihegmes, montrant comme Vonpeut se servir des propos 
notables des hommes illustres. Nous prenons au hasard quelques-unes 
des notes marginales : Obstination est un très-pernicieux conseiller ; 
€esi V ordinaire des hommes de n'estre sage que sur le tard; quand la / 
foMûe et VorgyiXil accompagnant les h&mmts, honte et ruine ne sont pas 
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Plutarque. Mais tout ramener à quelque considération mo- 
rale, n'était-ce pas pourtant bien comprendre le bon Plu- 
tarque ? Et faire de lui le maître d'une science naïve, était-ce 
si souvent un contre-sens? Chaque commentateur et chaque 
âge interprètent le même écrivain avec leur esprit propre, 

^ y prennent ce qui est de leur portée, et ajustent ses leçons 
à leur génie. Le privilège de Plutarque , c'est de répondre 
également et sans effort à tous les âges de la science comme 
à toutes les époques de la vie, d'offrir à chacun les conseils 
que sa curiosité recherche. Ses écrits fourniront à Montes- 
quieu des vues profondes sur les gouvernements et les so • 
ciétés ; à Mably, des accents de fierté chagrine et de verve 
paradoxale ; à Rousseau , d'éloquentes inspirations , de 
hardies nouveautés , des sophismes même. Ils sont pour 
le XVI* siècle une école de lieux communs honnêtes, et le 

y répertoire d'une morale ingénue pour laquelle il n'y a pas 
encore de vérités trop vieilles ni trop simples. 

C'est encore dans le même esprit que l'on recueillait ces 
sentences, ces beaux propos notables, que Plutarque a se- 
més partout dans ses écrits , ou rassemblés dans un traité 
spécial. C'était comme le suc de la sagesse ancienne que 
l'on extrayait pour les modernes, pour les grands que Plu- 
tarque instruisait à bien gouverner, pour tous ses lecteurs 



loin; qui appelle les étrangers à son secours a besoin de grande prudence ; 
c'est un grand heur à un homme affligé d'avoir bonne compagnie, etc. 
Mais la pensée qui domine au milieu de ces réflexions naïves, celle à laquelle 
réditeur veut que Touvrage rameine tousjours le lecteur, c*est que ^erïce 
j rend l'homme malheureux, et la vertu Vanoblit et contente. Perpétuelle 
conclusion, premier souci de ces honnêtes savants. G. de Selve, Allègre, 
éditeurs, interprètes, imitateurs, tous se rencontrent en ce point. Les 
notes de Goulard semblèrent Taire corps avec la traduction d*Aroyot, et y 
furent constanmient Jointes dans les réimpressions si fréquentes de la fin 
du XT* siècle et du commencement du xvr. La popularité de cette édition 
marque assez combien ces considérations étaient appropriées aux goOis 
et aux instincts ilu temps. 
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qu'il formait à bien vivre ^ Ces recueils devenaient de vrais 
manuels de morale. On confiait ces Apophthegmes à la mé- 
moire pour le gouvernement et les besoins de la vie. On y 
cherchait une instruction frappante et succincte, une science 
de choix , courte à acquérir et facile à appliquer , que l'on 
s'applaudissait de nous mettre ainsi toute préparée sons la 
main, comme si l'appropriation fructueuse et durable n'é- 
tait pas soumise à de certaines conditions que ne supprime 
pour personne le zèle officieux des collecteurs de sentences. 
On voulait que la sagesse antique prit en quelque sorte un 
corps pour se mieux laisser saisir et transmettre *. Pour 



< Les Apophthegmes de Plutarque avaient été distingués de bonne 
heure dans la foule de ses écrits, et traduits au xv* siècle en latin par 
Pbilelphe (1471)* Érasme en publia une traduction plus célèbre. Il y avait 
Joint des éclaircissements et des commentaires , destinés à en faire mieux 
ressortir Tutilité, et à en marquer Tapplication. Il avait grossi la collection, 
accommodatisiimum geniu principibus viris, de quelques passages des 
autres écrits de Plutarque, et de quelques extraits d'autres auteurs. Les ^ 
cinq premiers lirres de ce recueil furent traduits par Macauit, qui 
voulait ainsi, disait-il, fournir aux seigneurs de son temps le plus sûr ; 
moyen d^aequérir et conserver celles richesses de Ventendement humain ' 
sur lesquelles fortune ne peut estendre ses aeles (ailes) ; 1543, 1549. Peu 
après, en 1551, l'ouvrage fut de nouveau traduit, cette fois en rithme 
françoise, par un autre littérateur, Guillaume Haudent. En 1558, H. Es- 
tienne publia le texte grec avec une traduction latine plus fidèle que celle 
d*Érasme, et dégagée de tout commentaire. Quod est scripli genus, écri- 
valt-ll eo s'étendant complaisamment, lui aussi, sur Texcellence de ce 
recueil, quod tam multa tam paucis, tam propriis, tam dilucidis verbis 
comprehendat? La traduction d*Amyot ajouta encore à la vogue du traité 
de Plutarque ; on la publia séparément (1615, 1622), avec le texte grec. 
Plus tard le grand traducteur du xvii» siècle, Perrot d'Ablancourt, refit la 
traduction de Touvrage d*Érasme, mais sans suivre, dit-il, le même 
ordre, qui sentait trop son collège. 

^ De là ces recueils sans nombre de maximes et de beaux mots, ces 
Mirouers de prudence, ces Sentences illustres ou notables, ces Dicts 
moraux ou Belles autorités^ ces Mots dorés des sages, des orateurs, des 
poètes, etc. ; de là les Adages d*Érasmc, de Grlngorc, de Corrozet, de 
Lebon, de tant d'autres, et le crédit de cette science dont un des éditeurs 
d'Érasme disait : Quam utilis sit et pxne dixerim necessaria parœmia" 
rum eognitio omnibw qui a litteris prodita recte assequi cupiant , 
nemini obscurum esse arbitror; de là enfin, la vogue de tant de coni- 
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graver ces leçons dans la pensée, on les traduisait en vers, 
on les aiguisait en épigrammes ^ L'érudition semblait re- 
faire, pour un siècle où la passion du savoir se mêlait à 
la naïveté des mœurs, cette poésie gnomique qui avait 
joué un si grand rôle dans l'éducation morale de l'antiquité, 
et Plutarque ajoutait les conseils de ses apophthegmes, 
comme déjà ceux de ses Préceptes nuptiaux^ aux leçons 



pUations anecdotiques , et la popqlarité de Valère Maxime , dont la pre- 
mière version française, composée dès 1401, imprimée vers 1475, avant 
aucune autre traduction profane, avait été plusieurs fois publiée avant la 
fin même du xv* siècle. Plutarque lui-même fournissait encore la maUère de 
quelques recueils spéciaux, tels que les Àdvis et conseils sur les affaires 
d'Estat que l'historien du Haillan extrayait de ses Vies (1678) ; le Thrésor 
des Morales de Plutarque, excellent philosophe et orateur, contetuint 
les préceptes et tnseignements qu*un chascun doit garder pour vivre 
honneslement ,\ selon son estât et vocation, non moins nécessaires et 
utiles à ceux qui désirent bien ordonner une aconomie privée ou 
particulière, qu*à ceux qui gouvernent les républiques et nuinient les 
affaires d'Estat; avec les beaulx dtcU, faitx, sentences notables , apo^ 
\ phthegmes et formes des harangues des empereurs, roiSy ambassadeurs 
et vaillants capitaines, tant grecs que romains : aussi les opinions des 
philosophes et gens savants touchant les choses naturelles pour servir 
d'exemple à ceux qui désirent savoir et ensuivre leurs hauts faictx es 
guerres , et de mesme leur police, conseil et gouvernement en temps 
de paix; recueillies et extraictes des opuscules de Plutarque^ par 
F. Le Tort, Angevin, 1678. Ce naïf et long titre est toute une liistoire 
de rinfluence des anciens , de Plutarque surtout , au xvi* siècle. L'auteur 
V avait d*abord composé son ouvrage en latin, puis Tavait traduit en 
français. Ainsi avait fait Seyssel pour son Panégyrique de Louis IIU 
D'autres, comme fit Bodin pour son grand ouvrage, réservaient à la langue 
et au public de leur pays les prémices de leur travail, et n'en donnaient en 
latin que la traduction. Les écrits de Plutarque fournissaient aussi largement 
leur part à toutes les autres collections d'anecdotes , de sentences , d'apo- 
phthegmes anciens. Ses ouvrages restaient le modèle et le trésor du genre. 
' C'est là, en effet, ce que recommande H. Estienne; ce n'est pas assez, 
à son sens, de faire relire, méditer, apprendre aux enfants le recueil de 
Plutarque, devenu leur manuel [enchiridium) ; il faut leur faire tourner ces 
apophthegmes en vers (ad scriberida epigrammata proponere) ; excellent 
eitercice , dit le savant helléniste , et où il s'est souvent complu avec fruit 
luinnéme. G. Haudent avait, par sa traduction en vers, devancé ce précepte. 
On versifiait alors ainsi par une pratique fort usitée (voy. plus haut), non- 
seulement les recueils de Tbéognis, de Solon, de Caton, ni les maximes 
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populaires de ces quatrains et de ces tablettes^ que regret- 
tait plus tard le bon sens de Molière ^ Tout plaisait sous cette 
forme piquante de l'historiette ou du beau mot, jusqu'aux 
petitesses de la science du moraliste. Carie goût de l'anec- 
dote et du trait» par où s'éveille d'ordinaire et s'entretient 
souvent le goût de la réflexion et du savoir , rapprochait 
les disciples et le maître , l'esprit français dans sa jeunesse 
de l'esprit grec sur son déclin, et c'étmt par la curiosité des 
petites choses que Plutarque n'était plus si loin de nous. 
Mais chez cet écrivain en qui l'excellence du sens pratique 
règle toujours l'abondance des souvenirs , y avait-il si pe- 
tite chose qui n'aboutit à quelque considération utile, si fri- 
vole histoire qui ne touchât à quelque instructive vérité ? 
Ce n'était donc pas seulement l'auteur des Essais, c'était 
tout son siècle qui ne cessait de consulter Plutarque, 
l'écrivain qui a le mieulx meslé le jugement à la science. 
Telle est la féconde influence qu' Amyot vint si heureusement 
fortifier et grandir. Et en effet , si déjà avant lui l'on s'ap- 
pliquait en France avec zèle à naturaliser par le langage 
une parUe de ces richesses , combien ne nous restait-il pas 
à explorer et à recueillir dans ce vaste champ de notions 
historiques et morales où Plutarque avait promené la curio- 
sité universelle de son esprit, et répandu la lumière de ses 
jugements et de ses mille souvenirs! Si l'esprit français 

reeudlUes des autres poètes, mais nonbre de sentences même emprun- 
tées aui prosateurs. De là toutes ces compilations poétiques : Sentence* 
des boni autheurs grecx et latins, traduictes et (aides en rhythme 
franço{se,p9LTG. Goeroult, 1543, iSb^)\ le Mirouêr de prudence ^sentences, 
apophlhegmes et dictx moraux des sages anciens, en rhythme françoyse, 
1547; La Fleur des sentences morales mises en vers français, 1562; 
Sentences et autorités des sept Sages de la Grèce, en distiques fran- 
çois, 1570, par G. Gorrozet; etc. 

' Sganar., l, i. — On connaît ces beaux dictons à réciter par coNtr, 
que recommandait Gorgibus à sa fille, ces naïves moralités avec lesquelles 
on ëlera longtemps chez nous l'enfance, et que nos érudits traduisaient 
en vers grecs et latins (Baillet, t. IV; Gouget, t. Xll). 
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avait déjà reconnu en lui son mattre , nous n'avions pour 
nous transmettre ses leçons que d'imparfaites ébauches qui 
nous en laissaient encore ignorer la plus grande part, tra- 

4 ductions composées presque toutes sur d'autres traductions 
latines , imitations empruntées aux autres peuples , ima- 
ges qui faisaient tort au modèle, et dont le nombre et la 
succession rapide attestaient bien plus encore Timpatience 
que le succès de la conquête. Tous ces interprètes qui se 
pressaient autour des œuvres de Plutarque semblaient appe- 
ler, par leurs tentatives isolées, Técrivain dont le courage 
et la science ne failliraient pas à la tâche tout entière, 
l'infatigable érudit qui saurait éclaircir et rassembler pour 
la foule tous les écrits divers de l'historien, du savant, du 
moraliste , le charmant interprète qui leur prêterait l'on- 
ginaliié de son style. Quel traducteur sut donc jamais mieux 
venir à temps qu'Amyot , et mieux recommander son œuvre 
par cet heureux talent de Tà-propos qui discerne les besoins 
de l'esprit pour y pourvoir, et reconnaît l'effort attendu 
pour le tenter? Quel essor ne donna- t-il pas à la raison 
publique, en consommant pour nous une acquisition si 
précieuse et si désirée? Si Plutarque, à demi connu et mal 
traduit, était déjà si puissant sur les intelligences, combien 
dut se développer son autorité salutaire par le succès 
prodigieux de cette traduction dont pendant un demi- 

'^ siècle on put compter presque les éditions par le nombre 
des années! Jamais écrivain de l'antiquité n'obtint à ce 
point le crédit d'un auteur indigène. Amyot avait doublé la 
popularité de Plutarque en y associant la sienne propre, et 

^ lui avait donné en France comme une seconde patrie. Mais 
jamais traducteur non plus n'eut si bien la gloire des origi- 
naux. Amyot ne recevait pas moins de Plutarque qu'il ne lui 
avait prêté, et les deux écrivains, se popularisant l'un l'autre, 
restaient étroitement unis dans une communauté de fortune, 
une fraternité de renommée sans exemple. 



CHAPITRE V. 



Dp PlOTAIQUI ft'AlTOT; MS CMTlOnCS AD1E881£B8 a L*ÉCBITAI1I, ao 
TBAO€CTKim; IL AmPÈRI; BaCUT de MeZUUAC; TÉUTABLE TALECm 
M L'OUTBACB COBMI TBADUCTION; DE LA PART QD'A EUE AhTOT A 
L'tfCLAnCISSEHBirr DO TEXTE. 



Le Platarqae d'Amyot, le chef-d'œuvre du grand Ira- 
docteur, n'a pas échappé aux reproches de la critique. 
De ces reproches , les uns portaient sur le style de l'ou- 
vrage « les autres s'adressaient à la traduction même. 

Quant aux premiers, il reste ici peu de chose à en dire K 
Les défauts qu'a relevés Courier dans le Longus, sont 
aussi ceux qu'on a signalés dans le Plutarque. Or, qu'on 
reprenne dans Amyot des termes trop vulgaires, des pé- 
riodes mal articulées, qu'on lui reproche de construire par* 
fus ses phrases à la manière de ces architectes peu experts 
qui ajoutent après coup, faute d'avoir su où la placer, 
quelque pièce qui rompt les proportions de l'édifice ' : ce 
ne sont là que de justes critiques, pourvu toutefois qu'on ne 
mesure pas trop rigoureusement ces défauts aux délica- 
tesses du goût moderne, et aux usages d'une langue réglée 
par d'autres lois. Amyot ne fut pas sans doute un écrivain 
sans reproche, et l'idiome du xvi' siècle est encore loin de 
celui de Bossuet. Qu'il suffise que cette langue, encore dé- 
iBCtueuse, ait eu déjà de précieuses qualités dont le charme 

< Voy. l'Éloge, pauim, 

* VoT.Rouillard,£i«fotfe de Melun; Sorel, Bihlioth. française; Baillet, 
JuffemenU des savants; Richard Simon, Lettres c^oiiief , etc. ~ Nous ne 
ptrioiif kl que de U prose d*Âmyot. Sur la traducUon des vers cités en si 
iniid nombre par Plaiarque, foy. U oote S à U fin de l'ouTrage. 
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jeune et vrai compense, pour une critique éclairée, ses 
vieilles imperfections, et qu'Amyot, en la parlant aussi bien 
que les plus habiles de son temps, ait su y trouver ces res- 
sources et lui imprimer ces caractères qui font le style des 
écrivains les plus durables. 

Unç grave autorité lui a cependant contesté naguère le 
rang où la faveur da trois siècles l'avait plae^. Un critique 
des mieux instruits dans l'histoire de notre vieille langue, 
en réhabilitant d'anciens auteurs trop oubliés, a pensé que 
dans la salle désormais repeuplée des ancêtres de notre lit- 
térature, Àmyot, entouré de contemporains bien supérieurs 
à lui , ne devait plus trouver place qu'au second ordre 
parmi les prosateurs français du xvi* siècle ^ Mais ce n'est 
là, ce semble , malgré le crédit du juge , qu'une sévérité 
passagère qui s'explique aisément. Quand la critique recu- 
lait tous ses horizons, quand, dépouillant ses préjugés ou 
en changeant peut-être, elle revisait toutes les gloires et 
réformait tant de jugements, cette renommée de vieille date, 
presque seule restée debout par un privilège qu'elle n'avait 
pas mérité seule, devait-elle garder ses proportiops à eété 
des renommées rivales qu'une tardive justice relevait euprès 
d'elle ? On put être tenté d'en douter. In étudiant eette 
prose gauloise dont Amyot était resté longtemps le repré- 
sentant et le modèle, on retrouvait ohex ses oontemporains 
une partie des qualités qui s'étaient comme peraonniflées 
en lui, parfois même quelques mérites supérieurs aux siens. 
On put se demander alors si les erreurs de la eritique n'a- 
vaient pas protégé sa gloire et grandi sa fortune. On put 
même , dans un vif sentiment de l'injustice que corrigeait 
notre âge , mêler involontairement au désir de la réparer 
quelque partialité contraire. M. Ampère a-t-i| bien su en 
efTet, dans sa sympathie pour les victimes des dédaigneuses 

• ' ■•■ ■' i ■ ' ! ■ ■ " I ■ I P I II i l m I ■ j i 

> M. Ampère, AriicU soufent cité. 
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délicatefisea du goût , sa défendre de reprocher avec quel- 
que rigueur à qui fui plus heureux le béDéflce d'une faveur 
toiijours gardée ? Si Amyot a de nouveaux émules , sou- 
iiaol^l si mal la comparaison, et fait-elle tant d'ombre à ses 
{oéritaa Y On peut lui contester le monopole sans lui retirer 
la fupériorîté. Sans doute il n'a pas le privilège exclusif 
de la naïveté, du pittoresque, de la grâce. Dans Despériers, 
dana Marguerite de Valois, dans d'Aubigné, dans Montluc, 
la prose de son temps a déjà de grandes qualités. Calvin 
écrit avec une fermeté plus grave , Rabelais est plus ner- 
veux et plus souple , Montaigne a plus d'imagination de 
style. Mais Amyot lui-même n'a-t-il pas souvent tous ces 
caractères ? et qui dans son siècle lui égalera-t-on pour ce 
sourire aimable, mêlé de bonhomie et de finesse, pour 
cette clarté attrayante et naïve, pour cette pureté et cette 
luddité de style dont son siècle lui décernait à si bon 
droit la palme? Si quelques-uns le surpassèrent par d'autres 
côtés, lui il sut choisir pour lot des grâces dont l'attrait ne 
paasa pas, et les qualités toutes françaises qui pouvaient 
le mieux désarmer les préjugés du goût. De là l'exception 
de aa fortune, Plutarque y a contribué lians doute, mais le 
haaard n'y a point joué son rôle; sa popularité n'était pas 
liée aux injustices de l'opinion , ni soutenue par des pré- 
Yeotioiis condamnées. 

Aussi bien elle avait précédé ces préventions comme elle 
y a survécu. On n'avait pas attendu pour le placer si haut 
que l'oubli eût commencé pour ses contemporains. Pas- 
quier le louait avec grâce d'avoir « succé sans affectation 
tout ce qui estoit de beau et de doux en nostre langue *. » 
Son renom d'écrivain pénétrait partout où notre idiome 
avait cours « e| au privilège d'en représenter fidèlement le 
génie , il joignait la gloire d'en propager efQcacement l'in- 

■ — ■ ■ ■■ . ■■ ,11 , ■ ■ ■ ■ I l m 

< 9fcherch$$ iê la Fwuê, VIII, a, 
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fluence *. On le proposait pour modèle à nos écrivains : 
« Tous ceux qui veulent se mesler d*écrire, disait-on, doib- 
vent avoir et tenir son langage pour un patron ou bien une 
reigle d'escriture accomplie; car il a tellement embelly 
et enrichy la langue Françoise par son propre domaine, 
qu*il est impossible de mieux traduire Plutarque en toute 
autre langue qu'il a fait en la nostre '. » De son vivant déjà 
on rappelait le grand Atnyot '. Sainte-Marthe réservait pour 
lui quelques-unes de ses plus pompeuses hyperboles, et lui 
décernait cette louange « d'avoir porté la langue à son plus 
haut degré de pureté et d'éloquence, et de n'avoir pas 
ainsi moins fait pour sa gloire , que s'il eût , par sa vertu 
guerrière, reculé les bornes de l'empire ^. » Qu'avait à ajou- 



* « La renommée de ce personnage est tellement espandue, noii-«eiilo- 
ment par la France , mais en tous les aultres lieux où nostre langue fran- 
çoise a cours, qu'il a emporté la gloire du plus savant et plus fidèle 
traducteur des œuvres de ce divin et tant renommé Plutarque, et des 
autres œuvres quMl a traduictes des autheurs grecs en nostre langue fnn- 
çoyse. » La Croix du Maine, 1584. Sa traduction de Plutarque se répan- 
dait, en effet, dans toute l'Europe, et servait de texte à plusieurs traduc- 
tions étrangères. Voy. p. 166, note 3. 

^ « Entre ceulx qui ont nouvellement couché sur le papier leurs Inten- 
tions et propos, ou les propos d*autruy, en dignité et excellence d*escrlp- 
ture un se trouve digne d*honneste marque, c'est J. Amyot, maintenant 
évcsque d'Auxerre, lequel a faict parler françois à Plutarque, et tant 
élégamment, qu'on doubte si Plutarque parle mieux en sa langue par la 
doulceur de la Grèce que par la grâce d* Amyot en françois. Amyot a la 
vertu qui est singulière en escrlpture parfaicte , à sçavolr le language du 
commun et du peuple, et la liaison du docte. Ce personnage a Joinct les 
deux polncts en perfection. > Du Verdler, Biblioth.^ 1585. Rappellerons- 
nous le témoignage de Brantôme? {Vie de Charles IX.) Ajouterons-nous que 
déjà, en 1557, l'auteur d'une Rhétorique française, Ant. Fouquelin, 
appuyant ses préceptes par les exemples des auteurs les plus approuvés, 
et citant Ronsard, du Bellay, Bayf, les maîtres de la langue poétique, 
plaçait à côté d'eux en première ligne, pour la prose, le traducteur de 
VHistoire xthiopique ? 

* ÀdvertistemerU aux censeurs de la langue française^ en tète de la 
traduction d'Herodlen, par J. de Vlntemllle, traducteur estimé. 

* Après avoir parlé des bienfaits dont Amyot avait été comblé par ses 
élèves, Sainte4larthe ajoute : Qui ne ingratus haheretur, in hoc totus 
incuhuit, ut scriptis suis, aeprêfseriim Plularcho in sermonem gaUi' 
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ter la postérité à tant d'éloges, et au témoignage dont les 
couronnait Montaigne^? Elle n'a fait que ratifier ces suf- 
frages, sans se souvenir assez que, près d'Amyot, d'autres 
avaient mérité de faire inscrire leurs noms dans l'histoire 
de la langue et de l'esprit français. Où la prédilection eût 
été légitime, on alla presque à l'exclusion. Aujourd'hui ce- 
pendant cette exclusion a cessé , la prédilection reste. Le 
in* siècle a repris sa place au foyer de la muse nationale; 
Amyot y garde son rang , et la décadence prédite à cette 
gloire privilégiée n'a pas commencé pour elle. 



cmn splei^idiiMimè translato, vemaculam principum tuorum Unguam, 
quœ non postremum imperii deeus mérita censetur^ ad tupremum 
puHUUis et faeundiâs fastigium perdueeret : non minori fortaue glorid 
quamsi uMmos iptivu imperii fines heUicd virtute propagasset, • 

* MonUigne disait : « Je donne avecques raison, ce me semble, la paim« 
à Jacques Amyot sur touts nos escripYsins françois, non seulement pour la 
naiffeté et pureté du langage, en quoy il surpasse touts aultres, ny pour la 
coostaiice d'no si long tra?ail, ny pour la profondeur de son sçavoir, ayant 
peu desvelopper si heureusement un aucteur si espineuz et ferré (car 
on m'en dira ce qu'on rouldra, je n'entends rien au grec, mais Je veoy un 
sens si bien Jolnct et entretenu par tout en sa traduction, que, ou 11 a cer- 
tainement entendu llmagination Yraye de l'auteur, ou ayant, par longue 
conversation, planté Tiffement dans son âme une générale idée de celle de 
Plutarqoe, il ne hiy a au moins rien preste qui le desmente ou qui le 
desdie) ; mais surtout je lui sçay bon gré d'avoir sceu trier et choisir un 
Uvre si digne et si à propos pour en faire présent & son pals. » Essais, II, i?. 
Qn*on nous pardonne de citer enfin un dernier éloge plein d'affectueuse 
lymiNiUile, où a passé quelque chose de l'âme d'Âmyot et de la grâce ds 
son langage. « Que si Plutarque, » écrivait Fed. Morel, en 1618, dans un 
morceau déjà mentionné (p. 57, note 2}, < a esté riche en discours, abon- 
dant ea raison , et grave en sentences en son style grec , il n'a pas esté 
moins heureux à rencontrer un successeur, ou plustost un autre soy« 
meameenM. Amyot (homme dontles temps avenir pourront plustost admi- 
rer la grâce et le sçavoir, que louer condlgnement le mérite}, qui, le fai- 
sant parler françols, luy a sceu donner ceste mesme gravité en sa phrase 
françoise qu'il avoit en ses termes grecs, voire avec plus de grâce et de 
douceur, ce semble, Voyant sursemé d*un certain miel délicieusement 
coulant, qui charme et l'esprit et l'oreille en ceste amiable ambrosie dont 
ilestplein; de sorte qu'il serolt bien difficile de juger si Amyot est plus rede- 
vable â Plutarque pour luy avoir préparé un si beau champ avec une si 
plantureuse moisson où exercer son bel esprit, que Plutarque â Amyot, 
pour l'avoir si bien faict parler françois. • 
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Ces critiques ne s'adressaient qu'au prosattlUTé Comme 
traducteur, Amyot en a essuyé de plus grave! , éi qui, s'il 
n'en fallait rien rabattre « ne tendraient à rira moins qu'à 
lui ôter toute autorité d'interprète, il importé de mesurer 
de telles critiques à leur Juste valeur. Quel que puiaee être 
le mérite de style de ses traductions « elles perdraient trop 
de leur prix» si elles altéraient sans cesse la physionomie de 
l'auteur grec» et ne nous en donnaient qu'une défectueuse 
image, volontairement travestie ou dénatu^ par igno* 
rance. 

Est-il vrai d'abord , comme l'a prétendu de Tbou , qu'A- 
myot ait sacrifié à dessein dans sa traduction la fidélité I 
l'élégance, et pris souvent plus de soin de fiatter l'oreille dû 
lecteur que d^exprimer la vérité du sens^? Quoique Cou* 
rier ait répété le reproche , il parait difficile de se repré- 
senter Amyot comme un artisan de style qui cadenoe sa 
phrase et écoute tomber sa période. Nous l'en eroirioûé pltis 
volontiers lui-même , quand il exprime quelque crainte 
d'avoir écrit sa version de Plutarque en kmgtiaffê moêiiÊ 
coulant que ses autres traductions, tant 11 a pris de peine 
pour représenter non-seulement la pensée , mais le style 
de son auteur. Sans doute sa prolixité trompe parfois sa 
bonne foi d'interprète. Mais l'inexactitude chez lui est une 
erreur, non pas un calcul. Il ôte k Plutarque plus d'artifioes 
et de recherche qu'il ne lui en ajoute. C'est son industrie, 
ce n'est pas son naturel qu'il nous déguise. De peur de lais- 
ser échapper la pensée , il l'embrasse dans les gracieuses 
circonlocutions d'une phrase un peu traînante ; il ne l'al- 
tère pas du moins k plaisir pour l'orner. Son élégance est 
sans apprêt ; dans son harmonieuse abondance , on ne sent 



' Àmyotut,*»* Pluîarchum in lingam nottram gallieam tertift, 
majore eUganHà q}Aàm /Ide, dum auribut nostrit plaeere quàm dt 
sensût veritalt Moratê poHui €»i9timal. De Tliou, De Vile «tid, V, 
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ni raffiwUitiony ni l'éliidei D y a bien loin ûe. oette naïve et 
TMfbeoae darté f de oette période limpide et allongée qui 
dam aon cours fecile entraîne souvent trop de synonymes 
avee elle « à dette préméditation laborieuse « à ce soin trop 
déUcal de rhàitBonie que de Thob impute à Amyoti Le dé- 
faut est bien moins grave et moins constant. Car Plutarqud 
esl le plus Éouveni si vrai^ qu'on ne saurail d'ordinaire 
mîein rknitw que par le naturel du style, et qu'en lui 
prétatil même quelquefois plus d'aisance et de grAee nalvOf 
c'est presqlie son bien qu'on semble encore lui rendroi 

D'autres se sont attachés « dans la traduction d'Amyoti 
mobia ala infidélité de ôaraotère qu'aui erreurs de sens« Um 
(ritIqM rigoureuse a curieusement reoherebé toutes eei 
sltétutiMB des termes ou de la pénéée de Platarque ^ On a 
pMtmdtt ùkême dresser le compte de ces contre-sens , et 
l'on ait a ringidièreDMit grossi le nombre* Une injuste se-* 
vérité a*ést pr«»qo0 aoeréditéë sur Amyoti On a rabaissé 
ion aalnrir « et plusietiréi en défisndant son mérite d'éori» 
Vaifii sei^Hint avoir abandonné k la erîtiqtie sa r^utation 
de tfadueiaur*. lugeait^on la traduotion habile et fidèla? 
on iripiNirtait à Tumèbe presque tout l'hotmeur des difB- 
«dtés vaiiteiiéa « ed prétendant découvrir plus de iitttei 
dans les passages plus fisciles traduits sans son concours K 
QiirdMns la néance que tous ceé reprochés méritent i m 

* Teyet, par Mtiaiitof l|e«lqiiet obstr? alknis trlUqiMS tsr ta y9hÈm 
tf'Anqrot S propos d'un passas» de Piutarque, dans T. Fabcr, Notx ad 
fimonemluetani; L'Otseau, deVàct, Kypolh.; dé Gti^c, Relique â 
CSMOff 41; dé. Voy. étiéCtS li Pféfêée de Daeler^ éélls dé lUStfà, ilé* 

' Voyi Baitteti Jugementê des SaivanU i Teissier« Éhga de* Savante $ 
Godeau, Hitt. de l'Église; Sorel, Bihl, chap. des trad.; Vlgneul-Maiw 
^e,MilangêÈ, t II, etd. On iraii eètnmenoè de bbûne htutt I éèùïgM 
les traduclions d*Âmyot (Toy. p. 101, note 1). Monuigne même, par oai 
■elB > Qn m'en dira ce qu*on vouldra, atlestall eés crlUqiie& 

* Vey. U PopéUDlèrtt HU$, dee Hittoiret; RIckard 8Ibmd, ieîHm 
•haiêiêi, t4 ndf < 16S4 1 GotoaMef ^ Bilfl* ehaiiiê ; Nleérsn, JT^rnotr m, U 1Y | 
Moreri, Diet. ; Bayle, etc. 
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appréciant un discours qui les rassemble tous sous leur 
forme la plus sévère comme dans leurs catégories les plus 
diverses, une censure célèbre, souvent alléguée, jamais dis- 
cutée, qui semble avoir fait autorité dans la matière et dicter 
encore les jugements de la critique sur la fidélité du vieil 
interprète. 

Ce redoutable détracteur d'Amyot était un des premiers 
membres de l'Académie française , un homme qui passait 
pour fort versé dans Tantiquité grecque , et que l'on tenait 
pour un des plus distingués de son temps par l'esprit et le 
savoir varié ^ C'était en 1635. L'Académie naissante pour- 
suivait studieusement son but, l'embellissement de la 
langue. Pour que chacun concourût à l'œuvre et fournit un 
modèle , une décision de la compagnie avait imposé à tons 
les académidens de lire à leurs collègues un discours de 
leur façon. Le sujet, l'étendue étaient au choix de chacun ; 
l'éloquence seule était d'obligation. Bachet de Meziriac, 
quoique absent, se fit un devoir d'obéir au commandement 
exprès de l'Académie, et l'on apprit un jour que de Bourg 
en Bresse venait d'arriver un discours sur la traduction : 
c'était la dette de M. de Meziriac : la réputation d'Amyot en 
faisait les frais. L'académicien après s'être défendu, dans le 
plus beau style qu'il pouvait , de la prétention d'avoir ja- 
mais aspiré à la gloire du beau style , convenait toutefois 
humblement qu'il réussirait peut-être à « contribuer en 
quelque chose au dessein de ses confrères, » si on voulait 
bien lui accorder qu'un des meilleurs moyens d'enrichir 
notre langue, c'était « de la Caire parler aux plus doctes au- 
theurs de l'antiquité. » 11 avait en effet sur le métier une 
traduction de Plutarque. Que pensait-il donc de celle 



*Yoy. Pelliason, Histoire de l'Académie, p. 104 et 256; Golomiei, 
BibU Choisie, et ParticuU lUtér.; Gidcbenon, HisU de Bresse; Baillet, 
Jug. des sav., et Vie de DescarUs} Bayle; Éloges de quelques auteurs 
françaU, Diion^ 1743, etc. 
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d'Âmyot? Beaucoup de bien , s*il en &ut croire ses pre- 
miers mots. Entre tous les traducteurs , dit-il , « Âmyot a 
emporté le prix et a si bien mérité l'approbation générale 
qu'il est tenu de tous pour le meilleur et le plus judicieux 
traducteur que nous ayons, » tant pour le choix de son 
auteur, « que parce qu'il l'a traduit en un fort beau style, et 
qui approche de la perfection autant qu'il étoit possible , en 
un nècle où les esprits n'étoient point encore parfaitement 
poils. » «Et à dire le vrai, » continue-t-il, « sans nous mon- 
trer entachez d'ingratitude et de malignité, nous ne pouvons 
nier que lui seul n'ait mis notre langue hors d'enfance , ne 
l'ait délivrée de la barbarie et ne l'ait fait paroltre avec tant 
d'ornement que toutes les nations de l'Europe ont admiré 
sa douceur et sa majesté. » 

Est-ce un des détracteurs d'Âmyot qui parle ainsi, ou 
n'est-ce pas plutôt un de ses panégyristes? On pourrait s'y 
méprendre. Mais le beau style a de trompeuses hyperboles, 
et la critique, des précautions perfides. La restriction est 
toute prête. On la pressent déjà dans quelques mots de 
l'éloge, que bientôt elle dépasse et fait oublier. Et en effet, 
à ne considérer même que les méD**es du langage, com« 
len ccim U'Amyoi n esi-u pas «é .oigné de la pureté et de 
l'élégance d'aujourd'hui I » Que de « façons de parler qui 
ne sont pas tolérablesl » Enfin (la contre-partie est com- 
plète), à lire Amyot, « ceux qui recherchent curieusement 
les belles paroles plutôt que la doctrine solide, se dégoûtent 
de la doctrine de Plutarque. » Mais aussi, pourquoi deman* 
der à ces écrivains épris de leur propre éloquence, de goû- 
ter autre chose que les tours qu'ils perfectionnent et le 
beau langage qu'ils polissent? 

Cependant Meziriac , à tout prendre , eût encore foit 
grâce au langage d'Amyot. Mais s'il lui pardonne ses mots 
inusités, de son infidélité il ne peut le tenir quitte. Il a 
compté ses erreurs , celles qui pervertissent entièrement le 
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sens. Il y en a plus de deux mille *; le cMipte a été hit MUii 
prévt^tllion, sans enfie. Bon auteur est prêta le juatifler par 
quelques preuves. 

Un traducteur pèche de trois façons : il i\)Oute, il retran- 
che, ou il change « Amyot a péché de toutes les tras tour à 
tour : additions superflues ou impêrtinenies ^ eaoës de sy- 
nonymies p$rfUi$ dont il enfle $9$ périodê$i gloses souvent 
fkusses, insérées dans le texte ; graves omissionsi votontairea 
peut-^ôtra ; contre-sens de mots ou de phrases qui nous 
al^reuvent de fausseiëêt transpositions vicieuses i obange- 
ments de liaisons^ faussée correetionS du texte, vers pris 
pour de la prose, prose prise pour des vers î igaonmoe daa 
lettres grecques ; erreurs d'histoire , de chronologiei de 
physique, de mathématiques, d'astronomie et de bi^ 
d'autres sciences qu'Âmyot était tenu de posséder à fond 
pour traduire Plutarque s quelle est enfin la faute qu'il 
n'ait point fiiite, parlons mieux i VeatravaçMCê qu'il 
ait rou§i de commettra? M. de Meairiac n'a-t-il pas oent 
bonnes raisons de le critiquer, et» puisqu'il sait ai bien 
le prendre en fiHite , une meilleure encore de refaire son 
ouvrage? 

Corriger toutes les erreurs d' Amyot , ce ne serai! donc 
rien moins, conclut injurieusement le critique, que iê ut 1- 
i^yêr Un étables d'Àuglûê. Celui qui prenait ainsi soin 
d'exposer au public les difficultés de la tâche , s'était senti 
cependant la force de l'entreprendre. Il mourut avant d'a^ 
voir pu achever cette traduction qui devait être son grand 
ouvrage , et dont on se promettait merveille. L'impression 
eût-elle été l'écueil? 11 échappa à l'épreuve , et l'on put 



«fcM— —.*—*» 111 I mmm*mt»»im 



*Cc nombre même a été bientôt foH augmentai d'tftitrét l'ont porté à 
bttU mille, à dix niiie. Mais aMciine flouveUe étude critique n'avait établi 
ces nouveaux chiffes. C'était un compte qui se grossissait, comme II 
arrive, sous la plume des écrivains qui le rapportaient (to^. Otty t^tln, 
Lettrei à €h. Mpon, l Ltxt?| Nioeroni t^ IV, etc.). 
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croira qu'il «Ai Justifié toutes ses critiques par de solides rei- 
MDs, et toute sa sérérité pârsoti succès*. 

Amyot était'^ii donc si coupable^ et tous ceux qui aiment 
à lire Plutarque dans la vieille traductioD et qui croient l'y 
trouvoff risquent>41s d'être induits en de si fréquentes et de 
si grossières erreurs? Mais, si nous dégageons d'abord toute 
œtte oritique des exagérations de langage de Meairiac « les 
mmêi d'àmyot (c'est le mot de son censeur) s'atténueront 
de beaoooupf et ces deux mille délits se transformeront 
Uon souvent en de fort pardonnables offenses. Quelques 
méfMîsea sur d'assea minces questions de mythologie, de 
géographie ou d'histoire , sur un détail ignoré de quelque 
sdence, la traduction inexacte d'un mot sans valeur, l'al- 
tération â*un obscur nom propre , quelque inadvertance i 
enfin « qui bien rarement intéresse gravement le sens : 
fcdlk où Èè réduisent la plupart de ces fautes si rigouretise- 
ment qualifiées '^ Quelques mots ajoutés au texte pour 

* Tout fon diicoun a été imprimé dans le Ménagiana^ t. Il, p. 411 et 
aolT., éd. de 1716, et en tête des Commentaires sur Ovide, éd. de 
la Hafe, 171S. Meiiriac a laissé quelques ouTrages de littéralure et de 
sdence, et entra autres la traduction en vers des Ëpllrea d'Ovide, que 
précèdent cet Commentaires, Les vers sont fort médiocres, mais les com- 
mentaires pleins d'érudition et fort estimés des savants* Mcilriac y atait 
d4à releré (1626) quelques erreurs d' Amyot. Quant au Plutarque, « son 
Urafail était presque achevé lorsqu'il mourut, dit Pellisson; le reste de ses 
noiarques sur Amyot, avec sa nouvelle traduction, était entre les mains 
de sa Teure, et en état d'être bientôt publié. > Un autre contemporain « 
Bicbard Simon écrivait t « J'ai appris qu'on avait trouvé dans les papiers 
de ce judicieui critique la Vie d'Alexandre le Grand, » également dtée 
par Moreri , « avec ses notes sur la traduction d'Amyot, la Vie de thésée , 
de Fabius Maiimus et de Numa avec des noies, la Vie de Jules César sans 
sotcfl, des remarques sur la Vie d'Alciblade, la Vie de Romuius, et la Corn- 
piraisiNi de Tbésée avec Romulus. » Lettres choisies, t. I, p. 221. 
Qaelques-UDes des critiques et des remarques de Mesiriae ont été impri'- 
méea parmi les notes de la traduction de Dacier. Le reste n'a pas été 
pabilé, « ce qui est un dommage pour le pulilic qui ne se peut pu eipri- 
mtr, • disait Gulchenon. 

' Ainsi Amyot fait d'Androgéele fils awn^ de Mines (Tbésée, xv), place un 
mot deThémistod» après la bataille de Marathon au lieu de celle de Sala* 
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donner raison d'un fait mai connu, expliquer quelque 
usage ou quelque terme, éclaircir quelque allusion S est-ce 
encore là un manquement de tant de conséquence? Qu'on 
transporte dans la note ce qui se plaçait alors dans le 
courant du discours, et le mal est réparé. Sans doute ce 
sont là autant d'imperfections qu'on peut signaler en 
quelque nombre dans Âmyot, et qu'il est juste d'y re- 
prendre. Mais portent-elles une grave atteinte à son crédit 
d'interprète? Admettons, si l'on veut, comme exact un 
compte où de telles erreurs figurent pour la plus grande 
part : y a^^t-il là de quoi décrier une traduction d'une 



mine (Préceptes pol., xiu), traduit Thapsaque pour Thapius (César, Uf), la 
grève de l'isle de Pyle au lieu du rivage de Pylos (de la Gl. des Ath. ru], 
la Terre (XOovCa) pour Cérès (Pompée, xxni), applique à Junon au Ueu 
de Minerve l'épitbète de XaXxCoixoc (Du trop parler, xi?), faute qui ne se 
retrouve pas d*allleursdans un autre passage (Apopli. Lacéd., it], sulwti- 
tue pour les pontifes romains Tobligation de la résidence à Rome à la 
nécessité du séjour en Italie (Fabius Max., xxv), confond entre elles 
quelques espèces d*arbres, de fruits, d'animaux, ne rapporte pas toujours 
exactement les mois anciens aux mois modernes, ne distingue pas de la 
prose de son auteur , ou assemble à tort des quarts ou des moitiés de vers 
cités par Plutarque, etc. Encore peut-on obserrer que presque toujours 
l'erreur, parût-elle d'abord avoir quelque gravité, a pourtant son excuse, 
donne un sens vraisemblable, et ne porte que sur un détail de la pensée, 
sans en altérer le fond. Amyot fait du géant Typhon un serpent (contre 
Colotbès, xxi), il métamorphose le centaure Nessus en une rivière (Quest. 
grecques, xt) ; la méprise ici semble plus forte ; ce ne sont cependant là 
que des contre-sens d'un mot, et qui ne choquent ni ne faussent le sens 
général de la phrase. 

< Ainsi, quand Amyot traduit quelque dénomination particulière, comme 
XMStprficia t*Einxçcr(iaL (Thés, xvn, xviii); x>X)(îotxoc (Ap. Laced. it); 
OSpof époç (Them. lt), 11 ajoute dans le texte même ces mots, cVxf-d-dtre 
la (este des patrons de navire; comme qui diroit la déesse du boue; 
qui vaut autant à dire comme au temple de hronxe; qui signifie portant 
eau, etc. S'il nomme le vent de Zéphyr e, 11 indique que c'est celuy du 
Ponent (occident); s'il parle de Plutus, Il explique que c'est le Dieu des 
richesses ; s'il désigne Vestat de préteur, il le déAnit par ces mots : qui 
est comme un juge ordinaire (Gicer.) ; s'il traduit 9t).»n;txoù; ixdXcocv, 
il indique d'où ce nom est tiré , etc. C'est là d'ailleurs un usage commun 
aux traducteurs de ce temps , et comme une dette dont ils s'acquittent 
envers les lecteurs modernes des ouvrages de l'antiqidté. 
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pareille étendue, la plus vaste peut-être que savant français 
ait écrite, et où le chîflre des fautes , en comptàt-on deux 
mille , atteindrait à peine la moitié de celui des pages? 
Ne suffirait-il pas de dire avec Pellisson : « Je ne sais si cet 
exemple doit plus rebuter qu'encourager ceux qui s'adon- 
nent à traduire; car si c'est une chose déplorable qu'un 
aussi excellent homme qu'Amyot, après tout le temps et la 
peine que chacun sait qu'il employa à cet ouvrage, n'ait 
pu s'empêcher de faillir en deux mille endroits , c'est une 
grande consolation que, par un plus grand nombre de lieux 
où il a heureusement rencontré, il n'ait pas laissé de s'ac- 
quérir une réputation immortelle? » Et que sera-ce, si, au 
Ueu d'accepter , comme on le fait d'ordinaire , ces calculs 
sans contrôle, il faut rabattre du compte des prétendus 
manquements d'Amyot celui des méprises de Meziriac et 
des injustices de sa critique , ne voir que des variantes , 
souvent plausibles, quelquefois des corrections heureuses 
où il découvre à! impertinentes altérations du texte, expli- 
quer la différence du sens par celle de la leçon, tenir enfin 
souvent pour vraisemblable ou même pour la seule bonne 
une interprétation dédaigneusement proscrite et imputée à 
grossière ignorance? Si Ton juge de ces deux mille criti- 
ques par celles que nous connaissons déjà , et ce ne sont 
pas les plus douteuses sans doute que Meziriac nous a don- 
nées pour exemples, une discussion mieux éclairée ramè- 
nerait à des proportions toutes difiérentes ce chiffre trop 
oomplaisamment grossi , et justifierait bien des fois la saga- 
cité d'Amyot des exagérations trop accréditées d'une cen- 
sure présomptueuse et partiale ^ 
U faut le reconnaître, cependant , cette censure, malgré 

< Sur ces erreurs de Meziriac, sur les différences de leçons du teite 
d*Âmyot, sur des fautes même corrigées par lui à diverses époques, et que 
lai reproclie néanmoins son détracteur, voir U aote T ft la fin de l'ou- 

TTSge» 
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tm ipjusticeg, atlestoit une érudition ynûe* une «tsai jinie 
int^lUgeQfte, pour le tdiniMi aortout, des prineipes de la in^ 
4i|ctîon, et uae sérieuse étude du tente de Plutarque. Lliit- 
(oire et les littératures anoieopes étaient, oi| le voit, ferais 
libres à routeur ^ Elles éclairent sa oritiqu<), en plqsieun 
epdroita judicieuse et fondée. Ses remarques fbumiaMnt 
plusieurs fois do meilleures leçons ou de metUeun sens, 
sigqalent , entre de bieq légères erreurs, quelque^ gvavey 
inexactitudes, écUdrcissent quelques bits, quelquea points 
de la science , dQ l» religion ou des moeurs antiquaa, indi- 
qués ou traités par Plutarque, et imparfaitement compris 
par Amyot. En qous dérobant trop les éminentes qualités 
d^ l'ancienne traduction, Meviriac en relève anfsi les vmîs 
défauta f Si Amyot, en traduisant, a suivi leeanetena leites, 
ç^ textes contenaient parfois de graves erreun qui ont 
échappé k sa critique. Si quelques mots d'éclaireispemant 
mêlés ^ la version se pardonnent aiséipcnt, le tort a'agpnvs 
lorsque, compte parfois il arrive » une induction inexacte 
modifie le sens en voulant le compléter , et que le cemf 
m^Qteire est une hypothèse douteuse ou la glose n^ômt une 
erreur manifeste '. 

■il . .I J iy ^ lWII.IB ^U I X tlIIII I I I H I ■ 

I MeiîFiac fut un dei honmes de France qui connurent le mieux ta 
Fable. 11 ^taU de plus fmrt aavfn( dans les aiathémaUques, et II appliqua 
sa science, estimée de Descartes, à l'éclalrclsse^ieQt des doctrine^ ^e Tn^* 
tiqulté. La bibliothèque de Leyde possédait, au dernier siècle , un exem- 
plaire grec des Morale$ de PtMtarque , chargé par lui d'annoUUons et de 
critiques que Wyttembacb cite avec ^loge. Burette, le iradmleur <|a U^Ul 
sur la Musique, consulta sur cet opuscule le famexAx et précieux manuscrii 
dêt nçtéf de Mexiriae, et estlipe qu'il avait édalrcl quelques passages en 
littérateur habile non moins qu'en ^la^b^matlcien eoBSommé ( M^nu de 
l'Àcad. des Inscr. t VIU). 

? Amyot, par exemple, n'entendant pas l'éplthète ^Xitoiitivoc {né avant 
terme)^ appliquée par Plutarque k Harpocrate, en folt le nom d'un frère de 
ce Dieu Bélitome^}u (Isis e| Ûsiris, %\x) ; il comprend mal le Utre et le 
sujet de la baraingued'fisobine contre Timarqae (de la Gt des Atiién. vm); 
il Dft cQrriga pa# m Plissage de sop tenta, oà deui plaidoyefa, asseï 
obscurs d'aiUeurs, de DémosUiène, sont inexactement Intitulés amifê 
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ToiUefoiB^ te m lODt \h que dç rares méprisas dans la 
(Mdueliop d'Amyol i at si quelque chose doit étonner la 
miiqae^ 0St<^oa d'y trouver tant da fautes ou d*ep trouver 
si pmV Quede difficultés n'avait pas k vaipcre le laborieux 
Iradueteur? Ces nombreuses biographies, ces traités de 
toute espèee et de tout spjet, touchaient par leurs inQnis 
détaiUaux notions les plus diverses, aux plus petites tradi- 
tiopi de l'histoire et de la fable, aux particularités les plus 
nauvellea de la vie publique pi privée des anciens, aux plus 
obscures questions de leurs sciences physiques et naorales, 
à loi» les seoreta enfin de leur riche civilisation, » Pour bien 
traduire des éorits remplis de tant d'érudition, ^ disait 
avee quelque raispn Me^iriac, « il fallait être presque aussi 
aavant que Plutarque , » c'est-à-dire avoir l'abondance de 
souvenirs , l'infinie variété de connaissances d'une des plus 
ridies mémoires , d'un des esprits les plus universels qui 
furent jamais. Le style était souvent obscur , embarrassé , 
difficile à entendre. Des citations sans nombre , des lam- 
beaux de prose ou de vers empruntés aux écrivains de tous 
les genres , aux monuments de tous les âges, semblaient 
jat^ au milieu de la diction de Plutarque pomme autant de 
fragments de quelque nouveau dialecte, détachés du mor- 
ceau qui an eût donné le sens , et ce morceau même était 
souvent perdu. A la profonde obêcurité des sujets, k la sçor 
brmue aspérité du style, comme disait Amyot lui-même en 
bismt le public confident de ses pemes, sa joignait la def- 
fêciuoMiié d'un texte à peine encore étudié, une déprava* 



CÛHM (Csami) , et pour Amathatius ( pour ÂreUiusius , contre Meo- 
•trais I de UGl. detAtJi. tiii) ; il altère le sens d'un passage de la Vie d^Al- 
•iMde (xxfiii) I 11 oBiet dani la Vit de Numa (v)i) le mot è^t^ri^ , 
IgUfraiil p«iit-«ire Tacseption aaiei rare (doiil le pér« et la mère «oui 
•iHor0 irinauU] dans laquelle l'emploie Plutarque en cet endroit ; il pr«|e 
aa no| é^uu (poiiaoïit qui vont en trpupe) une étymologie conteatable (de 
l'llld« das an|«|iis) I U dmuie de Is f^ que les Atlt^pi^ 
ime explication Inexacts (Vie d'Antoine), etc. 
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tion misérable de presque tout l'original grec. Car les ou- 
vrages de Plutarque , ses écrits moratêx surtout , ne nous 
étaient parvenus que dans des textes incertains, corrom- 
pus , incomplets. Pour éclaircir ces infiniz lieux désespé- 
rément estropiez et mutilez ^ Amyot conférait toutes les 
éditions, essayait toutes les hypothèses, recourait partout 
aux manuscrits mêmes. Il en découvrit , en compulsa de 
nouveaux, et avant de commencer le travail de l'interprète, 
s'acquitta , nous l'avons dit, de la tâche la plus difficile du 
philologue'. Il jeta ainsi de vives lumières sur le texte de 
Plutarque. Si, en l'éclaircissant bien souvent, il a dû renon- 
cer parfois, comme il l'avouait lui-même, à y asseoir quel- 
que conjecture passable ; si, en le corrigeant en maint en- 
droit, il y a laissé subsister quelques fautes, ou n'a pas su 
du moins deviner partout la leçon moderne, quel juge im- 
partial lui voudra sévèrement reprocher de n'avoir pas tou- 



' Amyot mentionne lui-même dans la Préface des Vies (Toy. VEtude^ 
p. 76, note 2) les manuscrits italiens gui lui ont grandement servi àVin^ 
telligence de plusieurs difficiles passages. Il nous entretient aussi, dans sa 
Préface des Morales, de cette studieuse collation de divers vieus 
exemplaires escripts à la main, . . Je laisseray juger à la commune 
voix , dit-il, avecques quel suecex je m'en seray acquitté; mais bien 
puis-je dire en vérité que ç*a esté avec un labeur incroyable;, . . ce que 
nul, ajoute-t-il, ne peut estimer quel tourment d'esprit et quelle croix 
d'entendement c'est, qui ne Va essayé, affin de faire sortir l'œuvre h 
mains des hommes, au moins en tel estai que l'on y peust prendre 
quelque plaisir et prouffit, Amyot avait consigné les résuluts de ces 
recherches sur deux exemplaires dont Tun, déjà cité (p. 101, note I), celai 
des Vies {Venise, Aide, 1519), a passé de la bibliothèque de l'Oratoire 
dans celle de TArsenal. L'autre , aujourd'hui perdu , celui des Morales 
{Bdle, Froben, 1542), éuit cliargé d'un plus grand nombre encore de 
notes grecques et latines , de Tariantes , de conjectures , dont Amyot lui- 
même éUlt l'auteur, ou qu'il avait soigneusement recueillies de divers 
saranta. Ricard eut cet exemplaire entre les mains, et se servit utilement 
de ces corrections, qui attestaient, dit-ii , une connaissance approfondie 
de la langue grecque (Morales, t II, 1784). Wyllcmbach regrette, avec 
quelque raison, que Ricard n'ait pas pris soin de nous transmettre fidèle- 
ment ces précieuses leçons. 
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jours réussi à résoudre ce qu'ont à peine résolu après lui 
trois siècles d'érudition etde critique^? Qui ne l'excusera de 
s'être mépris en quelques lieux , lorsqu'il avait tant à de- 
viner, tant à éclurcir lui-noème y lorsqu'il lui fallait, sur 
tant de points, créer la science par ses recherches, au lieu 
de la trouver sous sa maiu déjà prête et rassemblée? Qui 
enfin, en mesurant aux écueils d'une entreprise si longue 
et si ardue le nombre des fautes échappées à son zèle, ne 
lui accordera sans peine le pardon qu'il demande si bien? 
« Si je me suis, disait-il, en quelques endroits abusé, comme 
il est bien aisé en auteur si obscur et ouvrage si long, mes-*- 
mement à personne de si peu de suffisance comme moy, 
je prierai les lisans de vouloir pour ma descharge accepter 
l'excuse que me donne le poète Horace quand il dit : 

En œuvre langue il n*est pas de merveille 
Si quelquefois l'entendement iommeille, • 

Mais ces excuses mêmes , si justes qu'elles soieqt , k 
peine est-il besoin d'en réclamer pour lui le bénéfice, et ce 
n'est pas seulement pour le temps que son travail est une 
œuvre éminente d'érudition et de critique. Son Plutarqve 
est encore aujourd'hui , dans l'état de la science , une tra- 
duction excellente. C'est ce dont une étude attentive doit 
bientôt convaincre tout lecteur sans prévention. L'on peut 
presque toujours se confier à lui sans crainte pour suivre 
les idées de son auteur. Guide expert et sûr, s'il dévie un 



■ A la fin d'un de ces livres misérablement corrompux et depravex 
dont il n'avait pu corriger qu'une partie (les Opinions des philosophes) ^ 
Amyot priait humblement le lecteur de supporter le reste, que nous 
ne voulons pas guarantir, disalt-U , jusqu'à ce que, par heureuse rsn^ 
contre, un exemplaire plus entier et plus correct tombe entre nos maint, 
ou de quelque aultre homme de bien. Voy. les traités de la Destinée, d« 
Vindustrie des animaux, de l'Usage des viandes, elc, où se trouvent 
encore aujourd'hui bien des passages qui n'ont pu être restitués ou corn-- 



mAA»Am 
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momeat, il a presque aussitôt retrouvé la trace ; s'il allonge 
le chemin, il inèDe fidèlement au but, et vous fait pénétrer 
au cçeur même de la pensée. Il eût pu sans doute la serrer 
de plus près; il la distingue du moins d'une vue nette et 
juste, et la réfléchit avec une exacte clarté, doué d'un heu- 
reux discernement pour la saisir, et d'une égale lucidité 
pour la bien rendre. Ce n'est que sur la foi d'une critique 
jalouse que l'on a pu lui contester une connaissance appro- 
fpndie de la langue grecque , une grande érudition , une 
fare sagacité d'interprète. Celui à qui Meairiac veut bien 
nocprder, comme par gr&ce, une légère teinture des bonnes 
lettres^ celle d'un écolier de rhétorique^ a trouvé plus de 
justice auprès des savants de son {^ge, et de quelques juges, 
les mieux instruits, des Ages suivants. On l'admirait , avec 
Montaigne , pour la profondeur de son sçavoir dans un 
siècle qui comptait tant d'illustres érudits. « Doué d'une 
érudition singulière, il surpasse par la connaissance de la 
langue grecque tous nos savants d'aujourd'hui , ou ne le 
eède du moins à aucun d'eux ^ » disait de lui Lambin , le 
ilocte philologue qui , par la lenteur de ses patientes re- 
cherches, enrichissait la science de précieuses lumières et la 
langue populaire d'un mot nouveau. Le Plutarque marquait 
en efifet la place d'Amyot parmi les plus habiles hellénistes 
de la France. Le meilleur érudit du xvn* siècle, Huet, cri- 
tique si sévère et si sensé des infidélités de la traduction 
contemporaine, le défendait par une belle louange des ri- 
gueurs hautaines de Meziriac : «Âmyot^ disaitril, génie habile 



* /. Àmyotus, cum fingulari doctrinà prxditus, tum gr^csc lingue 
ÇQgnitione omnibus qui hodiè vivuni antecellens, aut certe nemini 
ifiçundus, ÉpUre au duc d'AnJoii, 16(»S. Voy. epcore )• téoioiguage que !• 
gavant président Biisson {de Ritu nupU, p. 46) reud au rare savoir d'Amyot, 
k lea docies recberclies : vir rarx dodrinx, qui veterû codices accur<h 
ti^simi evohwit, etc. Voy. aussi l'éloge que (aisait plus tard de lui 
T. Lefivre, tout en relevant une de ses fautes. ( NoUe ad Tim, Lucioni. ) 
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et Mvani ecmcommé, a paasé de bien loin l'industrie de tous 
ses devanciers; si exact et si ohàtié dans son style que Télo- 
cutiôa française scsnble avoir fait en lui le premier essai de 
sesforces, ila renda Plutarque avec tant de douceoret d'agré- 
ment dans la diction, mais surtout avec une fidélité si scnoh 
puleuse et si rarement en défiaut , qu'il peut aisément mé^ 
priser les reproches de ceux qui l'accusent d'avoir laissé 
croître quantité d'ivraie parmi son bon grain*. » Mais quels 
témoignages plus décisifs invoquer en sa faveur que ceui 
des érudita qui ont travaillé après lui à l'éclaircissemenl 
du même auteur? Les deux plus célèbres traducteurs latins 
de Plutarque» Xylander et Cruserius, attestaient l'un et 
l'autre l'excellence de la traduction d'Àmyot et les secours 
qu'ils en avaient tirés. Xylander ne savait pas le français; 
pour profiter d'un travail dont on vantait jusqu'en Alle- 
magne la conscience et l'habileté , il recourut à quelques 
amis, et s'applaudit de pouvoir, en s'aidant, grâce à eux, de 
l'érudition d'Amyot, lever ses doutes, vérifier, souvent con- 
firmer ses conjectures K Cruserius, lui aussi , achevait sa 
traduction quand parut celle d'Amyot. « Son exactitude et 
son savoir, écritril, m'ont éclairé en plus d'un passage. Je 



I Superiorum diligtntiam vicit J. Àmyoius, liherali disriplinâ eru-^ 
ditu$, ing^nio acutut, at orationt ita suhtilis et limatus, ut in eo pri" 
mum gaUka facundia vires suai experiri visa sit; is Plutarchum 
inierpretatus est tantd styli amanitate, sed et tam intégra et tam raro 
nutarUe fkde (si paucula quxdam, lucis quœrendœ causA, extrinsecus 
addita.excipias)^ ut eorum querelas facile possit contemnere, qui 
immensam errorum vim honœ frugi succrevisse criminantur, Huet, 
de Claris Interpretibus, 

' Cttin jam maiorem operis partem ahsohissem , prodierunt Vitx 
Plutarchi gallicd lingud abÀmyoto conscriptœ, Quemcum prxclaram 
m libre operam impendisse exiisqui linguoi ejus suntperiti {quod mihi 
iatum non est), et usum multis ac bonis codicibus audirem; amicorum 
jtdjutus... offUiOf fkonnuUos, de quibus dubiiabam, locos eorrsxi : in 
kaudpauâsmea conjectura est illiusinterpretis suffragio comprobata^ 
Prélaoe de la trad. des Vies, 15S0. 
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lui rendrai hautement ce témoignage qu'on ne saurait aussi 
bien traduire Plutarque en latin qu'il Ta traduit dans sa 
langue*. » Mais ce n'était pas seulement le sens qu'il servait 
à fixer. On ne sait pas assez combien la critique du texte dut 
d'heureuses corrections, d'ingénieuses conjectures à cette 
longue étude par laquelle il avait rétabli, pour les traduire, 
tant de passages corrompus '. En publiant, en 1572, l'ori- 
ginal grec après une révision qui , bien que rapide et dé- 
fectueuse , attestait un philologue exercé , et ouvrait, pour 
les éditions de Plutarque, l'âge de la critique*, H. Estienne 
appuyait sur Tautorité de l'élégante et docte traduction 
française des corrections qu'il avait tirées des mêmes exem- 
plaires , ou directement empruntées à son contemporain ^. 
Depuis lors, les plus habiles éditeurs n'ont pas cessé de lui 



* Cum jam polivissem atqtte emenddssem Ftlot mêos Plutarehi, 
ostendit mt/ii... principis met legatus éditas elegantissimè ahAmyoto 
lingud gallicâ Vitas Plutarchi, quœ exierant in publicum sex menses 
antequam eas viderem. Cujus viri mihi eruditio et diligenHa aliquid 
lucis nonnullis in locis attulit, Cui ego hoe testimonium dabo non 
posse fieri ut quisquam hoc tempore Plutarchum tam vertat ornatè l<h 
tind lingud quam vertit ille sud. Préface des Vies, 1561. 

> Voy. les Notes de Cruserius et de Xylaoder. Xylander surtout, dans 
ses annotations fort érudites, cite sans cesse Amyot, non moins pour l'in- 
terprétation que celui-ci a adoptée que pour la leçon qu'il a sulTle, cherche 
soigneusement à deviner cette leçon, la rejette quelquefois, mais presque 
Jamais sans la discuter, l'approuTC le plus souTent, édaircit avec le secourt 
d'Amyot les obscurités du texte, prend sa version pour guide quand l'ori- 
ginal grec lui fait trop défaut: Àmyoti versionem seeutus sum, grxcis 
non satis integris, dit-il notamment pour toute la Vie de Caton; etc. 
On sait combien Xylander était Juge compétent en matière d'érudition et 
de critique. 

3 Voy. sur cette édition, qui a longtemps servi de base au texte 
de Plutarque, les Préfaces de Reiske, de Wyttembach, de Slntenis, etc. 

* C'est à la fin des notes d' Estienne sur les Vies qu'on lit ces mots : 
earum qux in contextum receptœ fuerunt emendationum , et aliarum 
etiam quas in annotationibus hahes, pîeraeque in doctissimd et elegan- 
tizsimà interpretatione gallicd observatx fuerunt, ex iisdem exempta» 
ribus petitx. Ce témoignage , il est vrai , ne semble pas s'accorder tout à 
fait avec une autre note de la Vie de Nicias (n. 1 4), d'où l'on peut surtout 
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demander ses lumières ^ Reiske, critique inégal , mais es- 
prit pénétrant et prompt, met ses recherches à profit ou se 
rencontre avec lui dans de judicieuses et hardies conjec- 
tures*. Plus scrupuleux et plus circonspect, Wyttembach, 
tout en accordant trop de créance peut-être aux critiques 
de Meziriac, rend hommage au savoir, à la pénétration 
d'Àjnyot, et le place parmi ceux qu'il a solivent appelés en 
conseil pour la discussion des passages contestés'. L'émi*- 
nent érudit, Coray, Vallègue comme une autorité et re- 
cueille ses leçons^. La critique de nos jours, enfin, ne tient 
pas la source pour épuisée, et, au lieu de décréditer, 
en le dépassant, le vieil interprète, semble, à mesure qu'elle 
devient plus savante et plus sûre, priser plus haut son tra- 
vail, plus soigneusement rechercher, adopter plus fréquem- 
ment ses hypothèses '. Si aucune traduction n'a été plus 



inférer néanmoins qu'écrivant pour le public savant de toute l'Europe, 
Estienne cite moins qu'il ne le consulte le traducteur français, qui a dû 
lut révéler le plus souvent les leçons des manuscrits d'Iulie. (Voy. Wyt- 
tembach, Prœfatio, 8; Sintenis, Vitœ PlutarcM, 1849; Prœf.). 

« Voy. les éditions grecques-latines de 1599, 1620, 1G24, où la traduc- 
tion des Vies est empruntée à Cruserius, celle des Moralet 4 Xylander, 
et où sont reproduites leurs notes avec quelques additions. Les éditeurs y 
ont aussi rassemblé de nouvelles leçons , dues à de célèbres savants , Mu- 
ret, Bongar8,Tumébe, etc., et en partie à un auteur anonyme. Sintenis 
a très-savamment prouvé que les conjectures de cet anonyme concordaient 
fréquemment avec celles d'Amyot, et lui furent certainement empruntées, 
{Excursut I ad Vit, Pericles, Lipsiss, 1832.) 

' Coray, dans sa Préface grecque, en l'approuvant d'avoir reproduit les 
corrections et les conjectures d'Amyot, lui reproche de se les être appro- 
priées sans en nommer l'auteur. D'autres ont cru aux rencontres plutôt 
qu'aux emprunts. 

* Baud inficiandum, quod usu cognovi^ locos corruptos complures 
ita verso9 esse ab Àmyoto, ut appareat eum cmendaiiones prohabiles 
expressisse. . . . interpretationem quidem cum grscco contuli opere^ 
neque id sine emendationis fructu, Prxf., 5. 

* Voy. la Préface de Coray. 

» Voy. VExcursus déjà cité de Sintenis, et les notes des Vies de Thé- 
mistocle et de Pérlclès, du même auteur : Àmyotus nusquam negligendiu 
in te criticà , dit le savant helléniste , qui le cite en effet en maint pas- 
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goûtée des illettrés, aucune n*a été plus consultée da 
érudits. Par un double privilège , également rare, à la po- 
pularité d'un excellent interprète, Amyot a joint le crédit d'un 
critique supérieur. Son Pluiarque a eu tout le prix d'un< 
production originale, et presque la valeur d'une docte édi- 
tion grecque. Comme œuvre de style , il a poli la langui 
et formé des écrivains ; comme œuvre d'érudition, il a soU' 
vent fixé le texte et guide encore les philologues. 



sage. On n'afait Jamais mieux montré la part qu*a eue Amyot dans Téclair 
dtsemem dti texte de Plutârque. ' 




CHiUPlTRE VI. 



Dis MTBMIS TRAOtICnOllS FBAMÇAISES DB PlOTABQDE; DES nUMCntlB 

0U tTi* SIÈCLE; La BoÉTit ; Tallemant; Dacieb; Ricard; usais 
fiisioiit PAimUiBs Ml tùicfjtinBs nlAciitiits : I. I. Aoo^iAif; 
Jossn M Maistre. 



Platarque avait eu de nombreux înterprètefi atant Amyot: 
il en a eu d'autres depuis. On a traduit de nombreuit 
fragments de ses outrages, ses Vies^ ses OEuvrêi même 
tout entières. Quelle mention méritent ces divers tradud^ 
leurs? Si Âmyot est resté le plus souvent lu , le plus cité, 
le fivis populaire « quelles qualités , quels défauts ses rivaftï 
ont-ils portés dans la même tâche, et comment uA4\ 
gardé le prix? 

Les traductions qui avaient précédé la sienne ne sont 
pour la plupart que des œuvres vulgaires, Infidèles êeqyies, 
d'une puérile et banale ingénuité de style. La naïveté dMs 
ce langage, ce n'est le plus souvent qu'une simplicité sftM 
art et sans attrait, le défaut de logique dans la phrase, de 
jugement et de choix dans l'expression. Que la pensée de 
l'auteur sorte de l'ordre des idées les plus simples, le tra- 
ducteur ne sait plus la fendre ; avec son instrument défec- 
tueux , il n'est pas assez habile pour être fidèle. Par l'inexao^ 
titude de la traduction y il n'échappe pas même à la con- 
trainte du style, à la rudesse laborieuse et confuse d'un mol 
à mot barbare. Ce n'est pas cependant que ces défauts soient 
également sensibles cbet tous ces traducteurs. Seyssel, 
comme presque tous, ne traduit Plutarque que sur Ml 
traductions latines; mais II sait déjh fofidfè iMi Sàfi vfèfiï 
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slyle les tours indigènes et les locutions qu*il emprunte : 
Amyot sera de son école*. George de Selve que H. Estienne 
associait à Amyot dans un même éloge *, fut en effet un de 
ses meilleurs devanciers. On reconnaît dans sa version une 
étude vraie du texte grec , et les conseils de Thabile hel- 
léniste qui l'avait aidé. Antérieure de plus de vingt ans à la 
traduction d' Amyot ^ lorsque vingt années faisaient tant 
pour le développement de la langue , sa traduction atteste 
une main assez habile ; il a souvent une phrase élégante et 
d'heureuses images. Mais son style est encore bien loin de 
celui d' Amyot , et laisse aisément reconnaître , moins encore 
la période qui sépare les deux ouvrages , que l'inégalité de 
talent qui les distingue. C'est dans ces traductions contem- 
poraines qu'il faut chercher la mesure du progrès qu'a 
réalisé Amyot, et des louanges qu'il mérite. Si quelques 
imperfections échappent à sa justesse d'instinct et de goût, 
on peut voir, même chez les moins inhabiles de ses émules, 
ce qu'était cette langue de la traduction, si incohérente dans 
ses tours, si servile ou si gênée dans son imitation, qu'il a 
dégagée, réglée, assouplie et rendue toute française. 

La Boétie seul , au xvi* siècle , aurait pu , sans trop de 
désavantage, dans la traduction de deux courts traités de 
Plutarque, disputer le prix à Amyot. L'auteur de la Servi- 
tude volontaire n'était pas un écrivain vulgaire , et ce ne sont 



* Voy. p. 158, et note P à la fin de rouyrage.^U faut aussi signa- 
ler Estienne Pasquier, qui se distingue du Tulgaire des traducteurs par 
plus de saTOir, par une diction plus libre, et dont le style suit parfois 
afec précision le mouTcment de la phrase grecque. 11 avait de son temps 
quelque réputation, et du Verdier, dans sa Bibliothèque, cite d'assex 
longs fragments de ses traductions. 

' H. Estienne, après afoir relevé l'infidélité des traductions d'auteurs 

grecs faites sur des versions latines, ajoute : c d'autant plus est obligé 

Plutarque aux deux personnages qui, pour le faire françoys, ne luy ont 

' -^ changé que la robbe. » Cest G. de Selve qu'Estienne désigne id avec 

Anyot. Fféf^ d$ VApologiê pour Bérodote. 
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pas des pages sans prix que nous a conservées la touchante 
sollicitude de Montaigne ^ Dans ces traductions qui 
furent Touvrage de la jeunesse de Fauteur, il y a souvent 
un tour heureux, une expression gracieuse et précise, un 
art vrai d'interprétation et de style. Par quelques qualités, 
cette traduction peut parfois balancer celle d'Amyot : 
Amyot même est en quelques endroits plus abondant, liais 
il garde encore une originalité supérieure de style. La 
Boétie est nioins pur , moins égal : il n'a pas cette lucidité 
de diction qui jette un jour si heureux sur toutes les par- 
ties de la pensée; il n'a pas au même degré ce charme 
exquis de naturel, cette vive netteté de coloris , cette douce 
teinte de bonhomie et de sensibilité dans le style , qui don- 
nent un prix infini à la traduction de son rival. 

Amyot, tant qu'on parla la vieille langue dans laquelle il 
avait traduit Piutarque, n'eut pas de nouveaux concur- 
rents ; l'excellence incontestée de son œuvre ne laissa croire 
à personne que la tâche fût à refaire. Cette idée ne dut 
venir que quand le temps eut tout modifié , le vocabulaire, 
la grammaire et le goût. Mais il ne faut pas voir dans les 
interprètes modernes de Piutarque des émules d' Amyot. 
Pour dire les mêmes choses , ils n'ont plus les mêmes ter- 
mes. Ils ont acquis des qualités nouvelles, celles de la 
langue de leur temps; ils ont perdu quelque chose de 
plus précieux, le don de style du grand écrivain. Dans le 
Piutarque d'Amyot l'on cherche à la fois , chose unique , 
le traducteur et le modèle. Chez eux, l'on ne songe à cher- 
cher que Piutarque. Encore n'est-il pas rare qu'on ne Ty 
trouve qu'à demi. Car la médiocrité banale qui ôte à tout sa 
couleur, n'est pas la moins fréquente ni la moins grave des 
infidélités. Mais il fallait à beaucoup de lecteurs une traduc- 



' Voy. V Étude sur la Vie et les Ouvrages de LaBoëtie, et l'excellcnic 
édition de tes (Muvres, pw M. Feugère» 
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lion qui ne (tki infidèle que de eelte mamère, et qui, quelque- 
fois corrigée pour le «ensi toujoun plus moderne de style, 
fût pour tous d'une lecture plus fadle et plus eoumate. 

Tallemant se disrges le premier d'une partie de la tft* 
che , et refit la traduction des Vies : avec quel succès , 
Boileau nous Ta dit* par une épigramme qui &dt au- 
jourd'hui toute la célébrité de Tauteur. Cette épigramme 
était, dit-on, une représailles Jamais représallle ne fat du 
moins une plus juste critique. Ce n'était pas Phitarqtie 
qu'avait traduit Yàbbé Tallemant, qui savait à peine le 
grec : c'était Âmyot. U avait nqeuni , décoloré la iradtic^ 
tion de son devancier , en la gâtant pour la donner comme 
sienne. Son travail fiât , il l'avait porté à Huet en le priant 
de comparer la copie avec l'originaL Huet s'y employa de 
bonne gràee , quoiqu'il trouvât , dit-il^, la traduction lan- 
guissante et làcbe K Aussi bien ce n'était qu'une sècbe et 
pftle imitation , où l'on retroutrait encore les lambeaux du 
vieux style , où l'on en cherchait le tour heureux et le 
charme : il n'était resté dans cette version midgre et pauvre 
que juste de quoi trahir le plagiat. 

Cette traduction obtint pourtant quelque vogue. Elle re- 
çut de pompeux éloges de quelques critiques, qui saluaient, 
il est vrai, autour d'eux, nombre de renomméei» caduqttes 



' L'abbé Tallemant, le sec traducteur du françois d^Àmyoî, auiii6nlfr 
dé Louts XIV, membre dé TAcadémie française, un des plus Tiolents détrac- 
teurs ûê la Phèdre de Racine, s'était, dltmn, attiré ce trait de 8if|r« an 
Usant en pleine Académie une lettre calomnieuse contre Bolleau. 

' Cum audisset poste me aliquid in Utteris grœcis , emendatorem 
opétis sui êsse me voîuit. Nulîo igitur iMerposito parario, familiaritér 
ad me venit, opus suum manibu» prxferens, atquê id arbitri^ m$9 
permiitere se dixiu Nec ei sane defuit mea opéra : produsimue in 
multam noctem, et hoc tempore, et aliàs sxpe, propositœ interpréta- 

tionis lectionem Nec tamen eatis aul» probaîa est hme tnferpre- 

talto quam Ule languente et diffluente oratione vestiebat, Huet, 
Gomment, dé réhui àd èum pettinèntfbus^ p. 216. La traduction parut 
en 1662, et années suivantes. Vof. flvte fï S la flh de l'oufrage. 
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et de talents contestables ^ Elle surprit même, ditH)n , la 
bveur de Louis XIY, qui la préféra quelque temps k celle 
d'Amyot^ mais finit cependant, pour Thonneurde son goût, 
et, Racine aidant, par revenir au vieil auteur. Dacier fit 
bientôt oublier Tallemant; plus consciencieux, en eflet, et 
plus savant, il donnait une version vraiment nouvelle. Mais 
âon style, Iftche et sans physionomie , également propre i 
rendre Platon, Horace et Marc Antonin, sauf la grâce, la 
finesse et la concision , leur prêtant à tous le même carac- 
tère, G'est-k'dire le plus souvent ne leur en laissant aucuD, 
recouvrait d'une forme diffuse et terne les pensées et les 
vives images de Plutarque. Il fit cependant lire les Vies ^ns 
tme traduction érudite, exacte, et sans vieux mots '. Ricard, 
à la fin do dernier siècle, traduisit tout , Vies et Œuvres 
moraiesy non pas avec la distinction d'un écrivain éminent, 
mais avec le soin intelligent d'un traducteur exercé , avec 
plus de précision que Dacier, dans un style plus agréable 
et plus ferme'. On peut rendre hommage à un bon inter* 
prête de Plutarque sans que la renommée d' Amyot en souf- 
fre d'atteinte. Amyot a conquis un rang à part, une de ces 
places dont aucun rival ne dépossède. D'ordinaire, parmi 
les traducteurs dont le rdle n'admet pas l'originalité diverse 
des talents , et dont tout l'art est de bien reproduire uil 
type miique , celui qui en approche le plus fait oublier les 
autres. S'est-on laissé dépasser? on a le sort d'une copie 
inexacte , abandonnée dès qu'il s'en rencontre une plu^ 
fidèle. Aussi , quand un écrivain a trouvé un bon traduc- 



' « M. rabbé Tallemint court aujourd'hui avec grand succès dans la 
même carrière, » disait Colomlez^ Biblioih. choitiCy 16S2. c II se sert du 
meillenr langage qn'on puisse employer aux narrations, » avait déjà dit So- 
rti, Biblioih.^ 1667. Voy. Balllet, Jugements des Savants. 

' Dader publia d^abord cinq Vies en 1694 ; le reste parut en 1721. 
Les C^vres morales parurent de 1783 à 1795, les Vies de 1798 
4 1S03. 
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leur, 86mble>t-il qu'on ne lui reconnaisse plus désormais 
d'autre interprète. Plutarque en aura toujours deux; et 
l'un Y habile écrivain , je le veux, plus exact sans doute, 
guide plus constamment sûr pour la lecture du texte, n'en- 
lèvera pas à l'autre, son inimitable devancier, le privilège de 
faire dire le Plutarque d'Amyot. La meilleure des tra- 
ductions modernes ne paraîtra Jamais que bien pâle et bien 
abstraite à c6té de ce vieux style. 

Les noms qui précèdent n'épuisent pas la Ibte des tra- 
ducteurs modernes de Plutarque. Plusieurs savants ont en- 
core mis en français quelques parties de ses ouvrages '. Sans 
énumérer tous ces essais de traductions partielles, quil suf- 
fise de citer quelques pages où deux écrivains supérieurs ont 
refait, dans une langue d'un autre âge, la traduction d'Amyot 

Plutarque avait écrit sur VVsage des viandes deux dis- 
cours, jeux d'imagination, exercices d'école, où il attaquait 
violemment cette coutume, forçant l'expression et l'image, 
prodiguant les mouvements oratoires, pour en peindre et 
en flétrir la barbarie. C'était une de ces déclamations par 
lesquelles les beaux esprits de Rome et de la Grèce for- 
maient alors et gâtaient à Tenvi leur éloquence et leur style. 
Le sujet prétait à ces amplifications banales d'une fausse 
rhétorique. La question est du ressort du physiologiste. 
Quand le philosophe y touche, à moins d'être pythagori- 
cien, c'est en sophiste et pour déclamer. Cette critique pa- 
radoxale et violente d'un usage universel était faite pour 
plaire à l'auteur de Y Emile. On sait combien il goûtait Plu- 



> Parmi ces traductions, on citerait la Vie de Thésée et le traité de la 
Superstition , par T. Lerevre , le traité de la Musique , avec des com- 
mentaires et de savantes recherches, par Burette, le Flatteur et VAmi et 
le Banquet des sept Sages, par La Porte du Thcil, les Apophthegmes et 
un recueil de Pensées morales^ par Lcvesque , etc. Une nouvelle traduc- 
tion complète de Plutarque a été donnée récemment par un studieux pro- 
fesseur de l'Université, M. Pierron. 
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tarque , le seul auteur qu'il n'eût jamais lu sans quelque 
fruit, disaitril , la première lecture de sa jeunesse , la der- 
nière de sa vieillesse *. Mais il aimait quelquefois en lui le 
sophiste presque à l'égal du judicieux penseur, et se plai- 
sait à ses paradoxes non moins qu'à ses utiles et sages vé- 
rités*. Il traduisit un fragment de ces discours', avec sa verve 
éloquente, sa brillante énergie d'expression, sa vigueur et 
son éclat de pinceau. On sent que pour lui ce n'est plus seu- 
lement exercice de rhéteur, c'est plaidoyer de philosophe , 
invective de misanthrope : ce censeur morose du genre hu- 
main semble prendre plaisir à le convaincre de cruauté. 
Plutarque n'avait pas pensé sans doute qu'il serait un jour 
si bien pris au sérieux. Rousseau imite librement la thèse 
qu'il s'approprie, abrège, transpose, enchérit sur la décla- 
mation de son auteur. Ce n'est pas d'ailleurs sur le texte 
même qu'il refait la traduction. Il ne sut jamais la langue 
de Plutarque , et ce n'était que dans Amyot qu'il lisait son 
écrivain fovori. La naïveté demi-gauloise de la version rel^ 
vait encore pour lui le charme du modèle. Car il aimait , 
comme on sait, nos anciens auteurs, et Amyot plus qu'au- 
cun d'eux. Il renouvelait et colorait sa diction aux vieilles 
sources de notre idiome. Aussi ce fragment qu'il donne est- 
il bien moins une traduction nouvelle qu'une imitation qui 
rajeunit celle d'Amyot. Il corrige la vieille langue ; il en 
resserre et en fortifie le tour, en y puisant de nombreuses 
locutions, quelques archaïsmes même ; il lui emprunte sa 
familière franchise du terme et de l'image, son expressive 
vérité de coloris, et- les relève par un art plus savamment 
passionné, une véhémence plus égale et plus concise. 



' Les Rêveries d'un promeneur solitaire, !▼• jn-omenade, 
' On sait tout ce qu*ll a emprunté dans son Emile au traité de VÉdU" 
cation de Plutarque, noumment sur robligalion pour les mères de nour- 
rir ellea-mémct leurs enranls. Voy. p. ISO, note 1. 
' Emile, Ufre IL 
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Un philosophe bien différent de Rousseau par les doc^ 
trines, mais qui, par les tons du style, la verve mordante, et 
souvent la hardiesse paradoxale de la pensée , semble être 
de son école, M. de Maistre, a traduit un autre opuscule 
plus important de Plutarque , sur Les délais de la justice 
divine dans la punition des coupables. Dans ce traité, un 
des plus beaux qu'ait écrits la philosophie ancienne en fa- 
veur de la Providence, Plutarque joint à son charme le plus 
heureux d'exposition, une doctrine religieuse et morale aussi 
pure qu'élevée. Des lumières qu'il emprunte à Platon, et 
de celles d'une conscience droite alliée à une haute raison, 
il éclaire un des côtés de cette grande et déUcate quesUoQ 
du mal moral, en montrant avec force comment, pour le 
coupable même, le crime est le premier mal et l'impunité 
le second ; comment la Divinité l'attend pour lui Jaisser le 
temps du repentir, et devance cependant l'heure décisive 
de la réparation en infligeant à la faute l'immédiate expia* 
tion du remords. L'auteur des Soirées de Saint-Pétersbùurg, 
l'éloquent apologiste de la Providence , devait être frappé 
4e ces belles théories. Trop rigoureux pour Descartes, mais 
indulgent pour Platon et pour cette piété païenne dont les 
nobles aspirations attendaient Pappui et les développements 
du christianisme, il admirait la sagesse et la rigueur de ce 
plaidoyer déjà presque chrétien pour la cause à laquelle il 
avait voué lui-même toute son âme et tout son talent. La 
traduction de cet ouvrage semblait un nouveau chapitre, et 
non pas le moins attachant, qui s'ajouterait aux graves en* 
tretiens des bords de la Neva. De Maistre, lui aussi, avait 
souvent imité plutôt que traduit : il avait fait disparaître la 
forme du dialogue, développé, achevé, fortifié quelques 
pensées, complété Plutarque par Platon. Sa libre version 
était écrite avec art, précision et vigueur. Il y avait mis 
son brillant coloris, sa vive et ingénieuse diction, qui 
semblait assez heureusement répondre, par des qualités de 
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même âge , aux caractères de la langue de Plutarque. Ses 
défauts mêmes, dont Plutarque n'est pas exempt, Taffec- 
tation et la subtilité , ne rendaient pas toujours la traduc- 
tion plus infidèle. Et toutefois le style moderne , dans sa 
vivacité pittoresque, laisse trop sentir Fintention et l'effet. 
Quoique l'écrivain ait su quelquefois tempérer, par des tons 
plus doux et de gracieuses peintures, l'âpre verve et l'éclat 
de sa diction, il n'égale pas ce précieux et charmant don 
de naturel que Plutarque retrouve toujours en laissant sa 
rhétorique sur le seuil de l'école^ ou qu'il mêle sans effort 
à la gravité éloquente et sincère de ses plus hautes pensées. 
Il y avait à cet égard plus de vérité dans l'imitation d'Amyot. 
H. de Haistre savait, lui aussi, le prix de ce vieux langage. 
U en avait recueilli les fragments; pour rencontrer l'exprès 
nf et le pittoresque, il les avait cherchés dans la langue de 
l'ancien traducteur , et son style y avait pris comme une 
nouvelle couleur qui en rehaussait les tons modernes. Les 
éerivaini les plus originaux, quand ils refont la traduction 
de Plutarque, ne se passent pas du secours d'Amyot. Us 
puisent dans ce fonds abondant de vives et pittoresques lo<- 
eutions de quoi rafraîchir les teintes effacées de leur lan- 
gage, en raviver quelquefois l'expression affaiblie, et donner 
quelque chose de plus jeune et de plus franc à leur verve V 



( p. L. Courier, qui connaissait également bien tous les âges de notre 
Idiomt, tt parlait la langue du xvii* siècle aussi aisément qu'il contre- 
faisait eelic du xvi% donna, en 1809, une traduction libre et abrégée de 
la Vie de Périclës, en style de Pascal et de Bossuet. 11 conser\a du fran- 
çais d'Amyot beaucoup de locutions et de tournures. La traduction est 
aiaes beur^usemeot conforme au foOt du grand siècle. Mais on peut 
douter que cette langue sobre et grave rende toujours bien le caractère 
de celle de l'auteur grec : c'est du Plutarque corrigé dans un autre style , 
et traduit pour le geût d'un autre siècle. 



CHAPITRE YU. 



IXeS DCBIflERS TRATADIL D*AlfYOT ET DE SES OUVRAGES PERDOS ; SOINS 

qu*il doifnc a la révision de ses tradoctions; sa version des 
Tragiques grecs; d'Oltm piodore ; (I'Athanase; Vies d'Épaminondas 

ET DE SCIPION, FRAGMENT DE LA PRÉFACE; TRADUCTION DE L'ÉpITRE 
DU PATRIARCHE JÉRÉMIE AU ROI GhARLES IX. 



Une belle suite de publications mémorables avait mar- 
qué, jusqu'en 1572, toutes les époques de la vie d'^myot. 
LHéliodore et le Longus, profanes délassements de son 
humble jeunesse, le Diodore, fruit encore précieux de ses 
loisirs et de ses voyages, les Vies et les OEuvres tnorales, 
immense travail de sa maturité opulente et honorée, 
avaient fait de lui le premier des traducteurs, l'égal des 
plus habiles érudits, le rival des écrivains les plus approu- 
vés. La publication des OEuvres morales avait-elle clos 
cette laborieuse carrière? Le savant qui éclaircissait les 
textes les plus obscurs, et popularisait de si précieux mo- 
dèles, u*avait-il plus d'autres services à rendre à son pays, 
quand son pays avait encore tant à gagner aux traductions, 
et tant de traductions importantes à attendre? Ëlevé si haut 
par la science en gloire et en dignité, Amyot avait-il cessé 
de travailler pour elle, et sa verte vieillesse s'était-elle lassée 
avant la fin? Ou, fidèle jusqu'au bout à ses chères études, 
réservait-il aux innombrables lecteurs de son Plutarque 
quelque autre belle conquête de langage, à notre idiome le 
salutaire exercice d'une lutte nouvelle de justesse et d'élé- 
gance, peut-être un modèle et un monument de plus? 

C'est là ce que se demandaient les contemporains d' Amyot, 
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€t leurs vœux semblaient réclamer de lui comme une dette 
quelque nouvelle copie qui fit encore d'un écrivain grec 
un des nôtres. Montaigne, qui l'aimait tant de lui avoir 
révélé Plutarque, lui resignait Xénophon, comme une 
tâche p/fi5 aysée et plus appropriée à sa vieillesse, à sa dic- 
tion peut-être ; car, je ne sçay comment il me semble^ disait- 
il, quoiqu'il se demesle bien brusquement et bien nettement 
â^un mauvais pas, que son style est plus chez soy quand il 
n'est pas pressé, et qu'il roule à son ayse S On aimerait 
sans doute qu'Amyot eût essayé de représenter dans son 
langage la grâce harmonieuse et simple de l'écrivain qui 
mérita d'être appelé V abeille attique; s'il n'eût pas toujours 
rendu dans son exquise pureté cette fleur délicate d'atti- 
cisme, il eût assurément du moins réfléchi souvent avec 
bonheur le charme et l'aménité du modèle, sa douce bonté 
morale, l'abandon et la limpidité de son style. Henri III 
voulait donner, dit-on, â son ancien précepteur ime autre 
tâche, et le pressait de traduire Philostrate. Amyot se soucia 
peu sans doute de reproduire ce compilateur crédule et 
puéril, biographe sans l'âme ni le génie de Plutarque, so- 
phiste élégant sans la délicatesse d'Héliodore ni la grâce 
de Longus; il s'excusa sur les difficultés de l'entreprise, et 
en laissa l'honneur à un traducteur aujourd'hui oublié, 
qu'on plaçait alors, pour la science et le style, au premier 
rang après lui. Biaise de Vigenère, qu'on a prétendu même 
quelquefois lui donner pour rival '• 

' Essais, II, IT. — Xénophon «Tait déjà trouTé en France plusieurs in- 
terprètes , quelques-uns parmi les plus habiles traducteurs du temps. 
VAnabase avait été mise en français par Seyssel (impr. en 1529) ; la Cy- 
fopédie, par J. des Comtes deVintemilIc, 1547 ; le Tyrannique ou Hiéron, 
par J. Miffant , 1550; plusieurs fragments de la Cyropédie, et VÉloge 
d'Agésilas, par Loys le Roy, 1553, 1560, 1568, 1575; la Mesnagerie ou 
VÉeonomique^ par La Boétie, 1571. Mais une u-aduction complète nous 
manquait encore. 

'Lorsque le Pbilostrate français eut paru, Hé bien, dit Henri III i 
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On espérait cependant que le docte évAque, si zélé pour 
rhonneur et l'instruction de son pays, aurait quelque jour 
de nouveaux présents à joindre à ceux dont il avait déjà 
enrichi le public. On attendait, on annonçait même des 
publications prochaines auxquelles on promettait le même 
accueil, où Ton comptait trouver le même profit K L'espoir 
fut déçu. Depuis 1572 jusqu'à la fin de la vie d'Amyot, 
vingt ans s'écoulèrent sans qu'il accrût d'aucun ou- 
vrage ces heureux emprunts de la littérature indigène. 



Amyot, vous disiex que PhilottraU estoit hors de tr<iduetion ? Amyot ré- 
pondit qu*U t*aTait cru Jusque-là (du Verdier, Prasopogr*^ I. Ul). Vige- 
Dèro avait traduit de Pliilostrate, en 1578, les Tableaux de pUUe peinture 
(description d'une galerie de tableaux de Naples], avec de longues anno- 
taUons, puis li Vie d^ÀpoUonius de Thyane , unductions plusieura fob 
réimprimées. Fécond écri?ain, il mit aussi en français le Tasse, César, 
une partie des Histoires de Tite Uve, quelques ouvrages de Cicéron, de 
Tacite, de Platon, de Lucien, etc. Il était fort prisé de son temps. Estienne, 
dans sa PréceUênee, pour montrer combien le son des paroles françoises 
est viril et grave, leur tour bref et concis auprès de celui de la piiraae 
Italienne, cite la traduction faite parVigenëre d'un discours de Tacite. Du 
Verdler le loue «entre tous les nourrissons des Muses que la France a en- 
fantés, pour.avoir si bien dict, que l'on estime avoir dos la porte à tous ceux 
qui viendront par cy après, soit en élégance de langage que doctrine.» L'é- 
loge décerné par du Verdier à Amyot (p. 196, n. 2) égalait sans doute celui- 
là : il ne pouvait le dépasser* Quelque»-unsont même ouvertement assigné 
i Vigenère le premier rang. Un autre (Sossius , m vitd Hewr. /F, p. 141) 
répartissait les mérites : au traducteur de Plutarque, le style châtié, 
le nerf du discours, tersè fari, nervosque orationis; à son rival, le 
relief et les ornements du langage, lorof ornalumquei i tous les deux 
un art heureux, mêlé de mesure et de hardiesse , de créer, de rajeunir, 
d*allier, de naturaliser les mots. Huet louait encore le style de Vigenère , 
mais en lui déniant la science. Oacier s'encourageait par son exemple â 
traduire et â commenter Horace. Cependant il perdait déjà beaucoup de 
son crédit (voy. Sorel, des Trad.), Bientôt on l'oublia tout à faiu U était 
de ceux cependant qui avaient contribué au perfectionnement de la langue. 
Son style est souvent ferme, vif, précis, pittoresque, mais bien éloigné 
cependant de ce langage s\ bien lié et amoUi du bon Amyot et de ce 
charme tout français de diclion. (Voy. Arthus Thomas , Préf. de la Vie 
d*Àpollon., 1611; Baillet, Jug, des sav.; La Croix du Maine» BibL, 
notes de La Monnoye; Goujet, t. VIII.) 
' La Croix du Maine, Bihlioth. 
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Le grand écrivain semblait s'être reposé après son chef- 
d'œuvre. 

Il n'avait pas cessé pourtant de donner à ses travaux tous 
les loisirs que lui laissaient quelques voyages à la cour et 
Tadministration de son diocèse. Sans doute alors il s'ap- 
partenait moins. S'il sa dérobait de son mieux aux distrac- 
tions de la cour, il ne voulait se soustraire à aucune des 
obligations de son saint ministère. L'accomplissement scru- 
puleux de ces devoirs, l'étude des saintes lettres, la prédi- 
cation, restreignaient, dans cette active existence, la part 
des études profanes. Toutefois, nous le savons, il revoyait 
encore, il éclaircissait, il corrigeait soigneusement toutes 
ses traductions; aidé d'excellents conseils, il continuait 
cette étude critique du texte dont il accompagnait toujours 
son travail d'interprète, et qu'ont louée, en la mettant à 
profit, les meilleurs philologues ^ Quelques-unes de ses 
corrections furent insérées de son vivant, et par ses soins, 
dans diverses éditions de ses ouvrages \ Il avait confié le 
reste à ce jeune homme dont il consultait la science, avan- 
çait la fortune, éclairait de sa vieille expérience et de sa 
douce piété la confiante affection, Fédéric Morel, qui ne 
nous a transmis qu'une partie du précieux legs '. 



< Ronillard, Histoire de Melun; Vie latine, rédigée par Morel, 1612; 
BvUart, Àead. dêt Seiences; Tabbé Lebœuf, Vie d'Àmyot, etc.— Voy. le 
ehap. ▼, «lu Plutairque, 

' Voy. kl éditions de 1674 ( la seconde des Morales), de 1576 (la troi- 
siiflM), de I6SS, 16S4, Féderie Morel, etc. 

^ A la suite d*iiupaiSAge déj& cité ( p. 67 et 100, note 2 ) où Morel rap- 
porte l'histoire de ses relations avec Amyot, il parie de < quelques voyages 
amqiiels ee sçavant et excellent prélat voulut , dit-Il , que Je luy tinsse 
compacnle, lors oMsaonient qu'il mettoit au net les corrections, confé- 
rences et variétés de leçons sur le texte de PiuUrque, coUationné avec les 
naouserits grecs, suivant lesquels 11 corrigea, esdairdt, et enrichit ses 
preniièrcs versions françoises : lesquelles corrections , augmenutlons et 
tuppléments. Il me laissa en garde et me chargea de les suivre et repré- 
senter fldètoflMiit tus impressions Qouvellesqul se feroient duditaotettr...* 
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Mais ces ouvrages qu'Âmyot retouchait dans sa retraite 
d'Auxerre, ce n'étaient pas seulement ceux qu'il avait déjà 
livrés au public. Parmi les travaux de sa jeunesse, il en 
était un qui n'avait pas vu le jour, et auquel il mit alors 
la dernière main. C'était la traduction de plusieurs tragé- 
dies grecques, disent quelques biographes, de plusieurs 
tragédies de Sophocle et d'Euripide, ajoutent les autres ^ 
Mais quelles étaient ces tragédies? Tous sont muets sur ce 



G*e8t pourquoy Je désire faire imprimer par cy après Us carrections 
grecques q^-dessus menUonnées que ie mesme seigneur et liieDfaicleur me 
donna comme en dépost pour le bien public: encore que J*en aye desja 
divulgué une l>onne partie en son nom en mes notes tant sur Dion Cliry- 
sostômc, Synese, Pliilostrate , Basile le Grand , Grégoire de Nazianze et 
le premier tome de l'orateur Libanius, comme es annotations sur les Bo- 
cages du poète Stace, pour faire plaisir aux amateurs de la langue grecque, 
€t meltre hors de peine quelques hommes de sçavoir qui s'esbabissoient de 
quelques endroits du Plutarque françois qui ne sembloient pas bien res- 
pondre à l'original grec, qui estoit intéressé, et est restitué par les émen- 
dations et conférences avec les vieux manuscrits : ce qui toutesfois se 
pourra faire plus commodément et utilement à une impression nouvelle du 
Plutarque grec et latin. Et alors aussi par un mesme moyen l'on pourra 
divulguer oportunement les dernières corrections et suppléments dudit 
prélat sur ses autres traductions de Diodore Sicilien , Héliodore, Longus.» 
Morcl n*a pas publié cette édition grecque de Plutarque qui nous eût 
donné le dernier mot de la critique d'Amyotsurle texte de son auteur. Mais 
il a corrigé plusieurs passages de la version française, ^tvont rfx«mp2atre 
même du traducteur, dans l'édition de 1618>1619, que précédaient ces 
ligues. Ges suppléments de Plutarque, ce sont quelques passages rétablis 
ou quelques fragments retrouvés, quelques extraits de deux traités sur 
V Amour, recueillis dans Stobée par Amyot, traduits par lui, et ajoutés 
en 1595 par Morel à sa version. Ces corrections grecques d'Amyot que le 
docte imprimeur avait insérées dans les notes de ses éditions, pour rectifier 
tantôt la version et le texte de PluUrque, Untôt le texte seul en le metunt 
d'accord avec la traduction , attestent toutes une critique Judicieuse et sa- 
vante. Dans une de ses remarques sur Stace, Morel, en citant le blenlai- 
teur dont il garde un si affectueux souvenir , l'appelle pieusement (taxa- 
piTT); Baioç antistes Amyot, Quant aux corrections et suppléments du 
Diodore, de l'Héliodore et du Longus, Morel ne nous en a rien transmis. 
> Voy. Baillet; Moreri; Bayle; Vie latine de Morel, 1612, etc. «H rdeut 
et corrigea tous les aultres livres et opuscules qu'il avolt traduicts, 
entre aultres beaucoup de tragœdies de Sophocle , d'Euripide , > dit 
Rouillard. BuUart (Acad, des Sciences) a répété les mêmes mots. 
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point. La traduction était en vers, nous dit seulement Tun 
d'eux *. Aussi bien Ton ne traduisait guère alors qu'en vers 
les tragiques grecs ', les poètes étrangers. Amyot avait 
traduit de la sorte les nombreuses citations de poètes se- 
mées par Plutarque dans ses écrits. Hais, à dire vrai, s*il 
n'avait pas donné d'Euripide et de Sophocle une imitation 
plus poétique ', cette nouvelle version eût vraisemblable- 
ment fort peu fait pour sa gloire. Elle n'eût servi peut-être 
qu'à grossir d'un nom la liste de ces écrivains, excellents 
prosateurs, qu'une erreur de vocation fait poètes. Sans 
doute ces lambeaux de poésie de tout genre cités par Plu- 
tarque étaient plus difficiles à bien traduire qu'une tragédie 
tout entière : là du moins les idées ont leur pleine lumière, 
la phrase poétique son libre développement, l'inspiration 
son ressort. Et toutefois le succès eût-il été bien différent? 
Ce qu'Amyot n'eût peut-être pas reproduit sans bonheur 
dans sa prose, le naturel et la grâce de Sophocle, le pathé- 
tique et la limpide élégance d*Euripide, avait- il réussi à le 
représenter dans ses vers? On en peut douter. Prosateur 
harmonieux et coulant, s'il colore souvent même sa diction 
conmie d'un doux reflet de poésie, l'harmonie, l'élégante 



1 Tragadiis qutbiudam gallico rhythmo exprimendis operam dédit, 
dit Morel, en parlant des travaux dont le futur évéque d*Auxerre avait 
occupé i Bourges ses loisirs. Ces mots gallico rhythmo sont la traduction 
de ces termes, alors confondus par i*usage, rhythme, rhyme, ryme, rime 
française, d^ignation ordinaire des ouvrages ou des traductions en vers 
(Voy. p. 171, note 1.) 

' Ainsi Lazare de Bayf traduisait en rhythme françoise, quasi vers, 
pour vers, VÉlectre de Sophocle (1537), et VHécuhe d*Euripide (1550) ; 
Thomas Sibilet, Vlphigénie en Àulide (1549) ; Bouchetcl de Sassy, celui 
même dont Amyot éleva les enfants, mettait de nouveau VHécube en vers 
(1550); Antoine de Bayf traduisait encore ainsi VÂntigone (1573) et les 
Traehiniennes de Sophocle, la Médée d'Euripide. Homère, Virgile, Ovide, 
Horace, TArioste, etc., maintes fols traduits, Tétaient presque toujours 
de même en poésie française. 

' Voy. note V à la fin de l'ouvra gp. 
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briivaté de la langue poétique lui échappent. Là où Vêtt 
eet d'abréger et de choisir, là où tout doit être court, 
preMéi proportionné, il semble perdre sa liberté d'allures, 
sa molle et gradeuse aisance : sa négligence touche à la 
platitude; sa phrase traîne et s'embirrasse dans un vers 
dont elle ne sait pas remplir avec prédsion la mesure. 
Cependant l'outrage, achevé et revu, était prêt pour 
l'impression. Morel l'avait reçu dans le dépôt confié à sa 
garde. En 1619, il se disposait, dit-il, à le publier ^ Il 
n'exécuta pas son projet. Redouta-t*iI d'exposer aux criti- 
ques et aux rigueurs de l'école de Malherbe une vieille et 
rude poésie? Quoi qu'il en soit, depuis lors jusqu'à la fin 
de sa studieuse carrière , il ne publia que Libanius *, et 
l'ouvrage fut perdu pour la postérité. 

Cependant ces traductions dont le pieux prélat occupait 
sa vieillesse n'étaient encore que les profanes ouvrages d'un 
autre temps. Le savant jusque<^Ià restait étranger à toutes 
les préoccupations de l'évéque. L'objet de ses travaux 
n'avait^il pas dû pourtant changer avec ses devoirs et sa vie? 
Les écrivains de qui il apprenait la science sacrée n'allaient* 
ils pas succéder aux historiens, aux romanciers, aux poètes 
de l'antiquité païenne, et recevoir le tribut de ses veilles et 
la popularité que donnait sa plume? Si, tout en retouchant 
ses anciennes versions, Amyot choisissait de nouveaux mo- 
dèles, où les mieux prendre que parmi ces auteurs qui 



1 La traduction dt queîquet tragiquet grecs, dit-Il, que nous préparons 
de mettre sous la presse. Préf. û^k citée. 

'Aassi habile éditeur que savant professeur , Fédéric Morel, après 
avoir publié seul un grand nombre d'excellents ouvrages, associa son frère 
Qaude MorcI à la dlreclion de son Imprimerie, et ft partir de 1617, la lui 
abandonna tout à fait. C*est ciics son frère qu'il imprima en 1618 et 16 1 9 
son édition d' Amyot , et qu'il publia en 1627 le deuxième volume de Li- 
banius, dont le premier volume avait paru en 1606. Il mourut eo 1630. 
(Voy. Mattaire, Vitx Typ. paris,) 
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pouvaient donner au public des leçons de piété en même 
temps que d'éloquence et de génie? Aussi bien, que de 
grandes œuvres lui offrait l'antiquité chrétienne! Aniyot 
puisa dans ce riche répertoire. U avait choisi, parmi les 
Pères de l'Église grecque, l'illustre défenseur de la foi de 
Nicée, rintrépide adversaire d'Axius, Athanase K Mais quels 
étaient le nombre, l'étendue de ses emprunts ? Quels écrits 
du grand archevêque avait-il voulu nous divulguer dans 
notre langue? £taient-ce quelques-uns de ces traités de 
polémique où l'ardeur de la conviction anime encore les 
subtilités de la controverse et l'austère rigueur du langage*? 
£taient-ce ces nobles et éloquents récits de tant de combats 
et d'épreuves, ces apologies généreuses qui allaient du sein 
de la persécution et de l'exil alarmer l'arianisme triom- 
phant '? Avec quel succès Amyot, qui traduit souvent ai 
bien l'Ame et la bonne foi de Plutarque, avait-il rendu cette 
sincère et puissante parole, si admirable de piété, de cou- 
rage et de zèle? Ici encore nous en sommes réduits aux 
conjectures* Le studieux vieillard s'était promis sans douta 
de nous donner sa traduction dans ses dernières années. 
Budé avait quatre-vingts ans quand il publiait son Institua 
iian d'un Prince. Mais c'était du moins dans les loisirs 
d'une vieillesse paisible et respectée qu'il mettait au jour 



■ Les cBuvres d'Atiianaie, uaduites de bonne heure en latin, n'aTSleal 
encore été nulle part imprimées en grec; elles ne le furent qu'en 1601, par 
Commelln, Heidêlb, Mais déjà pour le Longus, pour une partie du Diodore, 
U traduction d' Amyot aTait devancé Timpression du texte grec. Amyot 
avait de plus alors à sa disposition toutes les richesses de la Bibliothèque 
royale , accrue par ses soins, et dont il était un des gardiens , un des 
conservateurs^ dirions-nous aujourd'hui. Athanase n'était encore connn 
en France que par quatre ou cinq imparfaites traductions de quelques 
courts fragments de ses ouvrages. (Yoy. du Verdier, Biblioth.) 

^Desententid Dionytii ; Epûtola ad DraeofUium ; adversus Àpollû' 
narium; adverstu SàbeUianos; adversus Àrianos, etc. 

^ Âpologia ad Constantium; apologia de Fugd ; apologia contra 
Arianos, etc. 
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son ouvrage. Les persécutions qui vinrent si tristement 
troubler la fin de la vie d'Àmyot, les sourdes défiances qui 
préparèrent ou suivirent d'audacieuses entreprises, la guerre 
civile partout allumée, lui enlevèrent le calme, les ressour- 
ces même nécessaires aux publications qu'il nous tenait en 
réserve. 11 avait dû croire cependant que le fruit de ses der- 
nières veilles, légué comme ses autres ouvrages à Mord, 
ne serait pas perdu pour son nom ni pour son pays ; et 
llorel, en 1619, nous annonçait l'Athanase en même temps 
que les tragédies grecques. Jugea-t-il cette traduction infé- 
rieure aux autres œuvres de l'habile interprète? Ou fout-il 
croire encore que les rapides variations de l'idiome et du 
goût, qui faisaient abandonner une partie du vocabulaire 
d'Amyot et décréditaient dès lors tant de vieux auteurs, 
diminuèrent aux yeux de Morel le prix de l'ouvrage dont 
il avait le dépôt, lui firent craindre, du moins, de l'exposer à 
l'indifférence ou aux censures d'un public qui n'y retrou- 
verait plus qu'une langue déjà vieillissante et corrigée K 
Gardien trop circonspect d'une renommée qui échappait 
pourtant aux dédaigneuses sévérités du goût moderne, 
craignit-il de compromettre ce précaire et précieux privi- 
lège par une publication nouvelle que ne protégeraient 



■ c Nous avons retraDché la moitié des phrases et des mots de ce grand 
homme , • disait un peu plus tard Vaugelas, en parlant du traducteur de 
Plutarque, et pourtant c nous ne laissons pas de trouver dans Tautre moitié 
presque toutes les richesses dont nous nous vantons et dont nous faisons 
parade. > On se plaignait de ces brusques changements du langage, 
c Toutes les autres nations les reprochent à la nôtre, écrivait Pellisson; 
nos autheurs les plus élégants et les plus polis deviennent barbares en peu 
d'années , on se dégouste de la lecture des plus solides et des meilleurs 
dès qu'ils commencent à i^ieillir. » On attendait de TÂcadémie qu'elle 
fixât cette inconstance. « Vous avez été choisis, messieurs , pour ce beau 
dessein, > disait, au milieu des splendeurs du grand siècle, Bossuet à ses 
confrères, en s'applaudlssant de ce que, grâce à leurs soins, notre langue 
« formée par l'expérience et réglée par le bon sens, semblât avoir atteint 
cette perfection qui donne la consistance. »(1G71.) 
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plus UBe longue popularité et rinunortel intérêt de Plutar- 
que '? N'eût-on pas aimé cependant à voir le vieux style à 
eette nouvelle épreuve, et n'eût-on pas volontiers bien 
espéré de cet effort dont Morel nous a caché le succès et 
dérobé le fruit*? 

Mais ce n'est pas encore là le dernier ouvrage qu'ait laissé 
périr un dépositaire infidèle. Parmi ces traductions con- 
fiées par Amyot à Morel , il y avait une version d'Olympio- 
dore'. Quel était cet Olympiodore? De tous les écrivains qui 
ont porté ce nom , lequel avait fourni à notre traducteur 
ses obscurs écritspour modèles *?fitait-ce ce Commentateur 
grec du Phédon, platonicien du v* siècle, qui nous avait 
conservé quelques-uns de ces fragments de Plutarque 
qu'Amyot cherchait et recueillait avec soin *? Ou , si l'on 



' C'éUit répoque où M"« de Gournay, la fille adoptive de Montaigne, 
protestait arec plus de Tébémence que de crédit contre les meurtres de 
réputation qu'elle voyait faire tous les jourt en cet impertinent siècle, 
et lâchait ses imprécatiofis contre ces puristes noTateurs qui condam- 
naient les anciens ouvrages ou ne leur faisaient grâce qu*à condition de 
les rajeunir (1626). La faveur privilégiée d' Amyot ne le dérobait pas même 
tout à fait à ces remaniements téméraires. On retouchait THéllodore et le 
Longus (voy. cbap. i, p. 131; chap. ii, p. 140-142); mais le prodigieui 
succès du Plutarque en avait comme [consacré et en faisait mieux res- 
pecter le texte. Voy. note X, à la fin de l'ouvrage. 

' L'abbé Lebœuf regrette qu'Amyot ne nous ait pas donné la traduction 
de quelques Pères grecs; il semble avoir Ignoré le témoignage de Morel et 
l'ciistence de cette version d'Atbanase. Il parle cependant des traductloot 
grecques dont Amyot s'occupait à Auxerre, et d*un avocat bourguignon, bon 
helléniste, nommé Luit, dont il se faisait aider dans ses travaux, depuis 
que ses fonctions d'évéque lui avaient enlevé une partie de ses loisirs. 

' « Ses autres traductions d'Olympiodore, d'Atlianase , » dit Morel, en 
énumérant les ouvrages d' Amyot qu'il prépare de mettre sous la presse, 
{Préf, déjà citée.) 

Ml y a eu en effet plusieurs Olympiodore que l'on a souvent confondus 
entre eux, et qu*à peine aujourd'hui distingue-t-on avec quelque certi- 
tude. (Voy. Oudin, de Script, eccles, ; Possevlnus , sacer Appar, ; Sextus 
Senensis, Bihlioth. sancta-, Bihlioth, tel, Patrum; Fabrldus, Bibl. 
grxca^ Yll, XII; Moshelm, Hist, eccL; etc.) 

*Cc Commentaire contient d'assez imporUnls extraits d'un opuscule 
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rapporte , non sans vraisemblance , cette traduction à l'é- 
poque où les fonctions d'Amyot le portaient vers la litté- 
rature sacrée, l'ouvrage traduit, n'était-ce pas plutôt une 
Paraphrase de VEcclésiaste d'un autre Olympiodore, sou- 
vent confondu avec le premier , œuvre d'une morale pure 
et d'une élégante précision de style , déjà remarquée par 
de pieux érudits et traduite en langue latine^? Ëtait-ce en- 
fin quelque autre Commentaire profane ou sacré? car ce 
ne sont guère que des ouvrages de ce genre qui nous sont 
parvenus sous le nom d'Olympiodore. Les témoignages 
nous manquent pour éclairdr ces nouveaux doutes. La 
perte peut cette fois, il est vrai, sembler moins regrettable. 
Qui voudra dire cependant que ce charmant style, assoupli 



perdu de Plutarqtief recueU Bonuiiaire des doctrines et des arguments du 
Phédon, Morel inséra, en 161 S, la traduction de quelques-uns de ces frag- 
ments, avec celle du Unité des Flewoet et des Montagnes, à la suite delà 
version d'AmyoL Olympiodore a laissé d'autres Commentaires asaes esti- 
més sur le Gorgias^ le premier Alcibiade, le Phèdre, de plus une Vie de 
Platon. Aucun de ces ouvrages n'avait encore été imprimé du temps 
d'Amyot ; plusieurs l'ont été depuis ; mais ils existaient dès lors en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque royale. C'est à un autre Olympiodore, postérieur 
ft celui-l& d'un siècle, et longtemps confondu avec lui qu'il faut attribuer 
un Commentaire sur les Météores d'Aristote, un autre sur les ^noZy- 
tiques, etc. Il n*y a pas, au reste, grande apparence qu'Amyot ait choisi 
quelques-uns de ces ouvrages dont le genre et le sujet semblent trop 
étrangers à ses études et à ses goûts. Ce fut vers de tout autres modèles 
que ses inclinations le portèrent, tant qu'il ne prit ses originaux que dans 
b littérature profane. Ce ne serait qu'à Bourges d'ailleurs qu*il eût pu 
composer cette traduction ; or, ses biographes nous ont énuméré tous les 
travaux qui l'occupaient alors sans mentionner celui-là. 

* Si cette version est, en eflTet, un des ouvrages de la vieillesse d'Amyot, 
n'est-ce pas là une des traductions sacrées auxquelles on savait qu'il tra- 
vaillait à Auxcrre, et dont parlait La Croix du Maine? Occupé principale- 
ment alors d'études théologiques, n'est-ce pas aux Commentaires des livres 
saints, de VEcclésiastc surtout, qu*il aimait et ciuit de prédilection, qu'il 
a dû appliquer le plus volontiers son esprit et l'eflbrt de sa science ? Cette 
Paraphrase de l'Ecclésiaste, longtemps attribuée à l'auteur du Commen- 
taire sur les Météores, est l'œuvre d'un diacre grec d'Alexandrie qui fut 
au vil* siècle une des lumières de son Ëglise. Elle avait été traduite au 
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dans m rudesse et déjà rompu, fortifié par une longue 
pratique de la traduction, n'eût pas révélé, dans cette imi- 
tation d'un auti*e genre, des ressources et une flexibi' 
lité nouvelles, n'eût pas répandu quelque charme même 
sur d'arides modèles? Qui ne croira aisément surtout 
qu'Amyot, dans une traduction sacrée, n'ait su heureu- 
sement représenter, par l'aimable candeur de son style, 
le sèle d'une foi sincère et les inspiraticms d'une piété 
affectueuse? 

Telles sont les richesses dont Amyot voulait accroître le 
précieux héritage qu'il nous laissait. Peut-être avait-il com* 
posé, sur la fin de sa vie, quelque autre traduction '. Le nom 
ne nous en a pas été conservé. Mais on nous a transmis du 
moins le souvenir de quelques opuscules d'une autre date. 
Faut-^il les négliger? L'écrivain qui fut un des pères de la 
langue française ne mérite-t-il pas qu'on recherche cu- 
rieusement tout ce qui est sorti de sa plume, ne fût-ce que 
pour dresser le catalogue et mesurer l'étendue de nos 
pertes? 

commencement du tti* siècle par Z. Acclauoli, et dédiée par lui au sage 
prélat G. Briconnet, ambassadeur de Louis Xll auprès du pape Jules II. 
La traduction fut Insérée par Sixte de Sienne, dins sa Bihl. (1586); le 
texte ne fut publié que par le père Fronton du Duc, dans sa Bihl. tet, Pa- 
Cruni(lS24). Saeeincta, emdita, brevif^ele^ani^disalt Sixte de Sienne, cette 
eiptlcaUon, enarratio jtucta triplicem sensum , quelquefois subtile, est le 
phis sourent écrite arec une élétation de pensée religieuse, un tour Tlf SI 
grave qui eussent suffi peut-être à rendre célèbre un ourrage d*un autre 
genre. Tel est le plus vraisemblablement Touvrage qu'avait traduit Amyot, 
ft moins que ce ne soit un Commentaire sur Job ou un Commentaire 
tur Jérémie, Insérés dans la Catena grœe, Patrum , œuvres du même au- 
teur , quoique attribuées souvent k Tun des deux autres Olymplodore. 

> Ne peut-on pas IMnférer de ces mots de Rouillard : « ....et aulires tels 
livres quMl reveid et fit mettre au net pour en faire un troisiesme vo- 
lume? > Ou ces mots désignent-ils seulement les traductions d'Olympio- 
dore et d'Athanase T Bullart n'a fait évidemment que copier Rouillard , et 
le copier inexactement quand il parle , après avoir cité rHéliodore et le 
Longus, de « quelques autres traductions qui avolent veu le Jour sans nom 
d'aulheur, et qu'Amyot advoua depuis être siennes: » 
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Amyot y nous le savons déjà , avait ajoulé sa part à ces 
imitations de Plutarque où se complaisait son siècle. Il avait 
refait les Vies perdues d'Ëpaminondas et de Scipion ^ Et 
certes, si jamais imitation dut refléter quelque chose de la 
vivante originalité du modèle , n'était-ce pas l'esquisse de 
l'interprète qui par une longue étude aidée d'une heureuse 
conformité de génie, diYtài planté vifvement dans son ame 
une idée générale de l'âme de son auteur, et le savait repré- 
senter d'un pinceau si naïf? Amyot toutefois, en compo- 
sant ces Vies, n'avait fait que céder, non sans quelque re- 
gret, à la prière d'une protectrice dont les désirs étaient 
pour lui des ordres, Marguerite, duchesse de Savoie, cette 
fille de François I"* , qu'un zèle héréditaire pour les lettres 
faisait surnommer la Pallas de la France*. C'était une dette 
de reconnaissance qu'il acquittait envers la noble et bien- 
veillante princesse qui l'honorait entre tous les savants, et 
dont la faveur affermit plus tard son crédit au début du 
règne de Henri III'. Encore ne voulut-il pas publier son 



< Voy. le chap. i?, p. 183. — c II les avait recueillies de divers auteurs, » 
dit Técrivain qui nous a fait connaître cet ouvrage : c'était une compila- 
tion, presque une traduction. Tels étaient tous ces suppléments modernes 
qu'on ajoutait aui œuvres de Plutarque. 

' Née en 1&23, Marguerite de France ne quitta sa patrie qu'en 1559, 
pour épouser Emmanuel -Philibert, duc de Savoie. Princesse d'un esprit 
cultivé et d'une belle ftme, elle aidait les littérateurs de son crédit, les ad- 
mettait dans son Intimité, les enrichissait de ses munificences; iU lui dé- 
diaient leurs ouvrages et célébraient à l'envi ses louanges. Elle eut pour 
panégyristes L'Hospital, à qui elle avait donné toute sa confiance, du Bel- 
lay, Ronsard, les meilleurs poètes du temps. C'est elle dont Ronsard disait, 
en lui attribuant l'honneur d'avoir semé la France de sciences et d*arU : 

Ou*eUe portoit une dme hostellière des Muses..., 

Et que le ciel la fit si parfaite et si belle 

Que pour n'en faire plus on rompit le modelle, 

( Tombeau de Marguerite de France, duchesse de Savoie.) 



* Voy. V Étude sur la rie d' Amyot, p. 94 , note I. 
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ouvrage. Pendant qu'on ajouUdt tant de suppléments mo- 
dernes à sa traduction même, il refusait, comme par 
respect pour Plutarque , de grossir la liste de ses conti- 
nuateurs et de ses émules. Il sentait combien il est témé* 
raire de refaire les œuvres d'un pareil écrivain, combien 
toute imitation doit paraître pâle et vulgaire à côté de cet 
incomparable modèle , et il attestait la supériorité de son 
jugement par la défiance môme de ses forces. Ces deux 
biographies sont aujourd'hui perdues'; il ne nous en est 



* Plusieurs des biographes d'Aniyot semblent avoir ignoré cet ouvrage. 
Bayle et Miceron ne le citent que d'après Bullart, Bullart lui-même d*apr«s 
Matthieu. « Il (Amyot) avoit recueiily, dit Bullart, les Viet d'Épaminon- 
das et de Scipion pour satisfaire au désir de Marguerite de Valois , du- 
chesse de SsTOye* Cette princesse, qui aimoit les sciences, ne pouvoit 
souiTrir que la postérité igoorast les actions de ces deux héros des siècles 
passez. Elle avoit employé la docte plume de i'évesque d'Auxerre pour les 
faire revivre dans la mémoire des hommes. Mais la France aussi malheu- 
reuse que la Grèce a perdu ces prédeux manuscrits, et conune nous ne sça- 
vons que Plutarque a dressé leurs Éloges que parce qu'il en fait mention 
dans les Vies d'AgésilaOs et de Pyrrhus, nous ignorerions encore qu' Amyot 
a voulu seconder son dessein, si le hasard n'avoit fait tomber la Préface 
qu'il avolt préparée pour donner cet ouvrage au public entre les mains 
d'un écrivain digne de foy (P. Matthieu) qui le rapporte en son Hittoire. » 
— Àead. dêi Sciences, p. 16S. Sur la foi de Bullart, on a cherché dans 
VÈûtoire de Matthieu le passage allégué : on ne l'a pas trouvé , et l'on 
s'est contenté de citer Bullart comme garant du témoignage de Matthieu. 
Ce témoignage, qui n'existe pas dans V Histoire, nous l'avons, après 
mainte recherche, découvert ailleurs, dans un obscur opuscule de l'histo- 
rien, les Alliances de France et de Savoye, Paris, 1619. « L'histoire, 
disait Matthieu dans son Éloge de la duchesse de Savoie , rappelle l'or- 
nement de son siècle. Le contentement qu'elle prenoit à voir rcnaistre la 
mémoire des actions grandes et héroïques luy fit regretter la perte des 
Vies d'Épaminondas et de Scipion , escriptes par Plutarque.... ■ Bullart , 
on le volt , a presque copié sou devancier. « Pour réparer ceste perte , 
continue Matthieu, elle désira que M* Amyot, qui avoit si heureusement 
traduit de grec en françols les autres Vies de Plutarque, recueilllst ces deux 
Vies de divers autheurs, ce qu'il flt et luy monstra ; mais elles ont esté 
perdues, et ces deux grands hommes se plaignent de la France aussi 
bien que de la Grèce du tort qu*elie a fait & leur mémoire. La Préface 
qu'il avoit escripte de sa main pour la mettre i la teste de cet ouvrage 
est tombée par hasard dans les miennes, » 
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resté qu'une page ignorée, un fragment de la Préface, où 
l'auteur , s'excusant d'une présomptueuse entreprise par 
l'obéissance où l'enchaîne le devoir, exalte sa vertueuse 
bienfaitrice, et dans l'hommage rendu à une princesse vé- 
nérée, prête encore aux hyperboles de la louange la grftce 
de son style et l'accent môme de sa sincérité ^ 

L'abbé Lebœuf cite enfin d'Amyot un autre opuscule, 
une traduction d'une médiocre importance littéraire, mais 
à laquelle donnent un intérêt particulier les faits poli- 
tiques et religieux auxquels elle se rattache. 



' C'est Matthieu qui nous a conservé ce passage où Amyot, écrit-il, « ren- 
dant raison de son labeur , dit ces paroles qui passent toutes celles que 
l'éloquence mesme pourroit donner. Je Vay fait, dit Amyot, seulement 
powr obéir au commandement de trè$-haute et vertueuse princesse 
M. Marguerite, sœur unique du Roy, pour à laquelle complaire si 
n*attentois de faire chose qui autrement ne seroit jamais entrée en mon 
espérance, ny en la fiance de mon entendement, je ne connoistrois pas 
rohligation infinie que je luy ay,ny la révérence que je dois porter à 
sa grandeur et aux perfections héroïques que Dieu a mises en elle. 
Voyant douée si hautement qu'elle ne peut sembler à ceux qui ont Vheur 
de hanter auprès d*elle que le patron de la rertu, et la vertu mesme 
incarnée, et l'image vifve d'hounetir en forme de créature humaine; 
outre ce qu'elle a hérité de la grandeur d*entendement , affection de 
servir et grâce d'éloquence de ce glorieux et magnanime Roy François 
son feu pire, auquel la France devra éternellement sa polisseurs et 
Vesdaircissement de sa rouille ancienne. Mais pour ce que par incli- 
nation naturelle, toute chose appelé son semblable, il luy a pieu voir 
les Vies des deum plus entièrement et plus nettement vertuetus hommes 
qui feurent oncques recueillies pat. moy, etc. » Matthieu ne nous en a 
pas cité davantage. Le langage de la reconnaissance touche ici sans doute 
i celui de l'adulation. On y reconnaît l'enthousiasme qu'inspirait* tout son 
siècle ceUe fille de François W, céleste fleur de lys, des neuf Muses la 
Muse et des Grâces la Grâce, etc. , disaient les poètes. Mais les louanges 
d'Amyot, malgré leur excès, sont encore de celles où il y a le plus de me- 
sure et de goût, de celles où le sentiment est le plus vrai et où l'ex- 
pression a le plus de charme. L'ouvrage a suivi , comme l'indique Mat- 
thieu , la traduction des Vies dont il éuit le complément, et dont la 
Préface est datée de février 1559. Mais composé * une époque où Amyot 
pouvait encore appeler Marguerite la sœur du Roy, Il a dû précéder la 
mort de Henri H, arrivée le 10 Juillet de la même année. C'est donc 
dans ce court intervalle de quelques mois qu'H faut en fixer la date. 
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Cette traduction ^ c'est celle d'une épitre du Patriarche 
grec de Gonstantinople au roi Charles IX. La France a 
joui IcHigtemps, comme on sait, d'un grand crédit et d'une 
influence presque exclusive dans le Levant. Elle y couvrait 
de son patronage auprès de la Porte, sa fidèle alliée, toutes 
les autres nations chrétiennes ^ L'Église grecque vivait 
alors dans la sujétion et dans l'anarchie, divisée par des ri- 
valités intestines, réduite à payer la tolérance de ses maîtres, 
et changeant souvent de chef au gré de leur cupidité ou de 
leurs caprices*. Cependant les peuples chrétiens, dans leurs 
luttes religieuses , tournaient quelquefois les yeux vers elle. 
Les protestants sollicitaient son adhésion aux doctrines de 
la réfiMtne pour las couvrir de son autorité, et pour renouer 
ainsi la filiation par laquelle ils prétendaient se rattacher à 
la tradition apostolique et à la primitive Église. Leurs ou- 



' AiiMi, après la baUiUe de Lépante, c'était la France qui faisait obtenir 
aux Véoitiens Tictorieux une paii avantageuse à leur commerce. ( Voy., sur 
cet relations de la France avec la Porte , les Négociations de la France 
dont le Ltvami, publication d'un grand intérêt, dirigée par les soins 
édairéa de IL Ckarrière.] 

' Des patriarches déposés pour indignité, renversés, rétablis par une in- 
trigue dii palais, ss supplantant Tun l'autre dans les vicissitudes de ces 
luttes d'ambitions rivales si fréquentes cbex les Grecs, perdant euûn et re- 
couvrant Jnsqu'i trois fois leur titre : voilà le specUcle qu'offrait alors 1'^ 
gUsc grecque. L'un (Joasapb ,1562) était condamné par un synode pour 
simoale et «surpation des biens de l'Église; un autre (Métropbane, l&7i), 
obligé par an rival de donner sa démission , se la faisait du moins payer à 
prix d'argent» revenait à Gonstantinople au mépris de sa promesse et réda- 
■ait ses droits. Le débat était porté devant les inûdèles, et l'argent de l'É- 
gUse ODployé à gagner les Juges. Gependant le nouveau patriarche , Jéré- 
mle, perdÉit ses protecteurs, et Métropliaue se faisait réublir en J579 sur 
le siège de Bysance. Il mourut bientôt ; son rival le remplaça , et peu 
après eDCOoniC une nouvelle disgrâce, puis, par une dernière vicissitude, 
remonta, pendant une absence de l'usurpateur, sur le siège qu'il ne quitta 
plus. Gbaque patriarche, i son avènement , après avoir payé au sultan le 
tribut, xà Ksoxivtov , devait aUer lui rendre homouge et obtenir de lui la 
confirmation de sa dignité et le droit d'en exercer les fonctions. (Voy. Mar- 
tliNis Gniiliis, Histari» Turco-Grxcix, patsim; Sponde, ConL des Ài^ 
naUs de Barontuâ; Lequien, Omiu christianus.) 
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vertures et leurs instances ne trouvaient d'ailleurs qu'une 
médiocre faveur, et finissaient par arracher au patriarche 
importuné un désaveu formel et une réfutation de leurs 
doctrines Marnais peut-être l'Église grecque n'avait semblé 
plus près de rentrer dans la communion latine *. Mais elle 



• Ces sollicitations avaient été plusieurs fois renouvelées par les protes- 
tants les plus érudlts de TAllemagne. Camerarlus et Mélancbton éuient en 
commerce de lettres avec quelques-uns des esprits les plus cultivés de la 
société grecque, et cherchaient à les gagner à leur foi : leur correspon- 
dance liitéraire servait de passe-port à leurs tentatives de prosélytisme , et 
leurs sympathies d'hellénistes doublaient pour eux Tattrait de la con- 
quête. En 1&56, Camerarius envoyait déjà à deux éminents personnages grecs 
une profession defoi protestante; Méianchton écrivant en 1659 à Joasapb, 
protestait de son attachement aux canons des sept premiers conciles, aux 
doctrines des Pères grecs , tûv 0(UTep<i)v naiiptay , et prenait le patriarche 
pour arbitre entre le pape et lui. La tentative échoua. Cet échec ne décou- 
ragea pas deux autres savants, J. Andréas et M. Crusius, qui, par Tintermé- 
dlaire du ministre de l'ambassade impériale à Gonstantlnople, Et. de Ger- 
lach , engagèrent une correspondance active avec le nouveau patriarche, 
Jérémie. C'était un prélat Juste et pieux, zélé pour la vérité, versé dans les 
lettres sacrées et profanes. Ils lui envoyèrent quelques discours de leurs 
ministres , lui soumirent quelques points de doctrine , se défendant avant 
tout d'être des novateurs, et n'épargnant rien pour l'attirer dans leur 
parti. Enfln, en 1575, croyant son esprit préparé, ils lui adressèrent la 
confession d'Augsbourg , traduite en grec par Méianchton. Jérémie , plein 
d'égards pour ses doctes correspondants , mais désormais averti de la dis- 
tance qui séparait leur communion de la sienne, après s'être fait longtemps 
réclamer sa réponse, leur envoya en 1578 une explicite condamnation de 
leurs doctrines . leur reprochant d'altérer la foi des conciles , de n'honorer 
les Pères que de nom, et les priant de cesser désormais sur les questions 
de dogme une correspondance inutile, ne amplius de dogmatihus scribe- 
renî. Le désappointement était complet. Cette déclaration, quelque temps 
tenue secrète par les protestants, tomba en 1581 entre les mains d'un prê- 
tre polonais , Socolove , qui la traduisit en latin sous ce titre : Censura 
orientalis Ecclesix de prœcipuis fupreticorum dogmatihus. (Voy. sur les 
détails de cette correspondance et les diverses réponses de Jérémie, 
M. Crusius, Hist. Turco-Grxciœ ; Socolovii Opéra; Cont, de VHisL ec- 
eles, de Fleury; G. de Sponde, etc.) 

' On sait en effet combien est légère la différence qui sépare les deux 
Églises. Mélrophane, n'étant encore que métropoliuin de Césarée, avait tra- 
vaillé à les réunir et avait entrepris à cet effet un voyage à Rome. Ces ef- 
forts le firent excommunier, il est vrai , par un synode de Constantinople ; 
mais il n'en fut pas moins élevé peu après au patriarcat. Son compctitcur, 



■% 
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avait à- iD^ager des maîtres ombrageux, et la papauté qui 
n'avait pas cessé de prêcher aux nations chrétiennes la 
croisade contre les Turcs, armait alors contre eux les vain- 
queurs de Lepante^ La France catholique, toute-puissante 
à la cour du sultan, ne dut-elle pas attirer l'attention des 
chrétiens de TOrient, et leur faire ambitionner son alliance? 
Elle accordait à des infidèles son amitié ; refuserait-elle à 
des schismatiques sa protection ? Ce patronage rattacherait 
les Grecs par un lien de plus à la grande famille chrétienne, 
à laquelle ils appartenaient déjà par la civilisation , par la 
science, par la foi; et ne pourrait-il pas même adoucir 
plus d'une fois pour eux les rigueurs du despotisme musul- 
man? Le prélat éclairé qui occupait alors le siège patriar- 
cal de Byzance devait lui-même, dans ses disgrâces, en 
faire bientôt Texpérience '. Il avait compris sans doute 
tous les avantages de cette protection , et c'était pour en 
ménager l'appui à son Église, pour nouer avec la France 
d'utiles relations, qu'à peine élevé au patriarcat, il envoyait 
au roi de France cette épître congratulatoire qu'Amyot tra- 
duisait en 1572. Mais de quoi félicitait-il Charles IX? Êlait-ce 
de cette paix qui avait précédé la Saint-Barthélémy, et dont 
plus d'un Français célébrait alors les joies trompeuses et les 
espérances si cruellement déçues ^? Était-ce du mariage par 



Jérémie, partagea, comme on vient de le voir, ces dispositions. Il adopta 
pour son Église le calendrier grégorien et entretint de bons rapports avec le 
saint siège. Le pape le protégea , l'assista dans ses disgrâces , et voulait, 
dit-on, le faire cardinal. 

1 La bataille fut livrée le 5 octobre 1571. La France , on le sait, n'entra 
pas dans la ligue. Les catholiques scrupuleux lui reprochaient amèrement 
son alliance avec les Turcs. 

' Calomnié auprès d'Amurat , Jérémie avait été condamné par lui à la 
mort. Ce ne fut que sur les instances de Tambassadeur de France , pressé 
lui-même par les exhortations du pape , que la sentence de mort fut com- 
muée en ia peine du bannissement et de la prison. Cette peine même cessa 
bientôt, et Jéréuiie fut réintégré sur son siège. 11 mourut en 1694. 

s Voy. dans le Père Lelong (Bibl histor.) , le catalogue des ouvrages qui 

16 
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lequel Charles IX venait de s'unir à la fiUe de l'empereur 
Maximilten, Elisabeth d'Autriche, vertueuse princesse digne 
d'un meilleur époux ' ? Ëtait-<;e enfin du nouveau crédit 
qu'au milieu de la guerre des Ottomans et des chrétiens 
notre neutralité fidèle nous assurait en Orient, et des privi- 
lèges que la Porte accordait à notre commerce '? L'abbé 
Lebœuf, qui mentionne la lettre de Jérémie, ou en a ignoré 
ou ne nous en a pas révélé le sujet. Le conseiller de 
Charles IX qui avait voué toute sa vie à l'étude et à la tra- 
duction des ouvrages grecs était l'interprète désigné de 
cette lettre. Aussi bien , le studieux helléniste ne devait-il 
pas se sentir porté par un attrait particulier vers ces héri- 
tiers du nom grec, dont la science sans doute avait changé 
de pays, et qui semblaient, au milieu de la barbarie turque, 
des exilés dans leur patrie conquise, mais qui gardaient 
cependant encore pour idiome maternel et parlaient dès 
l'enfance sur leur sol esclave la langue presque entière de 
Plutarque, d*Héliodore et de Longus? 

Une des joies les plus vives de la science , une de celles 
dont l'espoir est le meilleur soutien pour le zèle , et qui 
sont elles-mêmes la plus douce récompense de l'effort, 
c'est de retrouver, après de persévérantes recherches, quel- 



furent composés alors en l'honneur de ceue paix et de la réconcmation 
passagère des partis. 

« ÊlisalNitli, flUe de l'empereur Maximiilen, épousa Charles IX le 26 no- 
vembre 1670 ; elle fut couronnée à Saint-Denis le 26 mars de Tannée sui- 
vante. Les relations de Jérémlc a?ec TAllemagne rendent peut-être asses 
m semblable que ce mariage, et l'Influence, les alliances qu'il procurait 
mIi A ^^,^^ ^^^ *« ««Jet des félicitations du patriarche. Jérémlc avait 
v!!i!. !! Tx ''^* Patriarcal le 6 mal 1672. Mais on sait combien les non- 

"Si^^Jr?' '"'"'*» * ^«°»^ <>« ^'^^^ en Turquie. 
du désir qu»aT^-t? ^^^ «combien le crédit de la France devait s'accroître 
^e la retenir dans ao**^* * *" lendemain surtout du combat de Wpanu», 

° parti, de l'empêcher du moins de se ranger du 
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que ouvrage perdu d'un écrivain auquel vous attachent 
UDe longue étude , une affectueuse et sympathique admira- 
tion de son génie. Cette joie nous a été refusée. Ayant fait 
toute diligence à moy possible y disait Amyot, de chercher 
celles des Vies de Plutarque qus l'injure du temps nous a 
mviéeSy je ne les ay peu recouvrer : n'emprunterons-nous 
pas ces paroles, pour dire des ouvrages de Tillustre traduc- 
teur, avec un même sentiment de regret , ce qu*il disait 
lui-même des œuvres de son modèle? Nous n'avons pu 
que constater, par des témoignages authentiques , l'exis- 
tence de ces ouvrages , essayer d'en définir l'intérêt, d'en 
deviner la date et le succès. Un autre plus heureux les re- 
trouvera peut-être quelque jour. Il nous coûterait d'en 
abandonner tout à fait l'espérance ; et sans promettre de ne 
lui pas envier sa découverte, nous voudrions du moins 
avoir provoqué ses efforts, et quelquefois peut-être éclairé 
ses recherches. 



côté des vainqueurs. Déjà , au commencement des hostilités , le sultan 
lui avait accordé de précieux privilèges, dont le texte était publié 
aous ce titre : Articles accordés par le Grand Seigneur en faveur du 
Roy et de tes sujets à messire Claude du Bourg, pour la liberté et seureté 
du commerce dans le Levant, 1570. 



CHAPITRE VIU. 



De6 infidélités de couleur locale et de caractère da!<s les 

TRADUCTIONS d'AmYOT ET DANS CELLES DE SON S'ÈCLE ; INFIDÉLITÉS 
PAREILLES AU XVU* SIÈCLE; ANALOGIES ET DIFFÉRENCES ENTRE LES 
TRADUCTIONS DES DEUX ÉPOQUES; AMBITION ET DESSEIN SEMRLA- 
RLES AUX DEUX AGES ; PRÉTENTION NOUVELLE AU XTII* SIÈCLE ; PeRROT 

d'Ablancourt ET Amtot. 



Alcibiade, rappelé de Texil et vainqueur des Spartiates, 
rentrait dans sa patrie aux applaudissenaents d'un peuple 
entier qui l'accueillait coname son sauveur. Pour frapper 
les esprits par un grand acte de religion et de courage , il 
voulut célébrer, en face des ennemis campés dans TAtti- 
que, une solennité cbère aux Athéniens, celle des Grands 
Mystères. Amyot nous retrace , avec son pinceau naïf, ce 
brillant spectacle. C'est, dans son récit, une fête toute chré- 
tienne. Rien ne manque au pieux tableau de ces saine tes et 
dévotes cérémonies. Le général, dont l'armée les protège, 
vient d'être relevé de V excommunication fulminée contre 
lui. La vénérable procession s'avance en chantant un sainct 
cantique; les huissiers marchent en tête du cortège , vien- 
nent les religieux et les confrairies. Tout respire la dévotion ; 
tout parle à l'imagination des solennités et des pompes où 
se déploie la piété moderne : qui ne se croirait en pays 
catholique et en plein moyen âge ? 

Aussi bien l'on n'entendait guère alors, l'on ne représen- 
tait guère autrement l'antiquité. Rien de plus fréquent que 
cet anachronisme de langage. On n'imaginait pas une reli- 
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gion sans couvent et sans saints S une hiérarchie sacerdo- 
tale sans évéques, une armée qui, du sei^nt au conné- 
table , n'eût pas tous ses officiers modernes. On nous en- 
tretenait gravement, dans Thistoire d'Athènes et de Rome, 
de syndics et de prévôts, de chevalerie et de tournois. Des 
Yestales, Amyot fait des religieuses ; il donne des huissiers 
à verge et des gentilshommes de la chambre à Alexandre , 
\\ assemble le parlement des Amphictyons pour lui faire 
excommunier les sacrilèges , et TAréopage pour y accuser 
Diagoras d'hérésie. Le changement de costume étonne et 
fiiit sourire; mais Amyot est de ceux à qui on le pardonne 
le mieux , car ce n'est pas chez lui infidélité d'un peintre 
ignorant, ce n'est d'ordinaire, il semble, qu'un trait de plus 
de cette gracieuse et plaisante ingénuité de style, qui peint 
tout d'une bonne foi si naïve à l'imagination moderne '. 

Curieux ftge que ce xvi* siècle, où se mêlent le pédan- 
tjsme et la naïveté, où ceux-ci transportent les institutions 
et les noms modernes dans la vie antique, ceux-là, comme 
par échange, les noms et les institutions antiques dans la 
vie moderne; où, pendant que les traducteurs traitent les 
Campaniens de Champenois, les patriciens de gentilshom- 
mes , les archontes de prévôts , de Thou , par un procédé 
contraire de langage , nous ramène au sénat, au camp, à la 
jiBce publique de Rome, et nous donne , en composant en 
latin nos annales, noms propres, titres, officiers, magis- 
trats 9 orateurs , tout à l'antique ! Singulière époque où la 

* Un des traducteurs de Plutarque, prédécesseur d* Amyot, ne pouvant 
apparemment bien conceTolr ce que c'étaient que ces nombreuses divinités 
da paganisme, y substituait naïvement ce qu*il y connaissait de plus sembla- 
ble, les saints, et recommandait à la femme de ne pas honorer d'autres 
saintx du paradis que les saints familiers de son mari. J. Lodc, Pr/cepfet 
de mariage, XIX. 

* M. Pommier , auteur de VÉloge d* Amyot couronné par i' Académie , a 
rappelé, dans une page spirituelle sur le Diodore, quelques^ns de ces 
travestissements. 
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civilisation moderne tantôt s'étale ingénument en plein 
paganisme, tantôt ne sait comment se déguiser assez sous 
des formes d'emprunt; où, à l'appropriation puérile qui, 
pour tout nous assimiler, travestit tout , succède l'abdica- 
tion sludieuse d'une science jalouse de tout copier; où, 
enfin , pour appliquer ici l'expression d'un contempordn, 
l'on rêve, en traduisant l'histoire ancienne , d'échevins» 
de baillis et d'états généraux , et en écrivant l'histoire na- 
tionale de dieux immortels, de pères conscrits, de consuls 
et de comices I La transformation suit le langage. Les mœurs 
changent avec l'idiome : nous ne gardons rien de nos usa- 
ges avec les érudits , nous les prétons à tous les âges avec 
les traducteurs. 

San^ doute c^est peu de chose en apparence que ce dé- 
paysement de quelques termes. Qu'imi>orterait après tout 
d'appeler prélats les grands pontifes, gensdarmes les sol- 
dats de Denys, et maréchaux de camp les lieutenants de 
Léonidas ^? Mais c'est là un des indices et un des traits du 
caractère général de la traduction à cette époque : ce n'est 
pas un des moins curieux détails de l'histoire de l'antiquité 
chez les modernes. Ces étrangers qu'on ajuste à nos cou- 
tumes, on les ajuste aussi à notre tour d'esprit et de lan- 
gage; comme on fait l'antiquité toute française, on la fait 
toute naïve ; elle l'est souvent, elle le devient toujours. Les 
sophistes changent de génie et d'âge , en même temps que 
de costume et de patrie. L'artifice élégant se tourne en un 
enjouement ingénu; le rhéteur perd ses effets de style; 
l'écrivain sobre et grave, sa concision, ses correctes etsé- 



* Peut-être même, à bien prendre, ne sourions-nous de quelques-uns de 
ces mots que parce que, appliqués et restreints à nos usages modernes, ils 
ont perdu avec le temps leur première et plus large acception : tels seraient 
par exemple gendarme [gens d*armes), gendarmerie, mareschal de 
camp, etc., qui n'avaient pas alors l'acception particulière qu'ils ont au- 
jourd'hui. 
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^ères beautés, ficrivains du premier ftge, de la matorité ou 
€le la décadence du génie ancien, le vieil idiome gaulois les 
rapproche tous entre eux et les assimile tous à nous par la 
franchise populaire ou la négligence aimable de l'exprès* 
sion. ^ 

Cet anachronisme et cette infidélité sont assurément 
bien loin de nous. Nous avons scrupuleusement recom- 
posé, jusque dans ses moindres particularités, la civilisa- 
tion antique avec tout ce qui la distingue de la nôtre : nous 
avons créé nombre de termes pour exprimer ses institu- 
tions et ses usages , et de crainte de ne pas lui laisser assez 
son air ancien sous quelques noms modernes , peut-être 
avons-nous été tentés d'en faire dont se fût passée la 
science ^ Fidèles observateurs de la couleur locale, nos 
traducteurs en reproduisent avec soin toutes les nuances; 
nos imitateurs, peintres studieux des mœurs antiques, s'ils 
en laissent échapper quelquefois les traits généraux , s'ap- 
pliquent ordinairement idu moins à en représenter curieu- 
sement les détails. Mais , bien conserver à chaque civilisa- 
tion, à chaque littérature, son caractère, c'est le tardif 
effort des époques critiques comme la nôtre. Ce n'est que 
d'hier qu'a vraiment cessé cette transposition de coutumes 
que nous signalions dans Amyot. Entre lui et nous , il s'est 
écoulé un long âge où l'on n'a pas beaucoup mieux laissé à 
l'antiquité ses usages, et où l'on en a plus hardiment 



* Sans doute, c*est sagement fait d'avoir créé, pour traduire les anciens, 
des mots tels que cen(iiri>, iàxX^, quttitur^ archonte, éphore, chorége, etc.; 
mais nos traducteurs courraient-ils Yraiment risque de paraître faire de 
rhistoire ou de la politique moderne, si, au lieu de parler de V hégémonie 
d* Athènes ou de Sparte, ils ne parlaient que de leur suprématie ; s'ils di- 
saient tribu ou canton au lieu de déme, président des Jeux au Heu d'o- 
gonothète, charges publiques au lieu de liturgies? Auriona^nous peur 
de faire trop songer à notre infanterie française en n'employant pas le 
mot hoplites; à nos généraux, en ne parlant pas de stratèges; à nos places 
publiques, en ne nommant pas celle d'Athènes Y Agora? 
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changé les mœurs et l'esprit; où les Athéniens s'appelaient 
messieurs dans les discours; où Brutus et Scœvola soupi- 
raient d'amour dans les romans, Sertorius et Pyrrhus dans 
les tragédies; où Ton représentait tout librement à la firan- 
çaise , les costumes des anciens dans les tableaux de nos 
peintres et sur la scène , leurs sentiments et leur langage 
dans la littérature imitée d'eux, leur éloquence ou leur 
grâce dans les copies qu'on donnait de leurs ouvrages. 

Chacun sait en effet quelles libertés prenaient ces inte^ 
prêtes du xvii* siècle avec leurs originaux. Le goût suivait, 
dans leurs traductions, la métamorphose du costume. On 
prétait à Démosthène l'art et les façons de notre barreau, à 
Lucien notre tour de badinage et de raillerie , à Tacite le 
style de nos beaux esprits. Perrot d'Ablancourt retouche, 
égaye^ fortifie , embellit ses modèles, les façonne à notre 
mode ; il remet ceci mietuc en son lieuy tourne cela d'un 
autre biais, tranche court, change de tour ou de pensée, 
passe les détails, modifie mille choses enfin ^ Et les pou- 
vait-il conserver? Qui ne voit que , sous peine de choquer 
nos usages et les délicatesses de notre langue, il lui fallait à 
tous coups changer d'air et de visage ? Le moyen de rendre 
les galanteries et les gentillesses de Lucien, \9l majesté de 
Thucydide, Y agrément de Xénophon, sans agencer les choses 
à nos manières ? Aussi est-ce bien vraiment son Lucien qu'il 
nous donne, comme son Arrien , son César et son Tacite. 
Quelques-uns s'étonnent bien un peu de tant de liberté et 
l'appellent « hardi d'Ablancourt; » mais le public excuse 
complaisamment, ou plutôt approuve volontiers ces licen- 
ces de l'interprète. Il lui plaît qu'on lui montre une anti- 
quité ainsi faite à sa mode et adaptée à son esprit. « Cette 



> Voy. toutes ses traductions, TArrleu, le Xénophon (VAnahase)^ le Tt- 
cite , le César, le Thucydide, le Lucien , quelques Discours de Glcéron , etc.; 
Préfaces et Notes, passim . 
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belle manière de traduire que d'Ablancourt accrédite em- 
porte, dit Patru, Tadmiration de tous les illustres de notre 
siècle ; et il s'est proposé la vraie idée d'un bon traducteur, 
qui n'dte rien à l'original de sa force ni de ses grâces ^ » 
C'était l'idée que se proposaient Patru lui-même, Tour- 
reil, et, à quelques différences près , tous les interprètes 
contemporains *. De là à l'impertinente traduction de La 
Motte, qui abrège l'Iliade de plus de moitié pour rendre 
Homère vraiment digne de sa réputation, il n'y a qu'un pas. 
Pourquoi même ne pas le dire? l'étude de ces copies que 
le XYii* siècle nous a données de l'antique, éclaire et com- 
plète celle des libres imitations qu'il nous a laissées des 
anciens. Ces imitations de génie et ces traductions oubliées 
portent la marque du même esprit , et comme la même 
date. U semblait presque en effet qu'on accordât les mêmes 
droits sur le génie ancien à l'auteur qui s'en inspirait dans une 
création nouvelle, et à l'écrivain qui le représentait dans 
une traduction ; l'un et l'autre l'essayaient à la même image 
et l'accommodaient aux exigences des mêmes lecteurs. 

C^était là une infidélité d'une autre sorte, mais moins 
innocente et plus grave que celle qui , au xvi* siècle, ajus- 
tait trop souvent à nos coutumes Qt à notre jeunesse de 
diction l'antiquité de tous les ftges. Dans ces deux genres 
divers d'inexactitude , on peut saisir cependant une sorte 
d'analogie d'origine , la trace d'une pensée commune aux 



* Patru, FtedeP. d'Ablancourt « La liberté qu'il prend avec Tadte, 
disait Godeau, sert à y porter la lumière arec la beauté. » Hist. de 
rÉgîtse. 

' Patru , trad. du Plaidoyer de Cicéron pour Archias. — Tounrell, 
Olynthiennes , Philippiques , Discours de la Couronne. C'était lui qui 
donnait de Vesprit à Démosthène. « Le bourreau ! > disait Racine indi- 
gné. — Ajoutez Vaugelas (voy. plus loin) ; Qiarpentler, le traducteur de Xé- 
nophon; Baudoin; Maucroi%; de Giry; de Marolles; Du Ryer, le plus 
fécond d'entre eux ; M. et M"" Dacier même , etc.; les traducteurs en vers, 
Ségrais, Brét>euf ; plus tard le P. Brumoy, etc. 
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traducteurs des deux âges. Cherchons à marquer cette 
pensée, et à définir Tesprit, à expliquer les défauts de la 
traduction par l'objet qu'elle se propose. 

Les traductions peuvent servir à deux fins différentes. 
Elles éclaircissent le texte pour ceux qui Tétudient : elles 
le suppléent pour ceux qui ne peuvent l'entendre. Auxiliai- 
res utiles du travail des demi-savants , elles leur font lire 
l'original sans effort. Secours nécessaires à l'ignorance des 
illettrés, elles représentent pour eux le génie d'un autre 
peuple. Dans la première hypothèse, une bonne traduction 
est le meilleur des dictionnaires : dans le second cas, c'est 
le moins imparfait des équivalents. 

Sans doute tout traducteur travaille pour ce double pu- 
blic, et se propose à la fois ces deux desseins. Nulle tra- 
duction véritable qui ne facilite l'accès du texte pour les uns, 
qui n'en puisse tenir lieu pour les autres. Mais de ces fins, 
l'une peut prévaloir sur l'autre , et elles prévalent en effet 
tour à tour. Avant l'entière maturité des littératures indi- 
gènes , les traductions , sorte de supplément des richesses 
nationales, copies en quelque sorte indépendantes des mo- 
dèles, semblent surtout naturaliser des œuvres destinées à 
devenir familières à tous. Quand le patrimoine littéraire 
d'un peuple est constitué, les versions classiques, cédant la 
place aux productions de l'esprit moderne, ne s'adressent 
plus d'ordinaire qu'au public pour qui elles secondent, 
sans la remplacer, la lecture de l'original : si elles font lire 
encore quelques ouvrages à la foule, ce ne sont plus que 
de rares chefs-d'œuvre qui semblent être, par le privilège 
du génie, de tous les pays et de tous les temps. 

A chacune de ces deux fins correspondent des préoccu- 
pations différentes. Si le traducteur se propose surtout de 
faire lire son original, il s'attachera scrupuleusement à re- 
produire les mots, à retracer les tours , ne rendra le sens 
qu'en suivant de près la lettre, et ne croira atteindre son but 
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qu'en révélant, avec tous les caractères de la pensée, tous les 
secrets de l'expression. S'il prétend principalement rempla- 
cer ceux qu'il interprète, il cherchera surtout à laisser dans 
l'esprit des impressions analogues à celles qu'a voulu pro- 
duire son auteur, et s'efforcera, par conséquent, moins 
encore d^interpréter tous ses termes, que de trouver le 
tour qu'il eût donné à ses pensées, s'il eût parlé l'idiome de 
son traducteur et se fût adressé aux mômes lecteurs. L'art, 
c'est de ne sacrifier aucune de ces deux préoccupations à 
l'autre; de savoir tout ensemble représenter les expressions 
de ses modèles, et leur en prêter de si naturelles qu'ils n'en 
eussent vraisemblablement pas employé d'autres en chan- 
geant de patrie; de satisfaire enfin, par une version à la fois 
indépendante et fidèle, et le lecteur qui cherche une repro- 
duction scrupuleuse, et celui qui réclame un ouvrage assez 
librement écrit pour paraître conçu dans notre langue. 
L'écrivain dont la version remplira également ces deux 
objets aura remporté le prix de son art, et il se créera 
peut-être un nouveau public, celui qui pouvant admirer 
un grand tableau, admire encore volontiers la libre fidélité 
d'une excellente copie où, tout en retrouvant les beautés 
qu'il connaît, il applaudit, avec une vive intelligence du 
génie du maître, le succès d'une imitation périlleuse et le 
talent d'un nouveau peintre. 

Mais c'est une rare fortune pour un traducteur que de 
savoir ainsi, sans imposer à son style aucune gêne, aucun 
sacrifice à son exactitude, atteindre les deux fins de son 
art ; et si de ces deux fins, l'une lui fait perdre l'autre de 
vue, s'il est trop préoccupé de l'ambition de nous appro- 
prier ce qu'il emprunte, s'il se persuade trop aisément sup- 
pléer dans une littérature nouvelle l'écrivain qu'il révèle à 
de nouveaux lecteurs, ne voit-on pas où celte prétention va 
conduire des traducteurs novices et des critiques mal éclai- 
rés? Combien n'est-il pas difficile de tout rendre! Que de 
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choses De peuvent commodément passer d'un idiome à* 
l'autre ! Les mœurs, les usages diffèrent, le style a d'autres 
nuances, l'esprit d'autres délicatesses, le goût d'autres lois, 
et, pour produire des impressions pareilles, qu'on sera 
souvent tenté de recourir à des procédés différents! Ces 
écrivains, qui deviennent comme de nouveaux Français 
80US la main qui les traduit, ne faudra- t-il pas que le 
XVI* siècle puisse les reconnaître, et le xvir les goûter, que 
rien dans leurs ouvrages ne dépayse des lecteurs français 
ou ne rebute des esprits tout modernes? En les rappro- 
diant par le langage, comment ne pas les rapprocher aussi 
par les mœurs et le goût? Sous leur vêtement antique, ne 
semblerait-il pas qu'ils ne sont naturalisés qu'à demi, et 
qu'il manque encore quelque chose à la conquête? 

De là l'infidélité d'Amyot et de son siècle. La traduction 
alors, ce n'est pas seulement une copie, c'est surtout peut- 
être un équivalent ' ; elle ne nous révèle pas seulement un 
ouvrage, elle nous l'approprie. OEuvre toute distincte du 
texte auquel elle n'est presque jamais jointe *, destinée à 
instruire un public qui ne le comprend pas, elle est vrai- 
ment faite pour nous tenir lieu des originaux mêmes, et 



* C'est pour cela que l'on ne traduit qu'en vers les portes grecs, latins, 
Italiens. Gomment donner autrement qu'en poésie française l'équivalent 
d'une poésie étrangère? Les traductions en vers sont surtout des équiva- 
lents, et ne peuvent guère être autre ctiose. 

' La traduction qui est destinée surtout à suppléer le texte , en reste 
presque toujours isolée; celle qui l*éclaircit, y est presque constamment 
Jointe. Aussi les traductions publiées alors avec l'original sont-elles fort 
rares. Ce sont surtout celles de quelques recueils de sentences et d'a- 
pophthegmes, qu'on aimait à offrir sous leur forme primitive au lecteur 
qu'on pouvait aider à les comprendre et à les retenir ainsi. La version des 
Apophthegmes de Plutarque est la seule des versions d'Amyot qu'on ait 
alon publiée de la sorte. Aujourd'hui les versions françaises des auteurs la- 
tins ne s'impriment plus guère qu'en regard des originaux, dont elles fa- 
cilitent l'étude. Mais les versions des ouvrages grecs , compris d'un plus 
petit nombre , sont encore pour la plupart isolément publiées. l\ en est 
ainsi surtout des oBuvres les plus populaires, VTliade par exemple , qui 
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nous les donner, comme disait Amyot, en nostre langue 
katemelle et chez nous. Nous avons déjà marqué ' en quel- 
ques traits le caractère et le rôle de cette littérature d'em- 
prunt, savante et populaire, qui devance, remplace, prépare 
les chefs-d'œuvre indigènes. « ^ nous appropriant tant 
de richesses, les translateurs nous apportent plus de profit 
que les autheurs mesmes, » disait-on, t et leur est deue la 
mesme gloire qu'emporte celuy qui par longue peine tire 
des entrailles de la terre le trésor caché pour le faire com- 
mun à l'usage de tous les hommes '.^» Mais de quel usage 
sera ce trésor à la foule, si l'on n'en fait une monnaie nou- 
velle frappée à notre coin? Ceux qu'on en veut enrichir 
n*ont pas été nourris, disait Pasquier, aux mceurs et lois des 
Romains; ils sont étrangers au génie de l'antiquité. Pour 
les instruire, il faut consulter leurs idées; le savoir qu'on 
leur donne, il faut le proportionner à leur ignorance. Leur 
parlera-t-on, dans une œuvre française, de comices et de 
centurions, de questeurs et d'édiles? Mais ce serait /a^tni5^r 
en nostre langue '; et ne faut-il pas qu'ils aient où se re- 



trouvent de nombreux lecteurs dans le public qui n'en entend pas le texte. 
Les mêmes remarques s'appliqueraient aux traductions latines du grec. A 
l'âge où le latin était la langue commune des lettrés, ces traductions ont sup- 
pléé les ouvrages grecs pour le public savant : alors, on les imprimait seules. 
Ensuite on eut en vue surtout la grande utilité qu'elles pouvaient offrir en 
aidant i la lecture des originaux : on ne les publia plus qu'avec le texte » 
et c'est ainsi qu'on nous les donne toujours aujourd'hui. 

' Éloge^ p. 25-28. 

' Thomas Sibilet, Art poétique, II, xiv : De la version, c Les transla- 
teurs ont plus apporté de profit aux Romains et aux François que les au- 
theurs mesmes, » disait le traducteur d'Hérodien , Vintemille, « et sans 
iceux litalle , la France et l'Allemagne seroient abysmées en profonde 
ignorance. » Un autre (Macault) , trad. de Diodore, déclarait la traduction 
« autant ou plus nécessaire ou fructueuse que l'invention , pour ce que 
plus de gens , et qui plus en ont de besolng, y reçoivent Instruction de 
bonnes moeurs et amendement à leur ignorance. » Voy. VÉp, dédie, des 
Vies d' Amyot. 

' «Ces mots et mille autres de telle trempe sont de tel effect qu'ils n'ap- 
porteot non plus d'édlficaUon au peuple françois comme s'il les lisoit en 
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trouver dans le monde inconnu qu'on leur découvre? Com- 
ment entendraient-ils Cicéron, si dans l'orateur du forum 
on ne leur laissait reconnaître à demi l'avocat au parlement? 
C'est pour eux que l'on francise les noms propres, qu'on 
fait accourir César de la Lombardie ou du Dauphiné pour 
combattre les populations du Bourbonnais ou du Perche ^ 



latin. » Pasquier, Lettre Vi, livre XI. — Pasquler sentall cependant quel 
inconvénient il y avait à « approprier quelques mots de nostre creu (crû), 
au lieu des mots latins , pour quelque symbolization et rencontre que nous 
penserions y avoir de qurlques-uns de nos estats avecques ces anciens. > 
Il marquait lui-même combien nous travestirions les anciens usages et 
les anciens noms en les voulant accommoder c à notre pratique Françoise. > 
Aussi plaint-il fort la misérable condition du traducteur, écrivant pour 
ceux qui n'entendent pas le latin, contrôlé par ceux qui l'entendent, placé 
entre deux extremitex, et forcé de tomber dans l'une ou dans Pautre. 
Comment traduire Orator, Oratio? par Orateur, Oraison? les mots 
n'ont pas le même sens en français qu'en latin; par Advocat, Plaidoyé? 
ce serait ravaller la dignité de Vancien estût , cette grande splendeur 
de parler en public. Toute cette lettre, écrite par Pasquler à propos 
d'une version du Pro Jft'/one, qu'il n'a pas publiée, est fort curieuse pour 
l'histoire de la traduction à cette époque. Et. Dolet avait déjà hardiment 
résolu la question que se posait Pasquier, et défini, avec une précoce jus- 
tesse de sens, le vrai caractère de la traduction. « Si en ce livre, » disait-il 
& son lecteur en tête de sa version des Lettres familières de Cicéron, c tu 
trouves quelques motz d'antiquité, comme auspices, augures, sesterces, co- 
mices, kalendes, ides, nones, questeurs, aediles, et plusieurs autres dictions du 
siècle romain, garde-toy de les vouloir reprendre ou rcjecter: car cela se- 
roit confondre la vénérable antiquité. Qui plus est, ilz ne se peuvent aui- 
trement traduire en nostre langue. Et si tu en veulx sçavoir et entendre 
la signification, il te fault avoir recours aux autheurs latins ou françoys 
qui expliquent telz termes. Et faisant ton debvoir de lire et entendre , tu 
n'ygnoreras rien de touts ces mots antiques. Ce qui est ung des princi- 
paulx poincts qui te conduira à la vraye Intelligence des bons autheurs 
de la langue latine. » 

• Commentaires de César, trad. de Vigenère. — Pour les noms propres, 
l'usage variait cependant. Du Bellay, dans son zèle d'appropriation, disait 
sans hésiter au traducteur : c Accommode tclz noms propres, de quelque 
langue que ce soit, à l'usaige de ton vulgaire. » Et toutefois il était forcé 
lui-même d'admettre nombre d'exceptions, et de renoncer à franciser des 
mots tels que Mars, Vénus , Jupiter , Annibal. Plusieurs stdvaient son pré- 
cepte, rendaient Syracuse par Sarragouse^ traduisaient l'histoire de 
Caie Crispe Salluste, de la Conjuration de Lucie Serge CoHlin, et , par 
un procédé inverse à celui des érudits du temps qui transformaient Gau^ 
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C'est pour eux qu'Amyot mêle au texte même toutes ces 
gloses qui éclaircissent ce que leur offriraient de nouveau 
ou d'obscur les usages et les termes de Tantiquité ; le com- 
mentaire alors ne se détache pas de la traduction , dont il 
semble le complément nécessaire ^ C'est ce public enfin 
qui prête l'uniforme simplicité de son langage aux traduc- 
teurs des savantes productions de l'antiquité. Les plus ha- 
biles perfectionnent l'instrument, et échappent souvent à 
recueil. Mais y peuvent-ils toujours échapper? Combien 
d'auteurs dont une traduction vraiment fidèle semble alors 
impossible, parce que rien en eux ne se rapporte à la jeu- 
nesse de diction de leur traducteur I Un savant moderne a 
très-bien montré que le moyen âge était la véritable épo- 
que d'une traduction d'Homère. Le xvi' siècle n'était pas 
assurément encore celle des traductions de Thucydide et 
de Vii^le, et ce n'est pas seulement à l'art de l'interprète 
que se mesure la fidélité de caractère dans les versions de 



cher (de Sainte-Marthe) en ScœvoÎQy et Lcrcbvre, en Faher, ils faisaient 
de Valère Maxime et de Qaudius Pulcber, Valèrc le Grand et Claude le 
Bel. Âmyot laissait plus souvent « les noms latins louts entiers sans les 
bigarrer ou changer pour leur donner une cadence françoise, » disait 
Montaigne, qui l'en louait fort. « Cela sembloit un peu rude au commen- 
cement, » ajoute-t-il, « mais desja Tusage par le crédit de son Plutarque 
D0U8 en a osté toute Testrangeté. » Vigenère , dans ses Noies sur César, 
débattait assez plaisamment la question, et conseillait sagement de suivre, 
ce quil ne faisait guère, le milieu entre les deux extremitéx rigoureuses, 
de franciser les mots que le temps et Vusage nous ont rendus prives et 
domestiques, en laissant aux autres leur terminaison latine ; système qui 
pour n'être pas sans quelque inconséquence, semble cependant assez natu- 
rel : c'est celui qui a prévalu. Au xvn* siècle , Corneille et d'Ablancourt , 
Imitateurs et traducteurs , francisaient encore hardiment presque tous les 
noms propres. 

' C'est encore ainsi qu' Amyot, comme la plupart de ses contemporains, 
convertit dans la traduction même les noms des mois, des monnaies, des 
mesures de l'antiquité en noms modernes, au lieu d'indiquer la relation 
par des notes» Aussi bien cette studieuse comparaison des usages des deux 
^es, ces notes, ces postilles conviendraient mal & ia traduction d'alors , 
où elles viendraient mal i propos , dit Vigenère , interrompre le fil et 
tuitte dudiuowrt* 



256 RECIIKUCHES 

cet âge, c'est souvent aussi aux affinités d*idiome et de 
génie qui rapprochent le traducteur et le modèle ^ 

La traduction dans Tàge suivant, en changeant à quel- 
ques égards de caractère , n'a pas changé d'ambition ni 
d'objet. C'est encore un supplément des richesses indigè- 
nes , c'est une œuvre destinée moins à représenter littéra- 
lement le texte qu'à nous approprier, en les accommodant 
à notre usage, les productions d'un autre âge '. C'est une 
lecture facile et courante proposée à un nouveau public, 
pour qui l'on explique souvent encore dans la version même, 
quand on ne les traduit pas à la française, les dénomina- 
tions anciennes'. Mais une nouvelle prétention s'accrédite. Le 



I Cest ainsi , comme Ta remarqué un de nos meilleurs érudils, excel- 
lent critique, « qu'un habile écrivain du XYi* siècle (Seyssel) a mal tra- 
duit Thucydide, tandis qu'un écrivain assez médiocre de la même époque 
(Saliat) a pu nous donner d'Hérodote, sinon une version vraiment Adèle « 
du moins une imitation pleine de vérité. > M. Egger, Revue des tradueU 
franc, d^Uomère. 

' c Ce n'est pas tant ici le portrait de Thucydide, disi^t d'AUanconrt, 
que Thucydide lui mesme, qui est passé dans un autre corps, et de Grec 
est devenu François, sans se pouvoir plaindre comme d^un défaut de 
ressemblance quandil paroistroii moins défectueux, >— c Hlaut prendre 
garde, disait-il ailleurs, que de peur de manquer de foy a son autheur en 
quelque chose, on ne luy soit infidèle en tout , principalement quand oa 
fait un ouvrage qui doit tenir lieu de Voriginal^ et qu'on ne travaille 
pas pour faire entendre aux jeunes gens le grec ou le latin, • (Trad. de 
Tacite.) « Le public, > écrivait Saint-Evrcmond dans ses Réflexions sur 
nos traducteurs, c leur est infiniment obligé du travail qu'ils se donnent 
pour apporter des ricliesses étrangères où les aaturelles ne suffisent 
pas. » Et au xviii* siècle d'Alembert ne disait-il pas encore : « Ce n'est 
pas pour nous Taire connaître les défauts des anciens qu'on les met en 
notre langue , c'est pour enrlcliir notre littérature de ce qu'ils ont fait 
d'excellent. » Aussi critique-t-il fort « cette contrainte ridicule qu'on su- 
bit , de traduire un auteur d'un bout 4 l'autre. » {Observations sur Part 
de traduire.) 

3 Que d'éiranges anachronismes on commet parfois ainsi de propos dé- 
libéré! L'ignorance ne produirait pas de travestissements plus biaarres 
que n'en produit le système sciemment choisi et hautement avoué par nos 
traducteurs. N'est-ce pas d'Âblancourt qui fait acquitter les objets avec 
des carolus sur le marché d'Athènes, qui fait sonner llieure\ aux hor-- 
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x?i« siècle, tout en interprétant Tantiquité à sa façon, res- ' 
pacte du moins ses modèles, et les admire de bonne foi, 
tels qu'il peut les entendre et qu'on sait les lui rendre. Le 
XYii* siècle, qu'il l'avoue hautement ou qu'il s'en défende, 
s'estime au fond plus judicieux et plus poli, et tiendrait 
souvent pour de médiocres présents les œuvres qu'on lui 
donnerait sans les ajuster à sa guise. De là, cette inexacti- 
tude d'un nouveau genre. La traduction s'était accommodée 
d'abord à notre inexpérience; elle s'accommode alors à nos 
dédaigneuses préventions. Ce n'est plus première et naïve 
tendance d'un art qui s'essaye, naturelle illusion d'un 
peuple qui, trompé par ses habitudes sociales, revêt tout 
de son costume, et n'a qu'une manière de traduire, parce 
qu'il n'en sait qu'une d'écrire ; c'est présomptueuse intolé- 
rance du goût et préjugé d'une civilisation exclusive. Pour 
se représenter la société ancienne, le xvi* siècle cherche 
instinctivement un modèle dans les usages correspondants 
du monde moderne. Il ne connaît qu'une sorte d'institu- 
tions, de religion, d*armée : comment se fera-t-il quelque 
idée de tout cela chez les Grecs et les Romains? 11 prendra 
ingénument pour types nos gens du roy, nos gens d'église^ 
nossouldards. N'est-ce pas là, au début de toutes les connais- 
sances, l'inévitable effet de ce penchant qui nous porte à 



loges de ]a Grèce , qui pour ne pas envoyer un Athénien dans l'autre 
monde avec un poison trop nouveau pour nous, iul fait prendre un grain 
d*arsenie^ cliangeant les termes et les usages grecs qui ne seraient pas 
connus de ce temps-^i^ sans se mettre en peine, dit-il avec une plalsantt 
assurance, si les Grecs connaissaient ceux qu'il y substitue? Proverbes, 
comparaisons, citations , allusions, détails d*bistoire ou de mœurs, 11 re- 
tranche ou supplée tout ce que nous n'entendrions pas ou tout ce qui ne 
serait pas assez à notre air dans des ouvrages quMl prétend faire passer 
dans nos biens. —V. Mésiriac, Disc, sur la trad. ; Sorel, De la manière 
de bien traduire : judicieux chapitre où 11 reproduit et développe les Idées 
de Pasquier en critiquant la faiblesse des traducteurs c trop flatteurs et trop 
complaisants pour le vulgaire, > faiblesse qui, sous prétexte de nous appro- 
pHer les ouvrages des anciens, c nous ferolt perdre enfln la connolnanee 
de tonte sorte d'antlquitex. • V. anasi Goi^et, Bib. Fr*g t IL 
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composer d'après les idées qui nous sont familières Timage 
et l'histoire des choses qui sont loin de nous? L'infidélité 
semble d'ailleurs échapper le plus souvent à l'interprète 
lui-même. 11 se met, son siècle et lui, dans sa traduction sans 
8*y reconnaître; il croit nous présenter un miroir fidèle, et 
ne s'aperçoit pas gue ce miroir ne-réfléchit les objets qu'en 
les colorant d'une autre teinte Au xvii* siècle, l'infidélité 
est plus réfléchie; ce n'est plus tant difficulté de compren- 
dre, que prétention de corriger ; c'est conGance d'un peuple 
qui, s'assurant en ses propres perfections, prête à d'autres 
ses mœurs parce qu'elles lui semblent plus élégantes, son 
tour d'esprit et de langage parce qu'il le croit plus délicate 
On est plus fréquemment infidèle en voulant l'être, et parce 
que la fidélité semblerait trop souvent à des esprits pré- 
venus un sacrifice de leurs habitudes et de leurs goûts. Le 
traducteur du xvi* siècle enfin, c'est plutôt l'interprète sin- 
cère, qui, abaissant pour la première fois entre les anciens 
et nous la barrière du langage, n'a pas assez mesuré encore 
les difiërences de civilisation et de génie, et confond un peu 
tous les temps ; le traducteur du xvii' siècle, c'est le c&a- 
seur délicat, le correcteur officieux qui, ne connaissant 
qu'un seul type de la politesse et du bel usage, en rapproche 
ses originaux toutes les fois qu'ils s'en écartent, et compte 
parmi les attributions de son rôle le soin de leur sug- 
gérer ce qu'ils auraient plus élégamment dit, si Dieu leur 



* Tourreil, qui sacrifiait tant i ces préjugés, les signaiait pourtant avec 
sens dans une Préface pleine de fines et judicieuses pensées, et reniai^ 
quable par le choix beureux de l'expression, c Cliacun, disait-il, se croit 
Juge compétent. Quiconque lit, tranclie, décide.... Le sens commun oflfre 
une règle droite et sûre ; mais on la courbe, ou plutôt loin de s*cn servir, 
on en veut servir soi-même. Il n'y a guère d'homme qui ne naisse et qui 
ne vive dans la constante disposition & croire que la nature pense et parle 
comme lui. l'out ce qui dérange cette idée , tout ce qui ne s'ajuste pas i 
ce modèle, lui parait affecté, recherdié, guindé, hors du tour qu'il appelle 
naturel et qui n'est aourent que le sien. » 
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avait donné tout Tesprit de leur interprète et la faveur de 
naître dans son pays et dans son temps '. 

Aussi bien, quand de tels préjugés inclinent les esprits 
au dédain de tout ce qui ne se rapporte pas à leurs idées, 
comment résister à Torgueilleuse tentation de soumettre 
le goût ancien au contrôle du goût moderne , et d*effacer 
du vieil ouvrage tout ce qu'y désavouerait la critique plus 
délicate de nos jours? Les traducteurs parlent français y 
nous disent-ils, et non grec ou latin; ils n'écrivent pas 
pour les anciens, ils composent pour les modernes un ou- 
vrage d'après l'antique. Et ne voit-on pas les conséquences 
qu'ils en déduisent, et les privilèges dont leur ambition va 
s'investir? Jls s'érigeront hautement en juges de leurs au- 
teurs ^ et prétendront exercer dans leur traduction même 
les droits de leur critique étroite et présomptueuse *. Ils 



* < On dit, écrivait Voltaire, que M*« de Sévigné comparait \os traduc- 
teurs à des domestiques qui vont faire un message de la part de leur 
maître, et qui disent souvent le contraire de ce qu'on leur a ordonné. Ils 
ont encore un autre défaut des domestiques, c*est de se croire aussi grands 
seigneurs que leur maître, surtout quand leur maître est fort anrim. » Le 
mot était fort Juste des traducteurs comme dos imitateurs. Pourquoi Vol- 
taire ne s'appliquait-il pas à lui-même la piquante comparaison? Il ne 
s'aperçoit pas qu'il venge Sopiiocie de son OEdipe, de son Oreste, et des 
critiques dont il les a accompagnés. (Le mot cité par Voltaire est de M"** de 
La Fayette. Voy. d'OIivet, Hist. de VAcad,, art. Gilles Boileau 

' Saurait-on discerner ces défauts avec plus de pénétration, les définir 
avec plus de justesse, les relever avec un sens criti(|ue plus sûr, que ne l'a 
fait Huet dans son excellent traité de Optimo génère interpretandi ? Il 
cherche l'origine des audacieuses infidélités de la traduction contempo- 
raine ; Il en accuse innatum unicuique sut ipsius amorem , honarum 
reruminseitid ferè conjunctum.... quum non auctorem modo aucto- 
risque verbis suhjectam sententiam respicit interpres , sed vel lectoris 
eHam servit toluptati aut studiis, vel suo ipsitis genio indulgeU.,, Dum 
enim de se hene existimat, et nimium sibi placet, judicis sibi facile 
arrogat partes , deque auctore ad quem convertendum accesserat, cofi- 
fidenter arbitrium facit. Quœcumque ergo sibi non sapiunt, respuit, 
proque iis sua supponit. Si qux verd etiam puncto ipsius comprobata 
tunt, eo tantum omine relinentur , si ita interpreli fuerit visum, qui 
mentis eux fœtus in alienum nidum serpere et légitimas ssepe exigere 
polthir. 
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réformeront les défauts de leur modèle , abrégeront ses 
longueurs, étendront sa brièveté, régleront sa hardiesse, 
corrigeront son affectation , porteront le jour dans son ob- 
scurité; ils prêteront plus de justesse à la pensée, de liaison 
et de rigueur au raisonnement, de vivacité au récit, de 
finesse au trait, de bienséance à Texpression^ Ils s'attache» 
ront à nous donner moins une image qui fasse revivre fid^ 
lement Tancien tableau, qu'un tableau retouché où rien ne 
choque '. Ils mettront tout à notre air. C'est là ce qu'ils ap- 



' « Cum amni hélium fuisse crederes ; j'ay supprimé cela Unt pires 
qu'il y a trop de jeu et d'aflTectation qu'à cause qnMl (Q. Gurce) a de^ 
employé la mesme pensée ailleurs, ce qui luy arrive souvent et qu'il faut 
corriger dans la traduction avec la permission des critiques (Vaugelas). — Cet 
autbeur (Arrien) est sujet à des répétitions fréquentes et inutiles qoe ma 
langue ny mon style ne peuvent souITrir. — L'auteur (Lucien] allègue à tous 
propos des vers d*Homèrc qui seroient maintenant des pédanteries : je me 
dispense de rebattre la pensée ; je ne m'amuse pas à traduire ce galima- 
tias ; il Teroit beau voir aujourd'bui un auteur s'eiprimer de la sorte 1— Ced 
est déjà exprimé, n'était pas nécessaire, languit, ne sert de rien, eût eu 
trop mauvaise grâce, est dur, extravagant, puéril , ridicule , faux, importe 
peu à la postérité , etc. ; cela vient mieux , a meilleur air, est mis pour 
l*omemenl, est plus court, plus vif, plus net, pins délicat, plus joli, etc. — 
Primi in acie x^incuniur oculi : les yeux sont les premiers vaincus en 
guerre aussi bien qu'en amour; j'ajoute ces mots pour égayer la pensée 
de Taulcur (Tac. Germ.) — Ubi soUtudinem faciunt, pacem appellant 
(Tac. Âgric.) : ce qu'ils appellent paix, c'est une éternelle servitude; j*ai 
pris cette pensée que je trouve pour le moins aussi belle. » (D'Ablaucourt) 
A quelles méprises la présomption de ces traducteurs les expose! 

' c Les ambassadeurs ont coutume de s'babiiler à la mode du pays où 
on les envoie, de peur d'être ridicules à ceux à qui lis tâchent de plaire. 
Je ne regarde pas tant ce que mon auteur a mis que ce qu'il faut mettre 
maintenant pour que la chose aille bien ; Je prends ici la liberté de l'agen- 
cement pour que cet ouvrage soit plus fort ou plus agréable, qui est le 
principal but pour lequel on écrit, et par conséquent doit entraîner tout 
les autres ; qu'on est obligé de changer de choses quand on veut traduira 
avec agrément 1 » Et passim (d' A blanc) c Je n'ay pu me résoudre , dit 
Brébœuf, à suivre pas â pas mon autheur (Lucaln) dans son sixième llTre, 
et â promener ennuyeusement vostre attention parmy les gibets et les voi- 
ries ... J'ay apporté tous mes soins à tracer une copie qui puisse plaire 
sans être comparée avccque l'original.» Aussi aJoule-t-41méme des beautés 
à la Pharsale; il va jusqu'à y mêler, pour compenser ce qu'il retranche, 
un épisode touténUerqu'U imagine (épis, de Burrhusetd'OcUTle, livre VI). 
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pellent ne rien faire perdre à r original de sa force ni de 
tei grâces y c'est-à-dire lui prêter les nôtres, de peur que les 
âennes ne nous déplaisent. « Les différents âges, nous re- 
diront-ils sans cesse, veulent non-seulement des paroles , 
mais des pensées différentes; les grâces des styles et 
des pays n'ont point de rapport ; ce qui faisait une beauté 
de ce temps-là serait désagréable en ce temps-ci ; » et leurs 
lecteurs ne sont pas gens à admettre avec cet excès de com- 
plaisance des beautés de tous les âges. Car en les lisant , on 
n'acceptera rien, on ne voudra rien prêter. On ne cherchera 
pas à se transporter par le souvenir au milieu d'une civili- 
sation étrangère. L'auteur traduit , dont on prétend faire 
comme un contemporain, sera jugé comme tel, et tenu de 
plaire au même public. Aussi quelle préoccupation chez ces 
interprètes du jugement que va porter leur siècle sur leur 
original ! Quel soin de le mettre à l'abri de toute critique, 
en s'y mettant eux-mêmes avec lui ! Le traducteur se croit 
solidaire de son modèle et dégage par l'inexactitude sa ré- 
putation de bel esprit des périls de cette solidarité ^ L'élo- 
quence de Démostbène agréera-t-elle assez ? pense Tour- 



PsutOQt même pensée , même prétention , plus avouée ou plus timide. 
lyAlembert, au iviu* siècle, ne nous avertit-il pas encore quMl « prend la 
liberté d'altérer le sens de Tacite, quand ce sens lui paraît présenter une 
IflUige ou une idée puérile ? » 

' Cette solidarité même , les traducteurs la tiennent souvent pour oné- 
fieiise, et se plaignent qu'elle rende injuste à leur égard un public trop 
dlflldle à contenter, quelques concessions qu'ils fassent à ses goûts. « On 
M fait une loi inviolable, dit Tourreil, de renvoyer à Toriginal toutie bon, 
font Texcellent, et de mettre sur le compte de la copie tout le mauvais, tout 
le médiocre.» Les traducteurs font de leur mieux , il est vrai , pourdiscer- 
■cr, pour supprimer t^mauvais, ce médiocre. Mais comme, malgré leur 
ciMBplalsance , on en trouvera toujours trop , bientôt on ne s'en prendra 
plus seulement & eux : le blâme remontera Jusqu'aux originaux eux* 
MêmeSy et alors commenceront ce dénigrement présomptueux et cette 
critique étroite de l'antiquité qui susciteront la fameuse qutreUe des 
ameiens «I dès modernes. Tout se tient dans Tbistoire littéraire d'un 
rièele. 
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reil. Ne jugcra-t-on pas le goût d'Homère trop peu délicat? 
se demande avec inquiétude M"*** Dacier. Il faut ménager 
une faible curiosité qui veut se satisfaire eommodément^ 
dit Tun; prévenir le dégoût que nous causeraient certaines 
choses qui nous paraissent trop basses, dit l'autre^ Fausse 
condescendance, intempestive préoccupation. Tout doit 
rester antique par les mœurs et le goût dans l'ouvrage an- 
tique. L'interprète n'a pas le droit de désarmer par l'infi- 
délité les scrupules ou les dédains de la critique contempo- 
raine. Il n'a rien à corriger, ni une société, ni un écrivain. 
C'est à la diversité nécessaire des tours dans les deux 
langues, et non pas aux différences des civilisations et des, 
littératures qu'il doit mesurer les droits de l'interprétation 
et la liberté de l'équivalent. Son rôle n*est pas de substi- 
tuer son goût et son siècle à ceux de son modèle, ni de noué 
montrer comment eût dû se modifier la pensée pour mieux 
plaire à un autre àge^ quelle nouvelle élégance il Jui eût 
prêtée lui-même. Sachant que l'appropriation ne peut être 
jamais qu'incomplète, et résigné à tout reproduire , même 
ce qui risquerait de dépayser ses lecteurs ou ce qu'il se- 
rait tenté de prendre pour des défauts, qu'Use contente 



* Par égard < pour la délicatesse de notre temps^ j*ay rapproché les 
mœurs des anciens, autant quMl m*a esté permis. » Aussi bien Achille, 
Patrocle, Ulysse, Ajax dans la cuisine! Quelles mceurs et quelle époque ! 
« Je me suis servi de termes généraux , dont nostre langue s'accommode 
mieux que de tout ce détail. » Tel est en effet un des plus constants sou- 
cis de ces traducteurs; substituer le général au particulier. C'est là ce 
défaut tant reproché à la langue du xv^i* siècle, « cette altenilon à ne non* 
mer les choses que par les termes les plus généraux, • dontBulTon Taisait 
encore une loi du style. Achille parle dans la traduction de r//iade à 
peu près le même langage que dans iindroma que. Le défaut sans doute n'est 
pas toujours sans excuse; car, comme le dit sa;is ccssed'Ablancourt, le 
.y particulier change, le général est de tous pais:. Mais l'infidélité s'auiori- 
sant de ces différences d'usages et de goûts , se donne librement car^lè^é^ 
La lettre du texte suggère au traducteur le mot propre ; Il l« pèse, le 
trouve grossier, haconvenant, passé de mode, sans grâce, elle rejette bsm 
scrupule. 
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d^éclairer de son mieux , par une version fidèle , le ju- 
gement de ses contemporains, et ne eberebe pas par 
quelle officieuse infidélité il leur préparerait une lecture 
plus commode, ou rendrait leur appréciation plus favora- 
ble. Qu'il redoute de dénaturer son original par trop de 
crainte de le faire languir, et d'y jeter un faux jour en pre- 
nant trop de soin d'y ménager la lumière. Qu'il se rende 
maître de l'expression , mais sans oublier qu'il n'est que 
l'esclave du sens'. Qu'il se défende enfin du présomptueux 
plaisir de nous donner une œuvre de beau langage*, re- 
tranche tout ornement étranger, et acceptant la sujétion de 
son rôle , mette modestement tout son art à bien réfléchir 
celui de son auteur, à en bien rendre, d'après le triple 
précepte de Iluet, les pensées, les mots, le caractère. Là 
se borne son office. Le reste est l'œuvre du lecteur qui 
saura, s'il est éclairé, sagement admettre et sainement ap- 
précier, dans une exacte copie , les beautés d'une autre 
littérature, les usages et les idées d'un autre temps'. 



* Totirreily Préface de Démosthène. 

* Le Judicieux Boileau lui-même n'ouvrait-il pas la porte aux défauts qu'il 
reprenait dans Tourreil, quand il voulait que les traductions servissent non- 
seulement à former legoût.mdiis à fournir det modèles pour bien écrira? 
(d'Olivet, HùL de VAcad.) La fidélité court grand risque, quand lo tra- 
docteur élève Jusque-là son ambition. Car pourra-t-il bien ne chercher 
Jamais que dans son original ce type de beau langage qu'on lui demande, 
et renoncer assez à s'en faire Juge lui-même? Mais Boileau, lui aussi, 
payait son tribut à i*esprii du temps, et préoccupé « non pas simplement 
de traduire Longin, mais « de donner au public un traité du sublime qui 
pttt être utile, » il s'alTrancliIssait des lois c d'une version timide et scru- 
puleuse, » et réclamait le droit périlleux de ne pas se refuser « une hon- 
nête liberté. » 

*ilemtnitse débet interpres se determinatis eircumclusum finibw , 
es(ra quos evagari non lieeat : se alteri mancipatum , arbitrio svo 
wuyrigerari non posse, nd iotum ex alieno nutu pendere..,, auctorû 
formam ita induai ul totus ipse sub aliéna speeie delitescat, et quoties" 
cunque oculot lector tel perspicacissimus intenderit, auctorem cernai, 
^e interpres nusquam appareat,.,. sic enim existimo, quicunque tn- 
terpretis suseipit partes, in eoprxcipuê ipsius eniti debere industriam. 
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Que si ce lecteur, plus jaloux de Tagrément que de la fidé- 
lité, exige que, pour lui plaire, on donne atout un air mo- 
derne; si , prétendant ne quitter ni son pays ni son temps, 
il veut, pour connaître l'antiquité, qu'on la fasse en quel- 
que sorte venir à lui , parce qu'il ne sait ou ne daigne re- 
monter jusqu'à elle\ c'est une périlleuse tentative que de 
satisfaire à de pareilles exigences. D'habiles écrivains y ont 
échoué au xvii* siècle ; trop jaloux de concilier le génie de 
leur modèle avec celui de leur nation et le leur, ils se sont 
donnés eux-mêmes au lieu des originaux qu'ils promet- 
taient, et ont discrédité par là des traductions que recom- 
mandait un vrai talent de style. L'ouhU n'a pas même 
épargné le plus illustre d'entre eux , celui qu'on proclamait 
leur chef et qu'ils se donnaient pour modèle. D'Ablancourt 
avait joui cependant en son temps d'une réputation pareille 
à celle d'Amyot, et l'on ne peut se défendre de rapprocher 



non ut facultatem dicendi^ si qud forte prœditus est, exerceat, et ora- 
tionis suavitate aurihus fucum faciat : sed ut aucWrem, tanquam in 
speculo et imagine, sic inverhis suis contuendum exhiheat, adscititium' 
que omnem ornatum detrahat,,.. Quumenim nihilaliud essevideatur 
inUrpretatio, quam expressa auctoris imago et effigies, id profecto ef" 
ficitur^ eam demum prœstahiliorem esse interpretaiionem, non qwB 
auctoris vel luxuriem depascat^ vel jejunitatem expleat, vel obscurita-' 
tem illustret, vel menda corrigat^ vel perversum ordinem digérât; sed 
quœ totum auctorem ob oculos sistat nativis adumbratum coloribus, 
et vel suis virtutibus laudandum, vel, siitu meritus est, propriis deri- 
dendum vitiis propinet. (Huet, de OpU gen.] interpr.) Ces sages pa- 
roles mériicnt.de rester le code de la traducUon. 

' € Lorsqu'un étranger parle notre langue, et ne dit rien qui n'approche 
de nos manières et de nos usages, il s'insinue imperceptiblement dans nos 
esprits , nous le naturalisons volontiers, et ses sentiments deviennent les 
D6tres. Au contraire, quand au lieu de venir à nous , il veut que nous al- 
lions k lui , quand il nous dépayse , qu'il ne fait que nous entretenir de 
mœurs inconnues, qu'il ramène sans cesse des coutumes locales et suran- 
nées, qu'il descend dans un détail d'où il tire des conjectures et des con- 
séquences qui n'intéressent pas même les Athéniens d'aujourd'hui ; quel- 
que langue qu'il parle, il nous fatigue, il nous ennuie, et de quelque part 
que le manque d'intelligence vienne , nous penchons fort à désapprouTer 
ce qui ne nous parait point assez intelligible. » (Tourreii, Préf.) 
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leur fortune. Us étaient venus tous les deux à un âge où la 
traduction tenait encore une grande place dans notre litté- 
rature, et donnait la renommée, la gloire mème^ Féconds 
traducteurs Tun et Tautre , ils unirent étroitement leurs 
noms à ceux de leurs modèles , l'un pour un demi-siècle , 
l'autre pour la postérité. Tous les deux furent d'excellents 
prosateurs, gardèrent, en traduisant, une diction originale 
et libre, et on les compta parmi les maîtres de la langue. 
Boîleau lui-même accordait cette louange à Perrot d'Ablan- 
court*. Vaugelas , en lisant VArrien, y reconnaissait son 
modèle, et ce fervent disciple de Coéffeteau , portant ses 
hommages à de nouveaux autels, recommençait sur ce style 
clair et débarrassé, élégant et court, sa traduction tant de 
f<MS refaite et toujours inachevée de Quinte Curce'. Dans 
ce «tyle tant vanté , et vraiment net , dégagé , agréable , la 
critique n'a reconnu cependant qu'un charme, une origi- 
naUté de diction inférieure à celle d'Amyot, et elle a vu 



• Du temps de d* Ablancourt, en eflet, la traduction était encore fort en hon- 
neur. C'était une partie considérable de nos richesses littéraires. H y avait 
peu de littérateurs célèbres qui ne s*y exerçassent, et beaucoup en tiraient 
presque toute leur réputation. Malherbe, Coéffeteau, Vaugelas, Patru , 
Boileau, le grand Arnauld , La Bruyère, etc. , se faisaient traducteurs. On 
refaisait toutes les versions du siècle précédent; ou nous donnait les ou- 
vrages qu'il n'avait pas traduits. On peut voir dans VUist. de V Académie 
(de Pellisson et de d'Olivct) combien on comptait de traducteurs parmi les 
premiers académiciens. ( Voy. aussi Sorel, Bibl,, des traductions; Balllet, 
Jug, des Sav., t. 111). 

' On sait le vers du critique , et cette ironie par laquelle il oppose Pel- 
leUer à ceux qu'il répute les meilleurs écrivains de son temps : Pelletier 
écrit mietuc qu'Àblancourt ni Patru. Saint-E^remond ne trouve dans 
d'Ablancourt c pas un terme à désirer pour la netteté du sens , rien à re- 
jeter , rien de superflu. » 11 y admire « la Justesse des périodes » qui ne 
coûte rien < au naturel du style, » et « Je ne sçay quelle harmonie qui 
plaist autant à l'oreille que celle des vers. » Balzac fait de lui au moins 
l'égal de ses originaux, de Xénophon et de Tacite. Tous les critiques s*ac- 
eordent à le louer. (Voy. Balllet , Jug. des Savants^ t. 111 *, Patru, Vie de 
P. d'Ahlaneourt, etc.) 

* Préface de U traduction de Quinte Curce. 



266 RECHERCHES 

dans ces belles infidèles des torts bien plus considérables 
et bien plus constants de traduction. Tout préoccupé de 
faire parler à ses auteurs son beau langage^ d*Ablancourt 
ne porta presque jamais dans sa tâche un esprit assez docile 
pour s^assujetlir étroitement à leurs sentiments et à leurs 
pensées, s'associer sans réserve à leur génie, et en donnée 
une image naïve et vraie. Copiste assidu des anciens, mais 
craignant toujours d'être trop ancien en les copiant, il 
n'eut pas cette sincérité de traducteur, cette modeste 
bonne foi d'interprète, qui rachète, par une si heu- 
reuse alliance de l'exactitude et de l'originalité, les in- 
fidélités des versions d'Amyot. Amyot se place parmi les 
grands écrivains en portant librement le joug du traduc- 
teur : d'Ablancourt le secoue et s'en affranchit pour rester 
prosateur original : ce n'est que par ses défauts d'inter* 
prête qu'il donne une libre carrière à ses qualités d'écri- 
vain. Son Lucien est une charmante imitation sans doute ^, 
mais pour un imitateur, l'écrivain est trop esclave, et pour 
un interprète, trop libre; trop modernes pour vivre comme 



' Le Lucien est la plus libre des traductions de d'Ablancourt Si Ton ao* 
cordait alors aux traducteurs, à ceux des liarangueset des histoires surtout, 
le droit de donner par Tinexactitude plus de grAce à leur éloquence et de 
viTacité à leurs récits, « la licence de tourner les périodes à leur mode et 
de changer les propositions pour apporter plus de facilité à leur manière 
de traduire » (Sorel), dans quelle traduction plus que dans celle de Lu- 
cien, récrivain derait-il être tenté d'invoquer le même pri\ilége? Quand 
▼eut-on se sentir plus libre que quand on prétend à l'agrément et à la 
finesse? et n'est-ce pas surtout l'esprit et l'enjouement railleur que l'on ju- 
gera nécessaire d'ajuster au goût du temps, de crainte que trop de fidélité 
n'en altère le charme ou n'en émousse le trait? Aussi d'Ablancourt 
s'était-il ouvertement proposé « l'agrément plutost que la fidélité, » ou 
plutôt, disait-il, « la fidélité ici ne consiste-t-elle pas dans l'agrément? • 
Faute de pouvoir rendre dans notre langue toutes les naivetts et toutes 
les grâces du Jugement des voyelles de Lucien, il avait été jnsqu*à y sob- 
stituer un nouveau traité, ouvrage de son neveu. Le style de sa tradue^ 
tlon était d'ailleurs facile, léger, enjoué: c'était le tour libre et vif d*tni 
charmant badinage. 
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copies de l'antique, et trop antiques pour durer comme 
oeuvres modernes, ses versions élégantes et vraiment fran- 
(laises ne semblent être restées pour la postérité que le 
oiODument inutile d'un préjugé détruit et d'un travestisse- 
neint condanmé. 



\ 



CHAPITRE II 



AMTOT ÉCniTAlN ORIGRfAL; PRÉFACES DO PlUTAEQOB ; DÉVELOPPEMBITS 

SUB l'excellence de l'histoire et ses enseignements voraui; les 

PRÉFACES DES TRADUCTIONS CONTEMPORAINES ; LEUR ESPRIT ET LEUR 

OBJET ; Claude de Setssel et George de Selve ; premières leçons de 

LA philosophie CHRÉTIENNE DE L'HISTOIRE; DISCOURS SUB L'HISTOIRB 

universelle de Bossuet; Bossuet et Amtot. 



Amyot a borné son ambition au rôle de traducteur. S'il 
eût aspiré au titre d'écrivain original , eût-il fait autant pour 
son pays, autant pour sa propre gloire? II excelle à rendre 
les pensées d'autrui ; eût-il également excellé dans la com- 
position d'un grand ouvrage? Traducteur unique, eût-il été 
mieux qu'un écrivain du second ordre? S'il eût dédaigné 
d'être Amyot enfin , eût-il été Montaigne? 

Nous n'aurions pas osé, à vrai dire, souhaiter à son ta- 
lent d'autres épreuves. Nous aurions craint qu'en quittant 
Longus et Plutarque , il ne risquât une partie de son art et 
beaucoup de sa popularité, qu'il ne regagnât pas à recou- 
vrer son indépendance ce qu'il eût perdu à abandonner ses 
modèles. Sans doute il le craignit lui-même : averti par un 
sens droit de sa vocation et de sa mesure, il se renferma 
dans l'humble et utile office pour lequel le ciel l'avait doué 
d'une merveilleuse aptitude. N'estimant pas qu'il y eût 
alors de tâche plus opportune que de nous donner dans 
notre langue ce que l'antiquité avait pensé de plus excel- 
lent, il n'estima pas non plus qu'il y en eût déplus appro- 
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priée à ses forces, et mit toute son originalité à la bien 
remplir. Sage et prudente réserve. En restant des plus 
modestes , il s*est égalé aux plus habiles , plus sûrement 
sans doute que si , jaloux de sortir d'un rôle où il était sans 
rival , il eût voulu s'aventurer sur un domaine où il eût 
vraisemblablement trouvé plus d'un égal et peut-être même 
rencontré plus d'un maître. . 

Et toutefois, si Amyot ne nous eût probablement pas 
donné dans des œuvres originales l'équivalent de ses inimi- 
tables versions , ce n'est pas que l'élévation de la pensée ni 
le charme du style manquent à quelques morceaux qu'il 
nous a laissés : « Tant que nostre Ablancourt est animé de 
l'esprit des Grecs et des Latins, c'est un auteur admirable, >• 
disait Saint-Êvremont; « quand il n'est soutenu que de luy- 
mesme, il devient un écrivain médiocre^ » Il serait injuste, 
assurément, de porter sur Amyot le même jugement. Il n'a 
pas composé d'ouvrages de longue haleine, mais au-dessous 
du rang que ses traductions ont conquis , il peut revendi- 
quer encore, pour quelques courts écrits originaux, une 
place honorable auprès de ce que le xvi* siècle a conçu et 
exprimé de meilleur. Studieux disciple de Plutarque , il se 
souvient toujours des leçons du mattre, et alors même qu'il 
ne se le propose plus pour modèle , sa mémoire le lui donne 
encore pour guide; sa raison s'est élevée à cette école; écho 
si intelligent de tant de judicieuses idées, il sait en trouver 
lui-même quelques-unes d'excellentes ; une heureuse sujé- 
tion et un joug librement porté Font instruit à bien user 
parfois de son indépendance , 9ans le rendre ambitieux d'en 
faire usage. 

Ces morceaux ont été à peine remarqués jusqu'ici. Les 
Préfaces du Plutarque sont pourtant entre toutes les mains ; 



QMelques rifUsiom twr no$ tradyMêun, 
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mais qui les lit? l'ouvrage a fait oublier le préambule , le 
traducteur a fait tort à Técrivain. Le frontispice n*était pas 
tout à fait indigne cependant de rimmortel monument au- 
devant duquel la main d'Amyot l'avait placé. 

Ces deux Préfaces^ celle des Vies et celle des Morales^ 
traitent Tune et Tautre de l'excellence et de l'utilité des 
œuvres de Plutarque, ou plutôt concluent par là des consi- 
iiérations dont Plutarque a fourni moins encore l'objet que 
l'occasion. La première , écrite en 1559 sous forme d'Épitre 
au lecteur y plus étendue, travaillée avec prédilection, 
frappe davantage par de belles et judicieuses pensées, par 
la plénitude lumineuse dû développement, par le choix 
heureux de Texpression. C'est cet ample discours à la 
louange de F histoire qu'Amyot promettait, dès 1554, en 
^ publiant le Diodore, L'autre fut adressée, en 1572, à 
Charles IX ; elle n'offre pas de môme un plan nettement 
conçu; ce n'est plus un sujet embrassé dans son ensemble, 
traité avec suite et proportion ; mais ce sont encore des con- 
sidérations élevées, éloquentes, de nobles remontrances 
sur les devoirs des souverains, les écueils de leur sagesse, 
les appuis de leur vertu ^ Car, dévoué à ses élèves dont ses 
ouvrages instruiront la jeunesse et honoreront le règne, 
Amyot s'applique pareillement à les conseiller dans ses 
deux Préfaces^ donnant à ses conseils une longue partie de 
sa première Épitre et sa seconde tout entière. La môme àme 



I Nous ne parlons pas ici d'une courte tpUre à Henri II qui précède la 
Préface des Ft'ei, et où Amyot fait hommage au roi d*un ouvrage entre- 
pris, dit-il, pour son service, Amyol avait aussi, en 1547 « fait précéder 
VHéliùdore d*un Proesme, oà, dissertant sur les romans comme il disserta 
plus tard sur les histoires, il exprimait, souvent en termes pleins de grâce, 
des considérations pleines de sens (voy. Éloge, p. 29-30; Hech,^ ch. i}. 
En tète du Diodore, on lit également une brève ÉpUre à Henri II , qui 
contient quelques idées que la Prtf/isce des Vies reproduisit depuis presque 
dans les mêmes termes, et qui semble comme une courte esquisse, un pro- 
jet de cette Préface, 
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les a dictées l'une et l'autre, et y a répandu un charme sin- 
gulier de douceur et de gravité , et comme un parfum ex- 
quis de bonté morale. Toutes les deux respirent également 
le loyal attachement du précepteur, la courageuse fran- 
chise de Fami. Mais dans la seconde un esprit plus marqué 
de piété chrétienne, un soin plus scrupuleux peut-être de 
chercher en Dieu la lumière supérieure des consciences et 
Tappui de la sagesse humaine, attestent les préoccupations 
de révéque; quelque chose de plus sévère dans le conseil, 
de plus vif dans le sentiment du péril et la menace du châ- 
timent, révèlent assez les amers souvenirs du précepteur de 
Charles IX , et ses appréhensions douloureuses sur cette 
jeunesse flétrie qui va s'éteindre dans les angoisses du re- 
mords. 

Ces sortes de préambules étaient fort au goût du temps. 
La plupart des traducteurs en écrivaient au-devant des ou- 
vrages de l'antiquité, des histoires surtout, pour en mar- 
quer le sens moral, et déduire les enseignements qu'elles 
contenaient. On sait de quel prix était alors cette science 
des mœurs et de la vie , qui n'avait pas encore pour nous 
de lieux communs ni de leçons superflues. L'interprète, se 
laissant aller au plaisir de moraliser à l'antique, multipliait 
les réflexions générales , les naïfs conseils, les vérités évi- 
dentes , et à travers les détours d'une exposition grave et 
lente , chargée de souvenirs, de digressions et d'exemples, 
conduisait un lecteur sans impatience au vrai sujet , à l'ou- 
vrage annoncé , à peu près comme Salluste, au bout de ses 
préambules , nous ramène à Catilina ou à Jugurtha. Héro- 
dote, Thucydide, Diodore, Plutarque, Hérodien, Tite 
Live , chaque historien servait de texte à des développe- 
ments pareils*. La thèse ne varie guère dans toutes ces 



« Préfaeu d'Hérodote par Pierre SiJlat, 1552; de Thucydide, de Justin, 
d« Diodore, d'Appien par Seyssel ; de Diodore par Macault, 1634 ; de Plu- 
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Préfaces. C'est toujours l'expérience ancienne oflerte en 
exemple à la raison moderne, ce bel et copieux enseignement 
proposé comme un mirouêr des choses humaines^ dedans le^ 
quel toute la vie peult regarder, pour en tirer des adoucis- 
sements et bien former ses moeurs^. C'est l'histoire, cette 
messagère de l'antiquité, montrée, d'après la définition an- 
tique, comme trésorière des choses passées^ patron et guide 
de celles à venir, tesmoing des temps, lumière de vérité^ 
maistresse de la vie , espreuve et touche de nos faits , archi- 
tecte de nostre honneur, donnée enfin pour règle à nos con- 
seils et gouvernail à nos affaires *. Pour qui ne veut appren- 
dre que par ses propres épreuves, la vie est trop briefve et 
iTop fresle, rinslruction trop limitée, Texpérience tardive 
et périlleuse. La mort est proche quand la prudence arrive; 
et combien de leçons se sont payées de la vie ' ! Comment 
s'évitent ces écueils , comment s'élèvent, se soutiennent 



tarque par G. de Selve; d'Hérodien par Jean Gollin, 1546 ; et par J. de 
Vintemiile, 1664, 1680; de Tite Live par J. Gohori, 1648; de César par 
Robert Guaguin ; et par Biaise de Vigenère, etc. ; plus lard, de Justin par 
CoUomby, etc. 

' Jean Collin, Épistre à Henry de Foix, en tète d'Hérodien. 

' J. de Vintemiile, Ép. dédie, au duc de Savoie, 1680 ; J. Gohori, Préf, 
de Tite Live; Épitre à François 1*% de Jacques Colin, éditeur du Thuqf^ 
dide de Seyssel. 

^ Rien de plus fréquent que cette idée chez les traducteurs du xti* siècle. 
• Ce que l*homme peut expérimenter en sa vie est bien peu et subject à 
mille adversités, > disait Vlntemille (1664). « L'instruction des lettres est 
riche et asseuréc ; par leur moyen on voyt sans danger ce que tant de ml- 
liers d'hommes ont éprouvé avec la perte de leurs vies. » — « Ainsi, ne 
faut-il pas attendre, disait Amyoi , cette prudence usagere qui couste d 
cher et qui est si longue à venir que Thomme bien souvent est mort en la 
peine avant qu'elle soit arrivée, et qu'il lui faudroit une vie seconde pour 
l'employer quand elle est trop tard veneue..., qui aime mieux apprendre à 
ses despensqu'â ceulx d'aultruy, et pourroltestre du nombre de ceulx que 
touche l'ancien proverbe qui dit que l'expérience est la maistresse des 
fols. » Quel n'est donc pas le prix de cette élude « qui en un Jour nous 
peut fournir plus d'exemples que ne saurait faire le cours entier de la plus 
longue vie d'un homme! Il se peut véritablement dire que c*est une escoie 
de prudence que l'Iiomme se forme en son entendement. » Préf, des Vies, 
patsim; Toy. aussi Préf, du Diodore, 
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et tombent les empires ; comment se conduisent les 
grandes entreprises, se fonde la félicité publique; quelles 
lois , quelles institutions , quelles mœurs font les grandes 
nations, les peuples bien policés et prospères: voilà 
ce que l'histoire nous met chaque jour sous les yeux, 
voilà la science qu'elle nous assure , en nous dispensant 
d*en acquitter à la faiblesse humaine le prix trop onéreux. 
C'est là que s'apprend l'art du gouvernement et de la 
guerre. C'est là que tous les pays et tous les siècles con- 
spirent à nous instruire ; c'est là que nous voyons les maux 
de l'ambition , les désastreuses folies de l'orgueil , les périls 
de la tyrannie , et au contraire tout ce que peut une âme 
bien réglée , le cours qu'elle fait prendre à la fortune, l'heu- 
reuse sécurité d\mpou\o\r fondé, par justice et par bon 
traictementy sur l'obéissance filiale et amour paternelle *. Car 
la même étude qui nous éclaire sur nos intérêts, nous en- 
seigne nos devoirs, et par les exemples qu'elle nous propose, 
nous imprime affection de bien faire, avec plus d'efficace et 
de dextérité que les préceptes ; elle stimule le courage d'un 
bien vif et poignant aiguillon, nous fait aimer la vertu en 
nous montrant le respect qu'elle imprime , nous forme à 
l'équité , à la modération , à la constance par l'espoir de la 
louange qui les rhnunère; elle nous fait haïr et fuir le vice 
en nous faisant craindre le mépris dont le chastie Vhistoire^ 
et la flétrissure qu'il encourt, quand il vient, dépouillé du 
lustre de la grandeur, subir le jugement de l'incorruptible 
postérité. 

Telles sont les idées , aujourd'hui bien vieilles , qui rem- 
plissent ces Préfaces; on se platt à les proposer à un public 
ingénu qu'elles charment encore par tout Tattrait de la nou- 
veauté , et qui y cherche de bonne foi les règles et les in- 
spirations de sa conduite. Ces idées d'ailleurs, nos traduo- 



Seyssel, Préface de YAppien. 
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leurs les empruntaient presque toutes à l'antiquité, et ils se 
rencontraient dans les mêmes développements parce qu'ils 
puisaient au même fonds. Ce sont là les pensées qu'Àmyot 
recueillit à son tour et qu'il développa dans ses Préfaces , 
dans celle des Vies surtout. 11 s'aide sans doute du travail 
de ses contemporains, s'enrichit de leurs réminiscences et 
de leurs vues ^ Mais nul n'avait plus largement traité le su- 
jet commun. Les diverses réflexions éparses dans les Pré- 
faces du temps, il les rassemble et les enchaîne, les pré- 
sente dans tout leur jour, les complète ; il relève ces lieux 
communs par Tabondante éloquence et le charme original 
de la forme ; de ces ébauches réunies, il compose , dans des 
proportions nouvelles et avec un talent supérieur, un ta- 
bleau marqué de l'empreinte de son génie. Rien ne manque 
à ce bel éloge de l'histoire. La meilleure Préface du xvi* siè- 
cle en précède la plus précieuse traduction. 

Mais ces idées ne sont pas les seules qui , avant d'être ex- 
primées par Amyot^ aient eu cours chez les traducteurs de 
cette époque. Ces vues nouvelles sur l'action de la Provi- 
dence que nous avons déjà signalées dans les Préfaces du 
Plutarque^y ces pieuses pensées d'un chrétien faisant de 
l'histoire païenne , Amyot avait pu les emprunter en partie 
à ses contemporains. Ils avaient , eux aussi , cherché et pres- 
senti déjà cette philosophie chrétienne de l'histoire ; ils en 
avaient esquissé parfois avec netteté les premiers traits. 

Aussi bien , la Renaissance soulevait un grave problème 
pour la conscience catholique. Lorsque l'érudition, remet- 



^ On trouve en effet d*assez nombreuses ressemblances dMdées oo mène 
d*expressions, entre les Préfaces d'Amyot et celles des traducteurs du même 
siècle, celles surtout de Seyssel, de Jean Coilin, de Jacques Colin, de Vin- 
temille. Ces idées étaient tombées en quelque sorte dans le domaine com- 
mun, où cliaque traducteur les recueillait comme une monnaie courante qull 
poufait s'approprier librement. 

' Voy. V Éloge, p. 6&-&6. 



SUR LES OUVRAGES D'AMYOT. 276 

tant en lumière un vaste passé presque oublié, sembla dé- 
couvrir aux peuples modernes une science, une religion , 
une société toutes nouvelles , quelques scrupules ne durent- 
ils pas nattre dans l'esprit des générations chrétiennes? Elles 
vivaient dans un monde où Dieu était partout : on leur ea 
montrait un où Dieu semblait n'être nulle part. Dans ce 
monde ressuscité, que de choses faites pour étonner, alar- 
mer peut-être les consciences I Cette science divulguée 
d'hier, qui discréditait déjà les études et le savoir de l'âge 
précédent, qui passionnait les esprits d'élite, se popularisait 
même parmi la foule, c'était celle d'une société qui avait 
grandi, brillé, décliné, qui avait eu ses institutions et ses doc- 
trines, ses vicissitudes et ses gloires, en dehors de l'action 
apparente du Dieu des chrétiens. Eh quoil ce Dieu avait été 
si longtemps comme absent de son œu\Te ! Cette philoso- 
phie, elle s'était librement développée loin de la tutelle et des 
inspirations de la théologie, elle n'avait ni connu ses dog- 
mes , ni emprunté ses lumières, ni subi son contrôle. Cette 
morale, elle avait prétendu définir les devoirs sans la reli* 
gion , apprendre à bien vivre et à bien mourir sans sa con- 
duite : elle avait fait des héros sans la foi et des sages sans 
la grâce. Cette histoire, elle s'était déroulée à travers les 
âges sans que Dieu parût d'en haut régler le sort des na- 
tions, et tenir les rênes des cœurs et des empires dans sa 
main; on eût dit qu'il s'était retiré de la scène, livrant les 
affaires de ce monde, sans partage ni contrôle, aux conseils 
de la sagesse des hommes , aux luttes de leurs intérêts et de 
leurs passions. Il y avait là un doute que des esprits éclai- 
rés, des chrétiens sincères devaient s'appliquer à éclaircir. 
La foi s'ébranlait, il est vrai, dans beaucoup d'âmes. Plu- 
sieurs échappaient aux difficultés du problème par la 
révolte de leur raison ou Tindifférence du scepticisme; beau- 
coup cherchaient dans la réforme un asile pour l'indépen* 
dance de leurs opinions. L'Église s'inquiétait jusqu'à tenir 
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souvent le nouveau savoir pour suspect. D'honnêtes érudits 
cherchaient cependant à concilier leur foi et leur science, 
à cafmer les alarmes de Tune, sans sacrifier les droits ni re- 
nier les conquêtes de l'autre; ils s'efforçaient pieusement 
de replacer partout Dieu dans son œuvre, et défaire encore 
dériver de lui , ou de subordonner du moins à son autorité, 
redevenue sensible et présente , tout cet ordre nouveau de 
faits et d'idées que nous révélait la Renaissance. 

La question d'ailleurs n'était pas nouvelle. Elle avait déjà 
dû se poser dans le monde , quand le christianisme , après 
avoir vaincu le paganisme , entreprit de l'expliquer et de 
lui assigner sa place dans l'ordre des desseins providentiels, 
quand la raison demanda compte à la foi de tant d'événe- 
ments qui semblaient échapper à l'action de Dieu, et mettre 
en défaut sa prévoyance ou son pouvoir. Déjà , au milieu 
du fracas du vieux monde croulant sous les coups des bar- 
bares, deux grands esprits, deux saints évêques, saint Au- 
gustin et SalvienS avaient éloquemment montré comment 
Dieu, comprenant tous les siècles dans ses conseils, exerce 
sur tous les peuples ses redoutables jugements, élève ou 
abaisse les empires, humilie la force ou arme la faiblesse, 
châtie enfin les nations coupables par ces révolutions qui 
remuent le genre humain , par ces catastrophes qui l'épou- 
vantent. Quand la question se posa de nouveau au xvi* siècle, 
à qui dut-il appartenir de la résoudre et d'apprendre à re- 
garder du point de vue chrétien Tantiquité païenne , si ce 
n'est à ces pieux traducteurs qui initiaient la foule aux 
lettres grecques et latines, à ces prélats qui popularisaient 
en France l'histoire profane, Claude de Seyssel, George de 
Selve, Amyot? Ce sont eux surtout, en effet, qui éclairèrent 
les premiers le grand côté historique du problème. Ils font à 
l'homme sa part, mais en restituant à Dieu toute la sienne, 

' De CiffitaU Dei. — De Gvhernatione Dei. 
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en rétablissant partout la Providence dans ses droits. Sans 
doute, ces vues tout humaines que se proposent dans leurs 
conseils les princes, les guerriers, les politiques, ces mo- 
biles subalternes auxquels la raison païenne livrait la con- 
duite de la vie, ils les laissent régner dans Tordre des inté- 
rêts terrestres. Ils ne répudient pas cette sagesse, féconde 
en beaulx enseignements , et dont la forte discipline a bit les 
âmes de tant de grands citoyens. Ils accordent aux causes 
secondes et naturelles^ c'est-à-dire à la prévoyance , aux vo- 
lontés humaines, cette large part d'action que Dieu leur a 
laissée sur le cours des choses mortelles. C'est là le domaine 
propre de l'histoire profane; c'est là que s'exerce et se dé- 
ploie cette prudence donnée de Dieu à l'homme dès l'origine 
des temps ; c'est là l'école où ils nous convient à venir re- 
cevoir les leçons des Gentils^pour aiguiser nostre raison, et 
recueillir, parmi les trésors de leurs esprit z, tous les bons 
documents utiles à la pérégrination de ce monde. Mais la foi 
chrétienne a ses réserves à faire et ses limites à poser. Ces 
fins particulières ^ elles ne sont légitimes qu'autant que, 
subordonnées à la fin dernière et principale ^ elles n'en dé- 
tachent pas le cœur ni n'en font dévier la conduite. Cette 
sagesse qui prétendait seule adresser les hommes au chemin 
de béatitude, e\\Q estoit trop oultrecuidée de vouloir prendre 
si grand oeuvre à conduire, et l'édi/ficede bonne discipline 
qu'elle cuidoit (croyait) faire, est allé en ruyne; car il n'es* 
toit possible que sans un bon soustenement de vraye reli^ 
çion , il peust venir à perfection , ny estre de durée. Cette 
vertu, incertaine et défectueuse, elle s'égarait à chercher 
son souverain bien ; éclairée désormais d'un jour plus pur, 
elle porte plus haut son espoir et ses nobles désirs , elle 
dierche en lieu plus sûr ses inspirations et sa force. Là où 
la raison humaine a été par tant de siècles séant enpouppe 
et tenant le gouvernail, elle le remet maintenant à une main 
plus assurée , et ne doit plus prétendre à nous conduire que 
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soubz la modération etprescript de la volunté de Dieu. C'est 
dans cette mesure qu'il faut reconnatti'e ses droits , louer 
ses héros et suivre ses conseils, contrôlant ses préceptes 
par ceux de la morale révélée, et prêts, dès que nous la 
▼errons faillir, à nous retirer à nostre religion. A ce prix, 
BOUS la prendrons sans péril pour guide, avec cette pensée 
que ce serait trop de honte à des chrétiens de se laisser dé- 
passer par les païens en bons et valeureux actes ^ trop peo 
même d'atteindre seulement 9 leur vertu, et trop de reproche 
encore , si soutenus de la grâce et ayde de Dieu nous ne leur 
estions de beaucoup supérieurs. L'histoire nous entretiendra 
de plus dans cette pensée qu'il ne faut pas mettre sa con- 
fiance es choses mondaines qui sont caducques, fragiles et 
transitoires. Au spectacle de ces brusques retours de la 
fortune, de ces orgueilleuses prospérités suivies d'éclatants 
revers, nous nous détacherons des biens qui trompent et 
qui passent , pour tourner nos cueurs et nos pensées aux 
choses éternelles^ esquelles consiste la vraye félicité et le r«- 
pos de nos désirs bien ordonnez ^ 

Mais Dieu surtout avait-il pu laisser les affaires humaines 
suivre leur cours sans s'en réserver la direction suprême, 
les causes particulières agir seules sans les réduire à sa vo- 
lonté, sans rester le maître de leurs effets et l'arbitre im- 
muable de tous les changements? De zélés chrétiens ne 
pouvaient croire à cette abdication de la Providence, et 
devaient rendre à Dieu le gouvernement de son ouvrage. 
Aussi s'appliquent-ils à découvrir déjà comment, dans le 
monde païen même , Dieu sait tout assujettir à ses conseils. 
Ces causes secondes et naturelles^ Seyssel les déclare hau- 
tement subjecies et obéissantes à la divine providence comme 



* Seyssel, Proeime de Dlodore j Proeime de Thucydide. —G. de Selfe, 
Prologue des Vies de Pluurque. — VlntemlUe , Épistre en tête d'Uéity- 
dien^etc. 
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à leur principe et cause essentielle. A la lumière de cette 
nouvelle doctrine, le hasard disparaît des choses de ce 
monde. Sans doute il est bien des effets dont les causes 
échappent à V imperfection et déhilitéde nostre entendement; 
les événements que nous prétendons régler déjouent nos 
efforts; ceux que nous pensons prévoir déconcertent notre 
sagesse. Mais quelle est cette orgueilleuse erreur qui nous 
bit penser que ce que nous n'avons pu gouverner ni con- 
naître échappe également au pouvoir et à la prescience de 
Dieu? Cessons donc de parler Aecas fortuit; ne prétendons 
plus dérober au regard et à la main du Très-Haut ces évé- 
nements dont la continuelle mutation nous étonne et noua 
Irouble, pour les imputer à ce que les païens nommoient 
ta fortune; ce n'est rien moins que blasphème, dit sévère- 
ment Seyssel ; car la religion chréiïenne nous fait connoistre 
que la divine prescience immuable et infaillible a par éter- 
nelle providence préordonné toutes choses , tellement qu^il 
ne peut advenir si petite chose en tout le monde qu'elle ne 
soit selon l'ordre de cette prescience et providence éternelle^. 
Déjà la raison païenne elle-même avait aperçu quelque 
chose de ces grandes vérités, et nos savants ne manquaient 
pas de signaler à leur public moderne ces passages où les 
vieux historiens tesmoignent la toute-puissance de Dieu, ces 



* Voy. me belle page sur la fortune et la Providence dans les Annota^ 
êians ajoutées par A. Thomas à la Vie d* Apollonius de Thyane de Phl- 
losL>^te, traduction de Vlgenère, éd. de i611, 1. 1, cb. x, p. 189. — Dans 
des ouvrages tels que celui-ci , les traducteurs étaient souvent assez em- 
terassés de convertir à la piété les resveries du paganisme : Us res- 
sayaient cependant, et dans ce livre écrit, il fallait bien Tavouer, en haine 
de nostre religion, ils signalaient encore aux chrétiens la probité de 
wusurs et doctrine morale d'Apollonius, leur faisaient honte de son aus- 
térité de vie ; mais soigneux de jeter le mauvais en retenant le bon, ils 
redressaient ses /auMei croyance; , montraient comment son impiété avait 
Iffmt le lustre de sa gloire, et concluaient par ^imperfection de Vhomrne. 
La Vie de cet illuminé, que quelques païens opposèrent à Jésus-Christ, 
servit plus tard de texte à des commentaires plus conformes à l'esprit de 
Tott? rage, aux notes Impies de Cb. Blount. 
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phrases qui sentent à plein leur vray chrestien^. Mais quel 
auteur ancien avait été plus près de ces pensées que Plu- 
tarque? Lequel avait mieux marqué la portée morale de la 
science historique » ses enseignements religieux , et mieux 
su lire dans Thistoire païenne ce qu'un regard chrétien y 
découvre ? Quel historien profane avait plus souvent fait in- 
tervenir Dieu dans l'histoire, avait mieux montré en lui le 
législateur du monde moral, le soutien et l'espoir de la vertu, 
mieux appris déjà à reconnaître dans les événements d'ici- 
bas les coups de sa providence , et à s'incliner sous sa main 
en adorant les décrets de sa justice? À quelle œuvre mieux 
qu'à la traduction de Plutarque pouvaient servir d'intro- 
duction et de complément ces belles phrases qu'Àmyot in- 
scrivait en tête des Vies^ cette éloquente comparaison qui 
fait de l'historien « un greffier tenant registre des arrests de 
la cour et justice divine, les uns donnez selon le style et 
portée de nostre foible raison naturelle, les aultres procedans 
de puissance infinie et de sapience incompréhensible à 
nous? » Les clartés de la foi venaient briller sur les vérités 
entrevues par la raison de Plutarque; il semblait qu'une 
voix chrétienne vint dégager les instincts de sa conscience 
des contradictions de sa religion, et achever ses pensées, en 
abaissant devant Dieu Vhumain entendement^ dont tant de 
choses en ce monde confondent les discours et qui , « ne 
pouvant pénétrer jusques au fond des jugements de la 
divinité pour en sçavoir les motifs et les fondemens, en 
attribue la cause à ne sçay quelle fortune. » Aussi, où ces 
idées familières aux traducteurs du temps ont -elles reçu 
une expression plus forte, plus élevée, plus précise que 
dans les Préfaces d'Amyot? « Rien n'advient, disait-il. 



' « Qui ne pense ouyr un David, Esaye, Jérémie ou quelque autre dei 
prophètes? » s*écrie , dans un naïf enlliousiasme pour Hérodote , l*imprl- 
meur de la traduction de Saiiat , en dunt deux phrases sur Dieu où U re- 
connaît les termei utiUM en tom endroiU de la saincU Eseriture. 
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sans la permission de celui qui est justice mesme et vérité 
essentielle , devant qui rien n'est ne (ni) futur ne passé, et 
qui sçait et entend les choses casuelles nécessairement : la- 
quelle considération enseigne aux hommes à s'humilier 
sous sa [puissante main , en reconnoissant qu'il y a une 
cause première qui gouverne supematurellement : d'où 
vient que la hardiesse n'est pas toujours heureuse , ni la 
prudence bien asseurée*. • 

Qui n'a reconnu là les principes sur lesquels un siècle 
plus tard , l'auteur de V Histoire universelle , le grand his- 
torien de la Providence, a posé les fondements de son im- 
mortel ouvrage ? Telles sont bien les idées qu'a développées 
Bossuet avec sa puissance et son incomparable hauteur de 
génie, qu'il a revêtues de la majesté de sa simple et sublime 
parole. C'est bien ainsi qu'il applique à l'histoire du paga- 
nisme les pieuses pensées des livres saints. C'est bien là ce 
Dieu de TËcriture « qui tient tout en sa main , qui sait le 
nom de ce qui est et de ce qui n'est pas, qui préside à tous 
les temps et prévient tous les conseils. » Ce sont là les im- 
pénétrables desseins de cette divine providence qui marque 
à toute grandeur son terme, et à tout conseil humain ses 
efiets , qui donne et ôte la puissance , fait les conquérants et 
les législateurs, éclaire ou aveugle la sagesse, frappe ces 
grands coups dont le contre-coup porte si loin, et se joue 
de la volonté des hommes, présomptueux et fragiles instru- 
ments que brise en un jour le bras inaperçu qui les pous- 



* Amyotn'est pas le seul à qui les écrits de l'historien grec aient suggéré 
de semblables considérations. Ce littérateur qui enrichissait le Plutarque 
d'annoteUions morales, Simon Goulard (p. 187, note?), mêlait quel- 
quefois à ses réflexions naïves de graves et belles pensées du même ordre. 
« Celuy, disait-il, qui establit et ruine les monarchies et principautez, selon 
ai sagesse et Justice , donne tel contrepoids aux affaires humaines que les 
plus puissants ne se remuent sinon quand et comme il luy plaist, afin que 
m providence soit tousjours reconnue et adorée, et rimbécilllté des conseils 
el efforts humains de plus en plus reconnue. » )V%9 de Marulltu, ch. n.) 
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sait. « Ce conseil éternel qui embrasse toutes les causes et 
tous les efiTets dans un môme ordre, » qui , à travers les 
révolutions des empires tombant les uns sur les autres et 
l'apparente confusion des choses humaines, se poursuit dès 
l'origine sans intermittence ni changement, fait tout con- 
courir à la même fin, tout avancer avec une suite réglée, 
Bossueten a le premier sondé les profondeurs, découvert 
les ressorts, développé Tadmirable ordonnance dans la suc- 
cession des ftges. Mais ce plan dont la grandeur étonne, ce 
magnifique tableau qui rassemble sous nos regards et sous 
le doigt de Dieu tous les pays et tous les siècles, on aime à 
en retrouver quelques grands traits et comme un court 
dessin dans ces modestes traducteurs du xvr siècle. 11 
semble que ce soient là comme les pierres d'attente du grand 
édifice deBossuet^ 

Sans doute Bossuet, pour concevoir et exécuter son ou- 
vrage, pour nous montrer dans Thistoire les annales non 
interrompues de la Providence, n'eût pas eu besoin de 
trouver ces pensées dans quelques obscurs morceaux 
du siècle précédent. Il n'a pas dédaigné cependant, on 
peut le croire , de puiser à ces vieilles sources, et, en par- 
courant les historiens anciens , d'an éter ses regards sur 
les Préfaces de leurs traducteurs. Ce n'est pas un médiocre 
honneur pour Amyot surtout, que de s'être rangé, par le 
peu de pages originales qu'il nous a laissées,. parmi les de- 



1 Gominyncs aussi avait quelquefois déjà appliqué à I*liistoire cette belle 
théologie chrétienne. N'est-ce pas lui qui dit, à propos de Montlhéqr : « Et 
CD cela monstra Dieu que les batailles sont en sa main , et dispose de la 
victoire à son plaisir. » L'homme se croiralt-il capable de prévoir et de 
régler le cours des événements? «Qui se estimeroit Jusques-là, se me»- 
preodroit envers Dieu. » (LW. I, cb. nu) Ailleurs parlant àts grands dueiU 
•I desconforts dont furent affligés , vers le même temps , les deux royao- 
BMS de France et de Castilie, il ajoute : « Et semble que noslre Seigneur 
ait regardé ces deux maisons de son visaige rigoureux, et ne veult point 
que iiBg royaulme se mocque de l'aultre. » (Ut. 111, cb. xxiv.) 
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fancters et les maîtres de l'illustre historien. On aime à 
rapprocher de ce Discours que l'évoque de Condom adressait 
•a fils de Louis XIV , de ces pages qui sont dans toutes les 
mémoires , les ÉpUres oubliées du futur évoque d'Auxcrre, 
du précepteur des fils de Henri II? Ceiieje fie sçay quelle 
fortune dont parle Amyot, à laquelle nous rapportons les 
jugements de Dieu que nous n'avons pu pénétrer, et qui 
n*e8t aultre chose que fiction de l'esprit de l'homme s'eshlouis- 
sont à regarder une telle splendeur, se perdant à sonder un 
tel abysme, n'est-ce pas ce hasard que proscrit Bossuet, 
comme tin vain nom dont nous couvrons notre ignorance? 
et Bossuet n'eût-il pas pu envier à Amyot sa forte et magni- 
fique image? Cette prudence qui n'est pas tousjours bien as* 
seurée, n'est-ce pas cette sagesse humaine toujours courte 
par quelque endroit , si vivement décrite par Bossuet quand 
Dieu la confond par elle-même, quand elle s'embarrasse dans 
$e$ propres subtilités et que ses précautions lui sont en 
piège ? 

Mais si l'Histoire universelle rappelle souvent la Préface 
des Vies , c'est surtout dans le début de Bossuet , dans ce 
morceau où l'illustre historien trace le dessein général de 
son Discours y que les analogies frappent, et que Timitation 
se révèle. Cette utilité particulière qu'offent aux princes les 
histoires, où tout semble fait pour leur usage; l'inestimable 
secours de cette étude qui , au lieu de les laisser acquérir 
aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire la pru- 
dence qui fait bien régner , leur permet de former leur ju- 
gement, sans rien hasarder, sur les événements passés; le 
mépris qu'ils doivent prendre pour les vaines joies de la 
flatterie , ^ en voyant les vices les plus cachés des princes, 
malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur 
vie, exposés aux yeux de tous les hommes : » toutes ces 
considérations, Amyot les avait exprimées, rassemblées 
avant Bossuet dans une page qui a manifestement servi de 
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modèle au grand évéque, et dont son préambule semble 
n'être que l'abrégée L'histoire est surtout pour les deux 
écrivains, la conseillère, la maistresse des rois. Précepteurs 
l'un et l'autre des héritiers de la couronne, ils aiment à 
résumer dans leurs écrits leurs leçons de tous les jours, et 
le succès de leur ministère importe assez à la France pour 
qu'ils ne craignent pas de lui faire lire les conseils par les- 
quels ils lui préparent de bons princes. Rapporter aux 
futurs rois de France la plus grande partie des enseigne- 
ments historiques, ce n'est pas en dérober au public sa 
part, ce n'est que lui en mieux assurer le fruit, en instrui- 
sant de leurs devoirs ceux qui présideront un jour à ses 
destinées. Aussi est-ce principalement pour les princes 
qu'on écrit alors l'histoire. Et n'est-elle pas toute « compo- 
sée des affaires qui les occupent? » A qui s'adressent, dans 
une monarchie, ces leçons de gouvernement et de sage 
conduite qu'elle oflBre en foule à qui l'interroge? A qui 



* Oo reconnaît dans Amyot la même suite dMdées et parfois Jusqu'aux 
termes de Bossuet t Si la lecture et cognoissance des histoires est agréa- 
ble, utile et profitable à toute aultre manière de gens Je dis qu'elle est de 
tout poinct nécessaire aux rois.... pour ce qu'estant le propre subject de 
rhisloire de traiter de toutes hautes matières, comme sont guerres, batail- 
les, conquesles de villes et de pays, traitiez de paix ou d'alliance, il semble 
qu'elle leur soit plus particulièrement qu'à nuls aultres affectée. » Mais, 
combien « l'exercice et maniement de telles choses est difficile et dange- 
reux! » Pour prévenir ces maux « la lecture des histoires est un des plus 
alsez et commodes remèdes que les princes sçauroient trouver. Elle leur peut 
enseigner sans peine la meilleure partie de ce qui est requis à leur office 
pour bien régir et gouverner les peuples que Dieu a soumis à leur obéis- 
sance. Il ne sçauroit oaistre accident en paix ny en guerre qu'ils n'y trou- 
vent lumière pour s'esclaircir, conseil pour se résoudre à prendre parti, et 
Juger le poinct auquel devra tomber un affaire bien emmeslé.... Mais le 
pis est qu'ils sont tousjours ou le plus de temps environnez de personnes 
qui ne cerchent qu'à leur complaire par toutes voyes , et s'en trouve bien 
peu qui leur osent dire franchement la vérité de toutes choses; et au con- 
traire l'histoire ne leur flatte rien, ains (mais) leur met à descouvert devant 
les yeux les fautes et vices de ceulx qui en grandeur de fortune ont esté 
semblables * eux ; etc. • Préface des Vies; Préf, du Diodore, 
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est-il plus nécessaire, pour le bien de tous, d'avancer 
texpèrience, en formant sans péril son jugement sur le 
passé ? Qui a plus grand besoin de connaître que toute au- 
torité n'est qu'empruntée , toute grandeur vaine et fragile? 
Cependant , ce qui instruit si bien les rois ne saurait être 
sans profit pour les peuples.Aussi les deux écrivains éten- 
dent-ils à tous les bienfaits de l'histoire. Mais cette utilité 
générale que Bossuet comprend dans le dessein de son œuvre, 
il la laisse d'ordinaire à déduire de la portée qu'il donne à 
ses pensées, ne la signale qu'en passant, ou la rappelle en 
finissant par un mot comme sa dernière leçon. Ce magni- 
fique ouvrage qui enseigne à tout homme , avec la science 
des aflaires humaines, celle des conseils de Dieu, semble 
n'être qu'un simple Discours destiné à l'éducation du Dau- 
phin. Amyot avait débuté par où Bossuet termine. Avant de 
fiiire servir l'histoire à l'instruction des rois, il apprend 
aux autres hommes à y lire leurs devoirs et à y former leurs 
courages. Il en est de son Épttre comme de l'œuvre qu'elle 
précède; c'est pour le public qu'il l'a commencée: il 
l'achève en songeant au prince qu'il forme pour le trône. 

A ces pensées Amyot en ajoute une autre : il s'étend avec 
complaisance sur l'agrément de l'histoire et le charme des 
spectacles qu'elle nous propose. S'il estime vaine et oiseuse 
la délectation qui n'est pas conjoincte avec le profit ^ il tien- 
drait volontiers pour trop austère la lecture qui instruiroit 
simplement sans faire aimer r instruction qu'elle apporte, 
DaQS sa Préface d'Héliodore , il avait exigé des romans 
qu'ils joignissent Vutilité au plaisir et servissent à affiner le 
jugement ; dans sa Préface des Vies^ il loue l'histoire de ce 
qu'elle sait resjouir en même temps qu'elle enseigne. Aussi 
bien , il ne sait pas séparer ces deux effects; l'étude qui les 
rassemble, les produit mieux, dit-il, l'un pour l'amour de 
Vautre, en profitant plus d'autant qu'elle délecte, et en dé- 
lectant davantage d'autant qu'elle profite. Qui n'aim 
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cette alliance et qui ne craindrait de la rompre? Qui n'ap- 
prouve ce soin d'adoucir l'étude pour de délicats entende- 
ments, et de lui donner la curiosité pour auxiliaire, la 
variété des objets, la grâce des leçons pour passe-port et 
pour attrait ? Dans cette constante pensée d'associer , pour 
instruire les hommes, l'agréable à l'utile, se peint tout 
Amyot, avec son zèle naïf pour les lettres profanes, son in- 
dulgente et douce honnêteté. Bossuet est plus austère et 
plus grave; il prononce à peine le mot d'agrément; les 
vives couleurs dont il orne et anime l'histoire, il ne lésa 
pas cherchées , mais rencontrées sous son pinceau ; il n'a 
pas cueilli ces fleurs d'élocutionpour s'en parer. La science 
qu'il enseigne est trop sérieuse et trop haute pour qu'O 
songe à remarquer qu'elle peut plaire. La majesté de l'his- 
toire lui en dérobe l'attrait, ou plutôt cette majesté en de- 
vient l'attrait même; si cette étude attache les esprits, 
c'est en les subjuguant par sa grandeur, en les captivant par 
le prix des intérêts dont elle leur parle, la hauteur des 
vérités qu'elle leur découvre. 

Le développement de cette idée qu'a négligée Bossuet 
avait fourni à Ainyot quelques phrases pleines de charme^ 
Sa Préface ne plaît pas moins par l'agrément et la grâce 
aimable de cette première partie qu'elle ne frappe par 



' « Si nous sentons un plaisir singulier à escouter ceulx qui retournent 
de quelque lointain voyage, racontant les choses qu'ils ont Tcues en estrange 
pays, les mœurs des hommes , la nature des lieux, les façons de vivre dif- 
férentes des nostres ; et si nous sommes quelquefois sL ravis d'aise et de 
Joye que nous ne sentons point le cours des heures, en oyant deviser on 
sage, disert et éloquent vieillard, en la bouclie duquel sourd un flux de 
langage plus doux que miel, quand il va récitant les avantures qu'il a eues 
en ses verds et Jeunes ans, les travaux qu'il a endurez et les périls qull a 
passez ; combien plus devons-nous sentir de ravissement, d'ayse et d'es- 
bahissement de voir en une belle, riche et véritable peinture d'éloquence 
les cas humains représentez au vif, et les variables accidents que la vieil- 
lesse du temps a produits dès l'origine du monde, les establissements des 
empires, ruines des monarchies , et tout ce qui oncques a esté de plof 
esmerveiUable par runiversT etc. » 
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rélévation et la beauté de la seconde. Il a mis dans ce mor- 
ceau les qualités, mais aussi les imperfections de son génie, 
son abondance parfois un peu traînante^ Il ne sait pas 
assez contenir, distribuer, «uspendre su pensée. U semble 
même que cette phrase chargée de synonymes et d'incises, 
cette période qui s'allonge et s'embrouille , laissent sentir 
çà et là le défaut d'un texte dont le secours accoutumé 
règle le mouvement du style , dégage et affermisse le dis» 
cours. Cependant, ces défauts mômes, Amyot sait sou- 
vent bien s'en affranchir. Les pensées que Técrivain du 
grand siècle résume d'une expression rapide et profonde, 
qu'il grave dans ce style achevé , d'une grandeur si sévère 
et d'une précision si ferme, le populaire traducteur les rend 
dans une langue moins parfaite sans doute, mais dont déjà 
le tour se fortifie et le ton s'élève , dont la naïveté atteint 
souvent et sans peine à l'éloquence ; sa limpide diffusion se 
déploie alors d'un mouvement bien réglé dans une belle 
période, dans une vive et majestueuse image, ou sait par- 
fois même heureusement se resserrer dans l'énergique 
brièveté d'une expression précise et grave. 

Que si , voulant poursuivre un rapprochement bien ambi- 
tieux peut-être pour Amyot, nous cherchions sur quels 
points diffèrent les conclusions morales où le même spec- 
tacle conduit les deux évêques, nous ajouterions qu'Amyot 
semble étendre plus volontiers dans l'histoire la part de 
rhomme, et accueillir avec plus de confiance la sagesse an- 



' Le cardinal du Perron , 8*11 faut en croire le Perronianat louait fort 
cette Prélace des Vies et la tenait pour excellente; il Teslimait de beau- 
coup supérieure à la Préface des OEuvres morales, Roulilard , Juge par- 
fois peu bienveillant de son compatriote Amyot, à <|ui 11 semble n'avoir 
pas tout à fait pardonné de ne s'être pas qualifié du titre de son pays, après 
avoir loué, non sans réserve, ses traductions, le déclarait beaucoup moins 
heureux en sa composition, stni françoise ou latine; ce que fen aiy 
veuy disait-il, me semble estrangement pesant et traisnassier. Le repro- 
che éuit exagéré et dur, mais n*é(ait pas parfois sans quelque fondement 
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tique en sage conseillère, en utile alliée. Sans doute Bossuet, 
pour faire intervenir Dieu dans le monde, n*en efiace pas 
la volonté humaine, et Timperfection de l'homme ne lui en 
déguise pas la grandeur. Cette haute vue du vaste plan où 
Dieu assigne à chacun sa place et son œuvre , ne lui fait 
méconnaître ni dédaigner ces acteurs éminents, peuples ou 
héros , que le grand ordonnateur du drame fait paraître 
tour à tour sur la scène pour y jouer le personnage marqué 
dans ses conseils, y peser sur les affaires du monde du 
poids de leur sagesse ou de leurs passions, et y donner a» 
cours des choses humaines sa suite et ses proportions. 
Historien des républiques anciennes , ces libres institutions 
et ces fortes vertus plaisent à son âme impartiale et fière; il 
les discerne avec sagacité, les loue avec complaisance, les 
décrit avec génie. Et toutefois, lorsque, admirant de bonne 
foi Tœuvre ou la pensée de l'homme, il vante la hauteur de 
son courage ou la conduite de ses desseins , on sent que , 
d'un regard pénétrant et sévère , il l'observe encore pour 
l'abaisser dès qu'il s'élève, et lui montrer sans pitié par où 
sa faiblesse va tromper son orgueil. Âmyot laisse à la raison 
un champ plus libre et craint moins de nous abandonner à 
sa conduite. Uoins jaloux de la convaincre de vanité, il 
aime à lui demander son tribut de lumières; il lui emprunte 
ses arguments pour recommander la vertu, et ses traits pour 
la peindre; il appuie sans crainte la règle du devoir de tous 
les secours humains dont elle la fortifie, de l'intérêt qui 
conseille le bien, de l'honneur qui le prescrit, de la re- 
nommée qui le récompense, de l'émulation et du patrio- 
tisme qui lui prêtent leurs élans, de l'imagination même et 
de Tart qui l'embellissent et lui concilient les cœurs. S'Use 
platt à citer les livres saints, s'il les cite surtout dans sa 
Préface des Morales, il allègue sans cesse, à côté, les plus 
belles maximes de l'antiquité et ses plus vertueux exemples, 
consulte ses philosophes, interroge ses poètes, dégage et 
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développe ce qu'il trouve en eux d'aspirations confuses qui 
attendent les vérités chrétiennes ou de nobles pensées qui 
les devancent. Sa foi naïve ne s'ébranle ni ne s'inquiète à la 
pensée de ces nouveaux maîtres de mœurs, qu'il appelle à 
son aide sans voir en eux des rivaux. Il les accrédite avec 
pleine assurance, et s'il se réserve d'aller souvent plus loin 
qu'eux, avant de les laisser en arrière, il les convie du 
moins à nous guider quelque temps vers la mesme fin que 
la sainte Écriture, de concert avec elle, mais par des moyens 
divers. Il ne veut retirer à la conscience aucune de ses 
forces. « C'est chose utile et bonne, à mon advis, dit-^il, 
d'attraire par tous les moyens les hommes à bien faire. » 
II aime l'antiquité comme l'aimèrent Fénelon et Rollin; il 
la corrige et l'idéalise comme eux ; comme eux, il loue , il 
adopte en chrétien la vertu païenne qu'il épure. L'étude 
des belles-lettres est pour lui une école de beaux sentiments 
et de bonnes mœurs, où son zèle candide de justice et de 
probité associe complaisamment les conseils choisis d'une 
raison bien inspirée aux prescriptions de la sapience révélée 
qui les confirme ou les complète. Une nouvelle science du 
bien éclaire et dirige, sans en prendre ombrage, cette stu- 
dieuse recherche de tout ce que le monde ancien eut de 
sagesse dans ses écrits et de vertu dans son histoire. N'y 
a-t-il pas là, dans tout son charme, cette alliance, longtemps 
commune en France, d'une culture profane et d'une foi 
sincère , d'une àme éprise de l'antiquité et d'une pieuse 
conscience, qui, replaçant le christianisme partout, sanc- 
tifie et couronne les leçons morales qu'elle s'approprie? 
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CHAPITRE X. 

De l'éducation chrétienne donnée par Amtot aux fils de Henri II; 
Oraison pour la communion composée pour le roi de France. 

Amyot ne s'était pas destiné dès Torigine aux fonctions 
ecclésiastiques. Comme tant de ses contemporains, il entra 
dans rËglise sans préparation spéciale. C'est à Bourges que, 
dans le cours d'une jeunesse consacrée tout entière aux 
éludes profanes, il fit sa profession religieuse. Prit-il dès 
cette époque tous les ordres sacrés, ou ne contracta-t-il 
qu'un de ces premiers liens qui semblaient à peine enchaî- 
ner la conscience? Ses biographes nous l'ont laissé ignorer. 
N'était-ce pas là seulement un engagement imposé au pré- 
cepteur des neveux de l'abbé de Saint-Ambroise, ou peut- 
être pour l'humble plébéien un moyen de pousser sa 
fortune? Et faut-il croire qu'une vocation réelle portât déjà 
vers le sacerdoce le savant qui à ses heures de loisir tra- 
duisait Héliodore et Longus? Quoi qu'il en soit, il ne paraît 
pas que, ni dès lors, ni même quand la faveur de François I*' 
l'eut fait abbé de Bellozane, Amyot se regardant comme lié 
par quelque obligation sérieuse , ait donné place dans sa 
vie à de nouvelles préoccupations et à de nouveaux de- 
voirs. 

Et toutefois, rien non plus dans les détails qui nous sont 
parvenus sur lui ne trahit quelques-unes de ces hardiesses 
d^opiuion ou de ces licences de mœurs qui auraient mieux 
dû rester incompatibles alors avec les engagements ec- 
clésiastiques. Qu'il se soit fait hérétique par fantaisie de 
savant pour abjurer ensuite sans conviction, c'est une fable 
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dont il est aisé de faire justice ' . A Trente, il est dans Tes* 
prit de son rôle, et s'il ne se défend pas d'un sourire en ra- 
contant son voyage', il y a loin de cette bonhomie mêlée 
de quelque malice, de cette plaisanterie discrète à la raille- 
rie sceptique de l'incrédule. Sans doute les études profanes 
détachaient quelquefois alors des croyances reh'gieuses la 
raison enorgueillie de ses conquêtes et jalouse de son libre 
savoir. Mais combien d'excellents esprits alliaient à une 
science profonde une foi pure, une piété encore sincère et 
naïve ! Sans parler de tant de doctes et pieux magistrats , 
c'étaient de zélés catholiques et qui ne répudiaient 
ni en public ni en secret la religion de leurs pères, que 
Lambin, Muret, Le Roy, Morel, ces lumières de l'érudition 
française. Budé leur avait de bonne heure montré par son 
exemple, et enseigné par ses ouvrages', comment s'accordent 
le catholicisme et les belles-lettres, l'étude de la sagesse an- 
tique et le culte d'une loi plus pure; comment un savant 
voué aux muses profanes pouvait traverser ces temps pleins 
de défiances et d'orages sans encourir un reproche ni auto* 
riser un soupçon. La tradition de cette alliance ne s'était 
pas perdue parmi nos savants, et elle devait longtemps en* 
core se perpétuer en France avec honneur. 

Amyot fut un de ces érudits dont les lettres païennes 
n'avaient pas éloigné l'esprit des doctrines religieuses, ni 
fermé le cœur aux sentiments d'une véritable piété. Et ce 
n'est pas seulement quand il sentit peser sur lui les charges 
de l'épiscopat qu'il commença à tourner vers les vérités 
chrétiennes ses affections et ses pensées. S'il ne s'adonna 
vraiment qu'alors aux études théologiques, déjà la con- 



* Voy. V Étude tur la vie cfitnyor, p. 68-72. 
' Id,, p. 80-83. 

^ De ttudio litterarum rectè ac commode instituendo; de Transita 
Hellenismi ad Christianismum, passim. 
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science des devoirs où l'enchaînait sa charge auprès des 
jeunes princes avait ranimé sa foi et réveillé son zèle. Le 
précepteur des rois très-chrétiens avait alors de graves et 
délicates fonctions à remplir. Quand TËglise était étroite- 
ment unie à TËtat, inspirer aux héritiers du trâne une ferme 
orthodoxie sans intolérance, préparer au gouvernement de 
la France ces princes qui devaient, en régnant sur des pro- 
testants, rester les premiers protecteurs et les gardiens jaloux 
de la foi des catholiques, c'était une mission difficile où il 
fallait unir deux choses alors trop rarement jointes, la mo- 
dération du caractère et la fermeté de la croyance. Amyot 
avait paru digne de s'acquitter de cette tâche ; il en com- 
prit toute rétendue. Il n'épargna rien pour faire de ces fu- 
turs rois de France de bons catholiques, sans mêler au zèle 
dont il les animait pour les intérêts de l'Église aucun senti- 
ment de haine contre ceux que Terreur séparait d'elle. On 
aime à rappeler ces efforts dont la France n'a pas recueilli 
le fruit, pour que la postérité oublie les élèves en jugeant 
le précepteur, et ne mesure pas au succès de cette éduca- 
tion trop tôt terminée et trop puissamment combattue le 
dévouement honnête et consciencieux qui l'avait dirigée. 

On s'étonne cependant que, dans le cours même de cette 
éducation, Amyot ait livré au public ce roman licencieux 
qu'il avait traduit à Bourges, les Amours de Daphnis et 
Chlaé, Sans doute aujourd'hui le savant qui publierait un 
tel ouvrage laisserait à d'autres le soin de cultiver la piété 
«de ses augustes élèves. Sans absoudre l'abbé de Bellozane 
de cette publication, en doit- on conclure que sa foi ne fut 
pas sincère? La loyale adhésion de l'esprit aux dogmes chré- 
tiens, la ferveur même du zèle religieux se conciliaient alors 
avec des habitudes et des goûts qui semblent désormais les 
exclure. L'intelligence restait soumise et le cœur dévoué, 
alors même que la conduite, infidèle aux prescriptions 
de la foi, s'affranchissait du joug de ses austères scrupules. 
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Les lettres surtout gardaient leurs privilèges, et le charme 
en voilait la licence à plus d'une âme chrétienne. Ne pré- 
tendons pas réduire à la logique moderne les bizarreries et 
les naïves inconséquences de cet accord, ni mesurer à la 
sévérité de nos jours ce qu'autorisait la tolérance d'un autre 
temps. La profession religieuse enchaînait la conscience par 
des obligations moins étroites. Entre le monde et l'Église, 
la barrière s'élève ou s'abaisse avec les âges; la liberté d'al- 
liance du profane et du sacré varie avec les mœurs. Ce sera 
là l'excuse d'Amyot; c'est là du moins ce qui nous fera 
comprendre comment, à l'époque même où il mettait au 
jour sa traduction de Longus, il pouvait de bonne foi in- 
struire dans la science de la religion et former à l'amour de 
la loi chrétienne les jeunes princes confiés à ses leçons. Ce 
fut avec une tendre et attentive sollicitude qu'il leur trans- 
mit ces saints enseignements. Il n'abandonna à personne 
aucun des soins de cette éducation chrétienne. Il commen- 
tait lui-même à Charles IX les textes sacrés' , comme il lui 
expliquait les auteurs profanes, lui marquait avec soin la 
doctrine de l'Église sur les points contestés, lui faisait goû- 
ter les douceurs de la foi , lui apprenait enfin à prier en lui 
dictant ces pieuses oraisons ou la conscience se recueille et 
s'interroge, où les rois eux-mêmes, repentants et soumis, 
doivent s'humilier devant Dieu, en lui faisant hommage de 
leurs affections et de leurs volontés. 

Il nous est resté un court mais précieux monument de 
cette éducation qui eût dû mieux former aux vertus chré- 
tiennes les fils de Henri II, et qui trompa si tristement les 

' c Pour fin, Il (Amyot) nourrit très bien ce brave roy, et surtout fort 
caUioliquement. Il avolt pris cette coustume qu*à toutes les festes , après 
qu*U lui avolt fait baiser l^Ëvangile qui s*cstolt dit à la Messe, comnM 
d*anclenneté cela se falsolt aux roys, il prenoil le livre, et se mettolt près 
de luy, et luy lisolt cet Évangile , et le lui expllquolt et Interprétoit... Le 
roy Charles oyoit fort attenUvement cette leçon et la Messe. «^ Brantôme, 
Vit de €harU$ IX. 
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espérances qu'elle avait fait nattre. C'est une Oraison pour 
la communion composée par Amyot pour le roi Charles IX. 
Uniquement fait pour éclairer et exciter la piété du jeune 
prince dans, la pratique du sacrement de Tautel, ce mor- 
ceau n*était pas destiné à la publicité, et n'avait pas vu le 
jour du vivant d'Amyot. II le laissa, avec ses travaux pro- 
fanes et les corrections préparées pour ses ouvrages, à Fé- 
déric Morel, dépositaire des secrets de son âme, comme de 
ceux de son savoir; pieux legs qui semblait comme un 
complément et un souvenir de ces enseignements de phi- 
losophie chrétienne que le bon vieillard aimait à mêler à ses 
studieux entretiens avec son jeune ami^ Morel, peu après 
la mort de son bienfaiteur, publia cette prière*. Jointe par 
lui à quelques obscurs opiiscules, elle a partagé l'oubli où 
ils sont tombés. On a laissé dormir dans des recueils igno- 
rés des biographes mêmes d 'Amyot, ces leçons si mal com- 
prises du prince à qui elles s'adressaient, ces pieuses pages 
où le traducteur de Longus et de Plutarque avait parlé, 
avec tant d'àme et d'onction, une langue toute nouvelle. 

La piété chrétienne a son tendre et touchant langage, 
où se complaisait la foi naïve d'un autre âge, qu'on ensei- 
gne encore à l'enfant , et dont l'homme aujourd'hui perd 
trop souvent le sens et le goût. C'est une douce éloquence 



' Voir V Étude sur la vie d*Amyot^ p. 100, noie 2. 

' Il la publia sous ce tiire : Oraison pour la communion , escripte 
pour le roy par feu U. P. messire J. Amyot, evesque d'Auxerre^tl 
Timprima deux fois, à notre connaissance : la première fois, à la suite du 
Discours de la vérité du sacrement de Vauiel, traduict sur l'original 
grec du sermon de saint Jean Chrysostome, par Fed. Morel, lecteur et 
interprète du roy ; Paris, Fed, Morely 1596; puis, à la suite de La vraye 
résolution du différent de la religion pour le salut de tous chrestiens^ 
dédiée aux ministres et à ceux de la prétendue réformée religion; Paris, 
Fed. Morel, 1598. C*est vraisemblablement pour Charles IX , l'alné des 
deux frères, que cette Oraison fut composée. Henri III n'avait que dix ans 
quand Amyot , nommé grand aumônier, cessa de diriger son éducation , et 
fut remplacé dans cette ciiarge par Paul de Sclve , é^Cquc de Saint-Floar. 
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que celle où s'exhalent l'humble douleur du repentir, les 
joies de l'amour divin , les soupirs de Tâme qui s'élive 
vers Dieu, et s'épanche, heureuse et purifiée, en acti<»8 
Ab grâces, en saintes résolutions, en ferventes prières. 
U est donné quelquefois à d'humbles et simples es(Mrit8 de 
trouver dans l'ardeur de leur foi et les élans de leur cha» 
rite les plus purs accents de cette éloquence, et de posséder 
tous les secrets de cette langue intime des âmes. Bossuet 
et Fénelon la parlent avec génie et pénètrent les cœurs. 
Amyot lui prête un tour persuasif, une grâce simple et at- 
tendrie, un charme délicieux de candeur. Il sait quels ac- 
cents trouve l'âme, lorsqu'en contemplant la grandeur ou la 
bonté divine, en méditant sur d'adorables sacrements, elle 
engage avec Dieu ces mystérieux entretiens. Ce n'est pas 
dans un livre profane qu'il faudrait citer de pareilles 
choses. Il y a des paroles qu'on ne prononce et des pages 
qu'il ne faut lire qu'en face du sanctuaire ou dans le re- 
cueillement de la conscience. Qu'on nous pardonne de tirer 
cette Oraison des recueils où elle était cachée, pour la sou- 
mettre aux regards curieux de la critique, et y chercher 
autre chose qu'un texte de prière et une leçon de piété. 

« Oraison pour dire devant la communion. — Souverain 
prestre et pasteur de nos âmes, nostre sauveur et rédemp- 
teur Jésus-Christ, qui sur l'autel de la croix as daigné offrir 
à Dieu ton père la saincte hostie immaculée de ton corps et 
de ton sang en sacrifice propitiatoire , pour le rachapt de 
nos pauvres âmes, lesquelles estoient vendues et obligées à 
la mort et damnation de peine éternelle, pour les crimes et 
péchez que nous avons commis et commettons journelle- 
ment à rencontre de ta majesté divine ; et qui , pour nous 
ftire participer au fruit de ce très-sainct sacrifice, nous as 
conviez au festin d'iceluy , disant : Si vous ne mangez ma 
chair et ne beuvez mon sang, vous n'aurez point la vie en 
www, et : Qui mange ma chair et boit mon sang^ il demeure 
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en moy et tnoy en luy ; je me présente par obéissaDce à ceste 
saincte table en tremeur et en crainte, pour ce qu'ayant 
examiné ma vie et ma conscience je n'y trouve rien de bon, 
ne (ni) qui soit digne de te présenter, et ne me suis revesto 
de robe nuptiale de pureté et d'innocence pour comparoir 
bonnestement et dignement à ce festin admirable; ce qui 
me fait craindre que je n'encoure en la condamnation dont 
nous menasse ton apostre, disant : Qui mange le corps et 
boit le sang du Seigneur indignement, U mange et boit sm 
damnement. Mais, hélas ! Seigneur, si tu prenols les choses 
à la rigueur, il ne se trouveroit homme qui fust digne de 
participer à ce sacré mystère! etmoy à l'adventure, moins 
que nul autre, qui recognois et confesse avoir innumérables 
fois transgressé tes conunandements. C'est pourquoy j'ay 
recours à ton infinie miséricorde, te suppliant en dévote 
humilité de tout mon cœur de faire ce que tu désires en 
moy, que je ne sois pas du tout (tout à fait) indigne de ceste 
saincte communion , en efliaçant et abolissant de ta grâce 
mes fautes passées, et fortifiant à l'advenir mon âme de vive 
foy, ardente charité et ferme espérance, pour me faire in- 
dubitablement croire et hardiment confesser, ferventement 
aymer , et constamment et patiemment espérer ce que la 
saincte Ëglise catholique, nostre mère, inspirée de ton 
Sainct -Esprit, nous enseigne de ce très-haut mystère et sa- 
crement admirable. » 

« Actions de grices pour dire après la communion. — Je 
te rends grâces les plus humbles que mon entendement 
peut concevoir, et ma langue proférer, Seigneur débonnaire, 
mon Dieu, mon Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, de ce 
qu'il ta pieu me faire la grâce de m'admettre à la saincte 
communion de ton corps et de ton sang, et te supplie du 
plus profond de mon cœur que, comme je croy fermement 
et confesse avoir receu réalement, souz l'espèce de pain, 
Ion digne et précieux corps, vif et naturel, en ma bouche 
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corporelle : ainsi j'en reçoive aussi la vive efficace en mon 
âme : de manière que désormais tu vives en moy, et moy 
en toy, que je devienne os de tes os et chair de ta chair, 
et que je sois transformé du tout en toy , par la vertu de 
ceste céleste nourriture : estant toutes passions mondaines, 
toutes cupiditez charnelles, toutes pensées folles et vaines 
et toutes volontez mauvaises esteinctes en mon cœur, telle- 
ment qu'il n'y demeure, je ne dis pas aucune souillure 
seulement, mais aucune tache de péché; sachant que la 
sapience du Père céleste qui est toy , mon Sauveur et Ré- 
dempteur, n'entre point en une âme de mauvaise volonté 
et n'habite point en un corps sujet à péché : j'entends péché 
qui prive l'homme de ta grâce. Enflamme donc mon cœur 
(^acé de celle tienne charité céleste, qui t'a induit à des- 
cendre du ciel en terre, à souffrir mort ignominieuse et 
cruelle pour la rançon de tous les humains, et puis encore à 
leur donner ta propre chair en pasture, pour, avec le sous- 
tenement et fortification d'icelle, passer seurement à travers 
le désert de ceste vie temporelle, jusques à la montagne de 
INeu, qui est la vie et béatitude éternelle : à fin que ceste 
amour divine brusle, consume et purge toute la terrestréité 
du vieil Adam et tous les aiguillons de sa sensualité : en me 
réformant entièrement en nouveauté de vie, et faisant que 
je t'ayme souverainement par^dessus toutes choses, plus 
que moy-mesmes et que ma propre vie; que toutes choses 
transitoires ne me soient rien auprès de l'observance de tes 
aaincts commandements ; et que pour l'amour de toy j'ayme 
mon prochain comme moi-mesme : car de ces deux points 
despend toute ta loy ^.. » 



' On peut obsenrer ici encore, dans cette diction si gracieuse, un défaut 
que nous avons déjà signalé, et qui semble s*y faire plus sentir quand 
Amyot compose que quand il traduit. Il ne sait pas couper ni terminer sa 
phrase ; sa période s'allonge sans mesure. Il manque au style du traduc- 
teur un texte qui lui serve de règle et de soutien. 
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Fénelon lui-même à-t-il souvent prêté à la piété une 
parole plus aimable? Où trouver une foi plus vive et d'un ac- 
cent plus net, une humilité plus sincère, une contrition plus 
fervente, un propos plus ferme? Comment mieux rendre ce 
mélange si chrétien des anxiétés d'une crainte salutaire et 
de la sérénité d'une douce confiance, du respect où l'esprit 
se confond et de l'amour où le cœur s'abandonne, ces 
pieuses aspirations, cet entier assujettissement d'une âme 
qui rompt toutes ses attaches pour se donner à Dieu sans 
réserve? Quelle sainte conscience n'emprunterait volon- 
tiers pour s'entretenir avec Dieu cette voix qu'anime un 
sentiment si vrai? Cette prière que prononcera la bouche 
de Charles IX, c'est bien le cœur d'Amyot qui l'a dictée. 
C'est son honnête et douce piété que le précepteur prête 
à son royal disciple. Avec quelle sollicitude il insiste sur- 
tout sur l'efficacité morale du sacrement, sur la force dont 
il arme l'âme pénitente qui vient y exposer à Dieu ses be- 
soins, solliciter un soutien pour sa faiblesse, et recevoir 
les bienfaits de la grâce ! 

L'Oraison s'achève par quelques touchantes paroles. Les 
dissensions religieuses qui affligeaient alors l'Église et en- 
sai^lantaient la France, portaient surtout, comme on sait, 
sur ce dogme du sacrement de l'autel. Le roi de France, 
après avoir professé un ferme et inviolable attachement à 
la tradition catholique, ne pouvait terminer cette prière 
sans reporter douloureusement sa pensée sur ces lamen- 
tables discordes, qui déchiraient son royaume et parta- 
geaient ses sujets en deux camps ennemis. Mais cette dou- 
leur s'exhale sans intolérance et sans haine; c'est la plainte 
affectueuse et douce d'une orthodoxie attristée; c'est un 
reproche sans amertume; c'est le vœu d'un bon chrétien 
et d'un bon roi , rappelant près de lui , autour du même 
autel et dans le sein de l'unité catholique , des sujets 
égarés, que Terreur a séparés de la communion de leur 
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prince en les retranchant du nombre des fils soumis de 
l'Sglise. 

« Mais, hélas, Seigneur! ce qui nous a esté donné 

pour un lien de concorde et de fraternelle amitié, est main- 
tenant, par nos péchez, tourné en pierre de choppement^ et 
de scandale, contre laquelle plusieurs en nos jours ont 
heurté si lourdement, qu'ils en sont tresbuchez ' en la fosse 
d'hérésie et d'infidélité : dont tant de guerres et si cruelles 
sont yssues, que la chrestienté en est fort aifoiblie et le 
royaume très-griefvement affligé ! Dieu , tout clément et 
miséricordieux, ne veuilles permettre pour la multitude de 
nos forfaitures que la foy de cet auguste sacrement qui, par 
tant de siècles, a esté inviolablement gardée en ce royaume, 
nenne à diminuer ou faillir en nos temps, ains (mais) nous 



» Du vieux verbe ehoper ou chopper^ heurter, tomber. « SMIs choppent 
(pA les relèvera? » disait Amyot ; Préf. des Mor, Nous disons achoppement^ 
lYec Taddition de l'a (cbopper d, vers^ contre) peut-^tre sur le modèle de 
Vineiampo des Italiens : exemple assez remarquable d*un substantif qui 
reçoit la préposiUon sans que le verbe la prenne. D'ordinaire, c*est le verbe 
qui la reçoit le premier, et la communique au substantif : acheminer^ af' 
franchir, affilier, etc. On trouverait cependant quelques substantifs de 
formation analogue : postille est devenu apostille, 

' Exemple d*un de ces mots qui ont gardé dans leur composition la 
particule très. On sait que cette particule, soit qu'elle vint de vpt; ou de 
1er, comme le veulent Scaliger, H. Estienne, Lancelot et Jluet, soit qu'elle 
dérivât de trans comme le pensent Nicot et Ménage, se Joignait alors aux 
lobstanUfs mêmes et aux verbes, et faisait partie intégrante du mot : de U 
trerpas, trespasser^ tressaillir, très fonds, très filer, etc. Les Italiens 
filent trahoccare, d*où nous est sans doute venu treshttcher^ ce qui sem- 
ble confirmer, au moins pour ce mot, Tétymologie que Nicot donne à très, 
Trespasser (en italien, trapassare) est certainement aussi formé de trans, 
U avait originairement le sens de passer outre, aller au delà. Nos 
fiellles^chroniques porUient : « Il irespassa le Vermandois ; il trespassa le 
commandement du Uoy. » Au xvi* siècle , le mot avait encore celte ac- 
ception ; on ^disait : trespasser son serment. Nous trouvons même alors 
traspasser, actif, et employé dans le même sens : « U n'est possible 
que aucun eust plutost peu cheminer et traspasser tant de contrées 
distantes et esloignécs les unes des autres. » Macaull, trad. du pro 
Marcello, 1534. 
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rallie tous en la mesme créance que nous avons reçeue da 
tes saincts apostres , d'âge en âge : à fin que tous , d'une 

« 

mesme foy, d*un mesme sentiment et d'un mesme langage, 
nous te révérions et t'adorions en ce sainct sacrement, 
comme le soustien de nostre dévotion, rempar contre toute 
tentation, reconfort en toute afBiction, arrhe et gage certain 
de nostre ressurection, sauf-conduit et sauve -garde au dan- 
gereux passage de cette vie en l'autre ' ! » 



' Amyot avait composé, outre cette prière, quelques opuscules de piété. 
Il avait écrit, pour un missel projeté du diocèse d'Auxerre, une Préface 
ou Lettre pastorale en latin , qui ne fut Jamais imprimée , et dont l*abbé 
Lebœuf possédait le manuscrit original , que laissa perdre la négligence 
d*un de ses amis. D avait rédigé, dit du Saussay, répété par Tabbé Lebœuf, 
les statuts et les heures ou roffice de i*ordre du Saint-Esprit : Statuta et 
horarias preces scitè ac scienter composuit ( de Script, Eccl. ) « 11 ba en 
oultre, dit Roulliard, faict et escript plusieurs sermons en latin : lesquels 
toutetfois il a presché en langue françolse dans son église , aux festes so- 
lemnelies.» Il traduisait donc les discours mêmes qu'il prononçait: usage oà 
se révèle bien, comme le remarque un critique , son génie d'Interprète. 
Ces sermons ne nous sont point parvenus. Nous avons déjft cité (p. lil) 
quelques prières, pieuses et tristes, qu'au milieu des malheurs publics qui 
suivirent la mort de Henri UI , il prescrivit dans son diocèse y et dont U 
traça lui-même la formule. Parlerons-nous, pour ne rien omettre , d'une 
barangue latine préparée par lui pour le nonce du pape qui devait passer 
par Auxerre, barangue qu'a mentionnée l'abbé Lebœuf? U existe enfin à la 
Bibliothèque nationale un manuscrit qui porte pour titre : Ordtnaltonef 
Rev, Em. Episc. Autissodoriensis J, Amyot^ factan et publicatx in synodo 
eelebratd primd mensis maii anno Domini 1582. Ce sont les mandements 
par lesquels Amyot promulgue les décrets de ce synode de 1582 et d'an 
autre, de 1587 ; ce sont d'autres mandements où il publie des bulles con- 
cédées par le pape pour la ratification de deux mariages contractés dans 
le diocèse d' Auxerre malgré des empêchements canoniques; c'est enfin un 
recueil de diverses ordonnances, et d'actes de toute sorte de son adminis- 
tration épiscopale. 



CHAPITRE XI. 



Dk VihtGn LATINE D'AmTOT sur la MOBT de CbARLES IX ; GBAtCHB TCMSOE 
DO GENRE DE L*ÉLtGn ET DE l'ÉPITAPBE AO XVl* SIÈCLE; LES TCMULl; 
CARACTkRE EMPHATIQUE ET FAUX DE CETTE POÉSIE ; SINCÉRITÉ TOOCBANTE 
DB CELLE D'AhTOT. 



On sait quelle abondante moisson de vers latins le xvi* siècle 
a produite. Les écrivains les plus français de génie s'es- 
sayaient à cette industrieuse imitation de l'art antique ; les 
esprits les plus graves se plaisaient à ces jeux savants de 
l'imagination. Ils n'écrivaient pas tous en prose latine: mais 
lequel d'entre eux n'était poète latin à ses heures? C'est la 
langue de La Boétie et de Pasquier, comme celle de Scaliger 
et de Muret. Le talent superbe de Ronsard veut lutter contre 
Horace et Virgile avec leurs armes et dans leur langue; 
Du Bellay, qui proscrit les vers latins modernes, ne peut 
se défendre d'en écrire; Théodore de Bèze, jeune encore, 
y déploie sa verve licencieuse ; L'Hospital vieillissant y exhale 
sa vertueuse tristesse; de Thou mêle des élégies et des odes 
à rhistoire de sa vie. Car cette poésie érudite prend succes- 
sivement toutes les formes, épuise tous les genres. Grave 
ou légère, elle s'élève aux plus grandes choses, et s'égaye 
dans les plus frivoles; elle emprunte des pensées tout an- 
tiques , ou revêt de termes antiques des idées toutes mo- 
dernes ; elle exprime tout ce qu'élabore une imitation stu- 
dieuse, et tout ce que ressent l'ftme au milieu des vicissitudes 
et des émotions de la vie contemporaine. L'originalité du 
fond anime plus d'une fois cet art tout dbargé de souvenirs. 
Sous cette forme arti6cieUe, il y a des sentiments vrais, des 
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élans généreux. Interrogez ces vers qui semblent appris et 
refaits, ils ont reçu les confidences de rafiTection et celles 
de la douleur; plus d'un grand caractère y a déposé ses 
secrets et s'y est peint tout entier. Ces pièces de rapport, 
ingénieusement assorties, recouvrent de sincères récits qui 
méritent une place dans Thistoire, des passions qui y ont 
joué leur rôle. Ce poète latin, trop oublié peut-être de nos 
jours, c'est un ami qui s'épanche, un loyal sujet qui con- 
seille son roi ou qui le pleure, un bon citoyen dont le 
patriotisme s'émeut des maux de son pays, et dont la pro- 
bité indignée en flétrit les auteurs. 

Toutefois, cette sincérité d'accent n'est pas, tant s'en faut, 
un mérite commun à toutes les poésies de cet âge. Trop 
souvent la forme emporte le fond; ce que l'une a de factice 
altère ce que l'autre a de naturel ; le lieu commun antique 
nous déguise le sentiment moderne. Tel est le défiaut de la 
plupart de ces élégies et de ces épitaphes sans nombre que 
nous a laissées le xvi** siècle. On sait de quelle vogue jouis- 
sait alors ce genre de composition poétique, quel concert 
de voix s'élevait, à la mort d'un prince, d'un savant, de 
chaque contemporain célèbre, pour le saluer en vers d'un 
dernier éloge. Et ce n'était pas aux grands noms qu'on ré- 
servait ces hommages, on les prodiguait à de modestes 
renommées, dont une amitié ambitieuse exagérait complai- 
samment les titres et l'étendue. Les plus habiles appli- 
quaient volontiers leur muse à l'élégie; les moins exercés 
s'efforçaient, eux aussi, de versifier leur plainte. Et qui se 
sentait le génie assez peu poétique ou la mémoire assex 
pauvre pour n'être pas tenté, en si belle occasion, d'exhaler, 
dans quelques vers, une docte douleur? Chaque ami, chaque 
protégé, chaque disciple voulait acquitter son tribut : quel- 
ques-uns le payaient en français, un plus grand nombre, 
en latin, ou même en grec. On célébrait, en langue 
grecque et latine, Ronsard qui eût sans doute réclamé cet 
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hommage, et le soldat Montluo qui s'en fût peut-être étonné. 
On tenait même à honneur de pleurer un illustre mort dans 
tous les idiomes, de le louer en italien, en espagnol, en hé- 
breu : on honorait Henri H en douze langues ^ Les regrets, 
pour mieux éclater, voulaient s'exprimer sous toutes les 
formes connues : puérilité pédantesque où se peint bien 
l'esprit du temps. Pour un personnage éminent, un roi de 
France, un grand poète, une seule pièce de vers ne satis* 
faisait pas d'ordinaire une piété fidèle, et n'épuisait pas l'é^ 
loge du héros, ou la veine des panégyristes ; le chant funèbre, 
Tode, l'élégie, l'épitaphe, l'églogue, le sonnet, toutes les va- 
riétés de la poésie ancienne ou moderne, tous les rhythmes 
du vers recevaient tour à tour l'expression de leur enthou- 
siasme et de leurs regrets*. On recueillait avec soin tous les 
hommages rendus à ces mémoires vénérées : on les rassem- 
blait sous le titre de Tumulus^ Tombeau, pièces à graver sur 
leur tombe. Et qui n'avait alors son Tombeau '? De fidèles 



» Ehraicè, chaldaicè, grœcè^ latine, germanicè, anglicè, Ualicè, etc. 
Pïris, Robert EsUenne, 1500. 

' Ainsi UD des poètes du temps les plus estimés, Àuratus ou d*Aurat, 
poète du roi, grand faiseur d'épi taplies, qui a célébré tous les personnages 
illostres de Tépoqne, composa en latin sur Charles IX une première pièce, 
Nxnia, puis une élégie, puis une épitaphe, puis une ode, puis une ana* 
gramme (il fut un des restaurateurs du genre], sans compter les pièces 
grecques. Jamin écrit sur le même prince une épitaplie française et deux 
sonnets; Gamier, deux sonnets; Ronsard, une élégie, une épitaphe latine, 
une française ; BaTf, une longue complainte ; d'autres, des prosopopées grec- 
ques ou latines, etc. Celui-ci compose sur J. Du Bellay une épitaphe dont 
Il publie huit versions en quatre langues; celui-là donne un Epicedium^ un 
autre, une pièce dialoguée, Grevin, une ode et deux épitaphcs, Rémi Bellcau 
un chant pastoral entre deux bergers et une nymphe de la Seine, etc. On 
compose de même snr Henri III , métamorphosé en Daphnis , une ëglogue 
toute de centons de Virgile. Souvent on insérait la pièce latine , puis on 
nous en donnait une traduction ou une imitation française. —^ On ajoutait 
quelquefois a ces poésies une oraison funèbre en prose latine , telle que 
celle de Charles IX, prononcée à Rome par Muret. 

' n n*éuit surtout presque pas de littérateur et d'érudit qui n*eût son 
Tumulus ; les savants décernaient volontiers à leurs amis morts ces éloges 
qu'ils attendaient eux-mêmes de ceux qui leur survivraient. Aussi sont-ee 
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sujets ou de zélés courtisans publiaient, dans maints re- 
cueils, tous les vers composés en l'honneur de leurs 
princes' ; on groupait, à la suite des œuvres de chaque écri- 
vain, toutes les pièces écrites à sa louange, comme pour le 
porter à la postérité appuyé sur ces témoins de sa gloire, et 
suivi du cortège de ses admirateurs '. 

On sent assez combien l'inspiration vraie, l'accent simple 
et touchant de la douleur devaient manquer souvent à toutes 
ces poésies, combien de lieux communs et d'hyperboles y 
devaient étouffer cette plainte sincère qui part du cœur. Et 
quand surtout la flatterie mêlait, dans le panégyrique d'un 
prince, ses exagérations et ses fausses louanges à l'emphase 
de ces éloges de convention, qui ne voit tout ce que l'élégie 
y devait perdre d'intérêt historique et de franchise d'expres- 
sion? Ce n'était plus le gémissement d'un bon serviteur 



presque toujours les mêmes noms qu*OD retrouve au bas de toutes cet 
pièces, Jusqu*au Jour où la voix du panégyriste se tait, et où l'auteur da 
épitapbes en devient lui-mém<! i'objct. On publie deux recueils sur J. Do 
Bellay, trois sur Turnèbe ; on décerne cet liommage à des écrivains qui ont 
laissé quelque nom, à Scaliger, à Mellin de Saint-Gelais , à Rémi Belleau, 
à Rapin, comme k d*obscurs professeurs royaux , Oronce Finée, un des 
maîtres d'Amyot, Cliarpenticr, Ducbesne {À Quercu en latin , Apvtvoc en 
grec); on érige à Jean de Morel, précepteur de Henri d* Angouléme, un su- 
perbe Tombeau, que sa précoce et savante fille, Camilie-Anfi^one, enri- 
chit de vers grecs et latins, admirés desérudiisdu temps (Féd. Iforel, 1583). 
On célèbre de la sorte des grands, des prélats, des capitaines, le cardinal 
de Birague, l'amiral de Joyeuse, Tabbé de Billy, etc. 

' Tels sont les Tombeaux de François I*' et de ses deux Jeunes fils, de 
Henri U, de Charles IX, de Henri 111, d'Elisabeth de France, reine d*Espa- 
gne, de Marguerite de France, duchesse de Savoye, etc. 

' Cest ainsi que dans la grande édition de Ronsard de 1609-1623, à U 
suite de Toraison funèbre prononcée par du Perron , l'on publiait un pom- 
peux Tombeau de vers de toute sorte, n^eniœ, epieedia, monodix, épita- 
pbes, odes, sonnets, stances, égiogues, etc. ; il n*y a pas moins de dn- 
quante-huit pièces : trois en grec, vingt en français, vingt-neuf en latin, 
six en italien. Presque tous les célèbres contemporains du grand poète 
Pasquier, de Thou, Sainte-Marthe, Pithou, Rapln, Passerai, Garaier, 
Jamin, Bertaut, Télernel d'Aurat, etc., figurent parmi les panégyristes. Oo 
recueillait de même à la fin des Mémoires de Montluc les vers composés 
en son éloge, cinq épitapbes grecques, six françaises, douxe latines. 
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attristé ; ce n'étaient que les réminiscences de Térudit et la 
pompe du poète, doublées des mensonges du courtisan. Tel 
est le caractère de la plupart des poésies qui furent publiées 
en 1574 sur la mort de Charles IX, et parmi lesquelles on 
nous a transmis une élégie latine, un epicedium d'Àmyot. 
Sans doute il ne faut pas demander au poète élégiaque de 
mesurer toujours l'expression de ses éloges à l'exacte vérité 
de l'histoire. La mort a ses privilèges, la reconnaissance et 
l'amitié leurs illusions, la royauté son prestige. Et quand 
n'a-t-on pas laissé à l'oraison funèbre et à l'élégie quelques 
droits? La postérité, en portant sa sentence et en démentant 
bien des louanges, ne peut vouloir que les contemporains 
aient toujours su devancer sa justice. Mais ce qu'elle a droit 
d'exiger, c'est que l'erreur du moins soit sincère, que, si 
l'histoire répudie ces jugements, le cœur ait dicté ces re- 
grets, et la conscience n'ait pas désavoué ces éloges. 

C'est par laque l'élégie d'Amyot mérite d*étre remarquée 
entre toutes celles qui l'entourent. Beaucoup d'obscurs lit- 
térateurs, quelques écrivains célèbres avaient voulu payer 
au jeune roi, prématurément enlevé, leur dette de poésie 
et de regrets. Les savants qu'il avait protégés , les poètes 
qu'il avait enrichis de ses bienfaits, honorés de son amitié 
et de ses suffrages, Ronsard, d'Aurat, J. Baïf, Jamin, Gar- 
nier , s'étaient acquittés envers sa mémoire , en exaltant à 
l'envi ses vertus, en publiant leur deuil et celui de la France ^ 



< n fut imprimé alors plusieurs recueib de pièces latines à la louange de 
Charles IX, un, entre autres, sous ce titre : Caroli nont, Gallorum régis 
invietistimi Tumulus , authore Symeone Malmediano^ régis professort 
et doetore medieo; 1574, Lyon , B. Rlgaud ; Paris : un autre avec un titre 
analogue : Invictissimi Galliarum Régis Car, noni piissimi justissimi" 
que principis , et acerrimi christianx religionis assertoris Tumulus , 
J, Aurato, poetd regio, et aliis clarissimis et doctissimis viris auctC" 
ribus; Pari», F. Morel, 1574. Un de ces poCles se chargeait de réunir à ses 
propres vers ceux de ses contemporains , et inscrivait son nom en tête du 
recueil. Une partie des mêmes pièces se retrouve dans ces diverses publl- 
catioos : celle d*Amyot est du nombre. On rassemblait aussi les poésies fran* 

20 
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Au milieu de toutes ces voix on en distingue une qui n'a 
pas pris soin de s'enfler pour paraître plus éloquente et 
plus émue, qui ne fait étalage ni de son affliction , ni de sa 
science, et s'inspire d'une douleur à laquelle elle ne mêle 
point d'étude. Aux louanges qu'elle accorde, on reconnaît 
sans doute moins la clairvoyante impartialité du juge, que 
les préventions trop bienveillantes de l'ami. Mais ce témoin 
trop favorable, s'il a songé à la postérité, s'était proposé 
peut-être de la fléchir; il n'avait certainement pas cru la 
tromper. Celui qui pleurait ainsi Charles IX était digne 
d'avoir où mieux placer son loyal attachement, la bonne 
foi de ses éloges et la sincère éloquence de ses regrets. 

Amyot compare Charles IX, moissonné à la fleur de ses 
ans, à un arbre battu et déraciné par la tempête : « Tel, » 
dit-il dans une poésie souvent d'ailleurs incorrecte et rude, 
« tel, à peine, hélas ! dans toute la force de son printemps, à 
peine sorti de l'âge de la tutelle, quand une source vive 
semblait encore épancher la vie dans ses jeunes organes, 
Charles est tombé, frappé avant l'heure ; il a quitté la vie, 
alors seulement qu'il commençait à vivre pour la France et 
pour lui, à vivre et à régner; assurant à la loyauté saré- 

Talis, in œtatis vere, heu ! non prorsus adulte, 
Carolus, expletis nec pupiilaribus annis, 
In folles animae rivo stillanle perenni, 
Concidit ante diem exanimis, vitamque reliquit, 
Vivere cùm primùm inciperet patriaeque sibique, 
Ac regem prœstare; bonis sua praemia reddens, 



çaiscs : le Tombeau du feu roi Charles IX, prince très débonnaire, très 
vertueux et très éloquent, par P. de Ronsard , aumosnier ordinaire de 
sa majesté, et autres excellents poètes de ce temps; Lyon, Rigaud; Pari*» 
F. Morel. Od publiait à part la Complainte d'Ant. de Balf , et pludeon 
autres pièces; la Déploration de la France sur le trespas du très chré- 
tien roy Charles II, par Ant. Du Part, angevin; les Regrets et Com- 
plaintes d'Elisabeth, élégie mise dans la l)ouclie de sa femme; les Regrtts 
sur la mort hastive du très chrétien roy, Ch. de Valois, par J. Bourié, 
docteur en théotoglef etc. 
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compense, frappant une faction superbe et rebelle à la loi, 
mais ne la frappant qu'à regret ; car la nature l'avait fait 
bon, éloigné de tout sentiment de cruauté et d'orgueil, 
bienveillant, affable ; aussi prompt à la parole qu'à l'action , 
vif d'esprit, adroit de corps, plus avide de s'instruire par 
l'expérience de la vie que par la lecture et les pénibles soins 
de l'étude, généreux protecteur du talent, juge excellent 
pour son âge de tous les nobles arts de l'intelligence comme 
de tous les exercices du corps^ prince doux enfin, et dont 
la facile bonté ne sut jamais répondre non à une prière. » 

Et pœnas à lege rebellibus atque superbis, 
Iiivitus, cùm naturâ mitissimus esset, 
Saevitià et fasta longe semolus ab omni, 
Gaadidus, accessu facilis ; tam dicere promptus 
Quam facere; utque aaimo solers, ita corpore dexter, 
Discere red varias avidus magis experiendo 
Qaam libros vigili curâ studioque legendo; 
Nobilium fautor largissimus ingeniorum , 
Atque idem judex pro aetate acerrimus omni 
Ingenuo in cultu mentis vel corporis actu ; 
Denique leni adeô princeps bonitate benignus, 
NoD,poscenti aliquid vix unquam ut dicere posset. 



* Charles IX , en effet, passait pour Juge éclairé des choses de l'esprit. 
« Il voulut savoir la poésie, et se mesler d'en escrire, et fort gentiment, > 
nous dit Brantôme. < Entre witns portes qu'il aymolt le plus estoient 
Messieurs de Ronsard, d'Aurat et Balf. » Il s'honorait surtout d'être le dis- 
ciple de Ronsard. On connaît les vers qu'il lui adressait. On sait aussi qu'il 
avait composé un livre sur la chasse. Amyot encourageait dans son disciple 
ce goût de la science , l'exhortait • à aimer et à approcher de lui les per- 
sonnes qui font profession de lettres à bonnes enseignes, et qui ont vertu 
Gonjoincte aveoques éminent savoir, à discourir avec elles. • C'est ainsi, lui 
dlsaH-U , que nous avons vu François l*' • devenu l'un des plus sçavants 
hommes en toute libénle science et honneste littérature qui feut de son 
règne en la France, et sans contredict le plus éloquent. Ce que nous pou- 
vons nisonnablement avecqnes le temps espérer et nous promettre de 
vous, sur les arres de la cognoissance de plusieurs belles choses que vous 
avea Jà acquise, et mesmement sur le libvre que vous mettez présentement 
par escript en beaulx et bons termes touchant l'art de la vénerie. » — 
Cétalt alors un grand mérite, et fort vanté ches les princes que d'être ht • 
bile aux exerdces du corps. Brantôme nous a transmis de nombreux dé- 
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Hélas ! cette bonté facile et sans résistance que s'accor- 
daient à louer tous les panégyristes de Charles, elle dégé- 
nérait trop souvent en lâche faiblesse, et le malheureux 
prince ne savait pas répondre non même à ceux qui lui con- 
seillaient la Saint-Barthélémy. Aussi, en lisant ces vers, se 
défendrait-on mal d'une impression pénible, si Ton pou- 
vait croire qu*Àmyot eût voulu justifier par son éloge ce 
que plus d*une voix, pure d'ailleurs, osait alors absoudre. 
Mais on aime à penser qu'il n'imputait pas à Charles IX les 
crimes qui s'étaient commis en son nom. 11 laisse à d'autres 
le soin de redire avec emphase que le jeune prince meurt 
plein d'oeuvres, sinon de jours, et que les grandes choses 
de son règne en compensent la courte durées Ce règne de 



taiis sur tous ces exercices, ceux de la chasse, du cheval, des annes, etc., 
sur tous les Jeux où excellait Charles IX. « Aussi estoit-il fort adroit, et Ty 
faisoit beau voir à Bayonne devant les Espagnols qui l'admiroient , et sur- 
tout le duc d*Albe, et mesme en âge si tendret de quinze ans qu'il estoiL 
S'il estoit adroit à cheval, il l'estoit aussi à pied, car il tiroit fort bien des 
armes, de bonne grâce et fort rudement » Les pièces composées à sa 
louange sont pleines de témoignages pareils. 

* Une des pièces de d*Aurat roule tout entière sur ces mots : anie diem. 
Jugement, piété, lumières , vertus, courage : Dieu a tout donné à Charles 
ante diem; il l*cnlève aussi ante diem, avant le jour, mais seulement pour 
la France éploréc , non pas pour lui-même , si , au lieu de mesurer la vie 
au nombre des années , on la mesure au nombre et à la grandeur des ac- 
tions , à i*éclat des mérites, à ThéroTsmede la morL Parmi ces éloges, il en 
est un qui surprend : sxpe rebellantes puniit ante diem, dit d*AuraL Le 
panégyrique d'un prince tel que Charles IX a ses écueiis, et l'exagéradoo 
du poéte-courtisan , ses maladresses. Un autre lui rend ce témoignage, 
qu'il s'est bâti d'impérissables monuments, non peritura monumenla, 
qui le louent mieux que ne sauraient faire tous les discours ; un troisièine 
compare sa vie â la courte et glorieuse destinée que le fils de Thétls a re- 
fusé d'échanger contre de longues années sans gloire, etc. Les vertus nous 
font Vdge et non pas les années, disait de lui Ronsard. Jamin cependttt 
se contente de traduire pour lui, et quelquefois en vers assex heureux, le I^ 
Marcellus eris : 

Les Destins l'ont monstre seulement à la terre. 

Et, comme l'usurier qui son thrésor resserre. 

Avares, Tont repris, appounissaot (appauvrissant) dos ans, 



■\ 
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quatorze années, il ne date pour lui que des derniers mo- 
ments de la vie de Charles IX; d'autres répondront devant 
Dieu du passé. Et ne dit-on pas en eflTet que, sur la fin de sa 
vie, Charles s'eflTorçait de se soustraire au fatal ascendant 
de sa mère? Amyot d'ailleurs n'était pas de ceux qui péné* 
traient dans les détours de cette politique déloyale, et qu'on 
admettait aux conseils où se concertaient tant de sanglantes 
perfidies. Il ignore la vérité bien plutôt qu'il ne la cache. 
Le prince sur lequel coulent ses larmes, ce n'est pas celui 
qu'ont dépravé de corruptrices influences, c'est celui qu'il 
avait élevé dans un meilleur espoir, et que les vices de 
l'autre n'ont pu dérober à son regard indulgent'. Ces qua- 
lités dont il le loue, ce sont celles dont il avait trouvé et 
soigneusement cultivé en lui le germe. Il ne lui prodigue 
pas ces louanges ambitieuses où le zèle d'une adulation in- 
discrète se mêle à l'effort d'un art sans vérité ; il n'évoque 
pas, pour le grandir, les plus illustres noms de l'histoire et 
de la Fable ; il ne l'égale pas à Charlemagne, à Alexandre^ 



Sans permettre à nos yeui de le voir plus longtemps. 

HéJas! deux inhumains! la françoise excellence 
Yoas sembioit parvenir à trop liaute puissance, 
Si tel don fust toujours en propre demeuré, etc. 

1^ traduction continue : le morceau y est tout entier; rien n'y manque , 
pas même le troyen lignage , souvenir de la Franeiade de Ronsard. 

' « Charles IX, » dit Brantôme, « de son naturel, n'estoit nullement dls- 
"imulateur en sa Jeunesse, estant fort ouvert, prompt, actif, vigilant, 
ttvelllé, et peu songeard , comme doit estre tout dissimulateur. > Les le- 
çons qu'il recevait, l'ëloignaient fort de ce défaut , celles d*Amyot, comme 
celles de son gouverneur, M. de Sipierre, « qui estoit le plus généreux et 
plus brave seigneur qui fut Jamais gouverneur du roy, loyal, franc, ouvert, 
et du cour et de la bouche. » Mais le Ab de Catherine éuit à bonne école ; 
elle plaça près de lui un Florentin, Albert de Gondy, maréchal de Reu , 
« fin, cam (rusé), corrompu, menteur et grand dissimulateur, qui le perver- 
tit du tout, et luy fit oublier et laisser toute la belle nourriture de ce brave 
SOQTemeur. » On aime à remarquer du moins , qu'Amyot ne loue pas 
Parles IX de son obéissance pour sa mère, dont lui font lionneur presque 
^^^ ses panégyristes. 11 ne nommera que plos tard Catherine de Médlds, 
*t pour parler de sa douleur maiemelle. 
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à Achille, à Hercule surtout, rapprochement favori des 
poètes contemporains ^ Sa poésie, plus simple, ignore 
la pompeuse puérilité de ces mensonges et le faste de 
ces comparaisons pédantesques. Si le portrait qu'il nous 
donne est tracé d'une main trop amie, ce n'est pas dans ses 
réminiscences de savant, c'est dans ses souvenirs et ses 
espérances de précepteur qu'il a trouvé des traits pour 
l'embellir. On sent que ce jeune roi qu'il nous dépeint, c'est 
bien le fils de Henri H, tel que nous le préparaient ses soins, 
tel qu'il fût devenu, ou fût resté peut-être, s'il eût été plus 
docile à sa sage influence et moins oublieux de ses conseils. 
S'il le loue enfin après sa mort, n'est-il pas juste de rappe- 
ler qu'il lui avait fait entendre pendant sa vie de sévères re- 
montrances? Deux ans auparavant, dans la Préface des Mo- 
rales^ il Tentretenait de ses devoirs et de ses écueils avec 
une courageuse franchise; Dieu l'a rappelé, le souvenir do 
ses fautes s'elTace devant celui de ses infortunes; Amyot les 
a ressenties comme les siennes propres. Son dévouement a 
partagé toutes ces douleurs. 

« A peine compta-t-il dans tout le cours de son règne 
quelques mois de repos et de paix assurée. La guerre civile 

... Regni toto pacatos tcmpore menses 
Pêne habuit nulles ac certà pace quietos; 



' Cetle dernière comparaison revient en effet six ou sept fois sous ia 
plume de ces poètes; d'Aurat trouve dans la vie de Charles tous les grands 
travaux d*Hercule , et tient sans peine le héros ancien pour dépassé. On 
devine que dans celte comparaison , les protestants deviennent tour à tour 
les serpents d*Eurysthée, le lion de Néméc, les Amazones, les oiseaux du 
lac Siymphale , etc. D'autres trouvent plus d'analogie entre Charles IX et 
Pollux ou Castor, comparaison qui a le mérite de fournir un hommage tout 
trouvé pour le nouveau prince Henri 111 , devenu Castor ou Pollux. Un 
autre enfin, cherchant dans Tantiquité sacrée les précurseurs et les rivaux 
de gloire de Charles, lui trouve son pareil dans Samson : voilà les protes- 
tants devenus les Philistins. On gravera sur la tombe du Jeune roi : Galli" 
eus hic SatMon, morient qui suhruit hostes. 




SUR LES OUVRAGES D'AMYOT. 311 

sans cesse rallumée, des séditions sans tréVe, la trahison mul- 
tipliant autour de lui les périls, des conspirations sansnombre 
ourdies contre son trône et sa vie, les cruelles anxiétés du 
soupçon : voilà les maux immérités auxquels il fut en butte. 
De là tant de désastre;^ : les bras manquant à nos campagnes 
désolées, les villes dépeuplées, les demeures saintes démg- 
lies, les temples partout rasés; pour comble d'horreurs, le 
massacre du prêtre précédant le pillage de Tautel, les objets 
saints profanés et foulés aux pieds; la colère du Dieu ven-* 
geur éclatant à tous les yeux, la disette et tous ses maux, 
une famine telle qu'en citent à peine les siècles passés dans 
leurs traditions, l'histoire dans ses aimales : fruits funestes 
des entreprises des factieux, qui, n'aspirant qu'à boulever- 
ser l'Ëtat, se donnent avec une austérité fastueuse pour les 
réformateurs de la religion, ou couvrent leurs sinistres pro- 
jets du voile du bien public et des intérêts du peuple dont 
ils font la détresse. Enfin, lassé de la perfidie que cachaient 
ces orgueilleux Titans sous le masque de la piété, ému de 
compassion au spectacle de tant d'actions impies et des 

Sed bella ex bellis civilia, seditiones 

Continuas, et mille pcricula proditionum : 

Inque suum caput insidias sceplnimque fréquentes 

Immeritas vidit, tormentaque suspicîonum. 

Hinc desolati raris cultoribus agri , 

Atque suis passim spoliatae civibus urbes, 

Eversae sacrorum sedes, aequataque ubique 

Templa solo, cœsis immaniter anle ministris, 

Horrendum dictu I et pedibus calcata profanis 

Sacramenta, Dei manifestaque vindicis ira. 

Dira famés, atque annonœ penuria, priscis 

Yix saecUs audita aut lecta annalibus unquam ! 

Seditiosorum funestâ fraude, novarum 

Qui studio rernm praetezunt ambitiosè 

Triste reformatas velamen religionis , 

Aut commune bonum , atque exbaustae commoda plebis. 

Donec perfidiam Titanum sub pietalis 

Occultam specie pertaesus , et impia facta 
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souffrances de son peuple, sa jeunesse se consuma de dou- 
leur, les sources de la vie s'appauvrirent et se desséchèrent 
dans son cœur, et la force se retira peu à peu de tout son 
corps épuisé. » 

Plebisque aeruronas animo miseratus , ad imam, 
Corde exsiccato vilalis rore liquoris , 
Tabuit, et loto defecit corpore corpus. 

Ce sombre tableau des calamités de la France et des en- 
treprises des partis n*est que trop fidèle; il ne nous révèle 
rien que les récits contemporains ne confirment'. Celui qui 
Ta tracé n'est pas moins ému des maux de son pays que 
des souffrances de son roi. Catholique sincère et zélé, 
Àmyot se montre juge rigoureux des protestants. Toutefois, 
rapportant au prince qu'il pleure toutes ses pensées, il 
semble accuser le protestantisme moins encore conune 
secte que comme parti, comme hérésie que comme faction, 
iiEtction perfide et violente, déchirant le royaume et remuant 
tout dans l'État. Les protestants, ce sont surtout à ses yeux 

des sujets révoltés à qui la religion fournit une arme contre 

~ — 

' « Les villes et les villages, dit Castelnau, en quantité inestimable, 
estans saccagez , pillez et bnislez , s'en alloient en déserts ; et les pauvres 
laboureurs , chassez de leurs maisons , spoliez de leurs meubles et bestall, 
pris à rançon et volez, aujourd'hui des uns, demain des autres, de quelque 
reilgion ou faction qu'ils fussent, s*enfuyoient comme bestes sauvages, 
abandonnans tout ce qu'ils avoienl.... Les églises estoient saccagées et dé- 
molies, les anciens monastères deslruits , les religieux chassez et les reli- 
gieuses violées; et ce qui avoit esté basiy en quatre cens ans, estoit dcstruit 
en un Jour. » Tel est bien le tableau que Monlluc nous trace de la Guyenne. 
li y trouve une armée levée par les protestants, et s'indigne de voir des 
soldats qui ne sont pas ceux du roi ; un ministre vient lui présenter cette 
armée , et essaye de le gagner à la réforme : c meschans , lui dit-il, je 
voy bien là où vous voulez venir : c'est de mettre le royaume en division. 
Vous autres, Messieurs les ministres, faictes tout cecy sous couleur de TÊ- 
vangile. » — « Les ministres, dit-il encore, preschoient publiquement que 
s'ils (les catholiques) se mettoient de leur religion, ils ne payeroient aucun 
devoir aux gentilshommes, ny au roy aucunes tailles que ce qui leur serolt 
ordonné par eux. Autres preschoient que les roys ne pouvoient avoir aucune 
puissance que celle qui plairoit au peuple. » 
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leur roi, des conspirateurs implacables dont la turbulence 
et les trames criminelles, abreuvant Charles IX d'amer- 
tumes, n'ont pas laissé un instant de trêve à cette faible na- 
ture, et l'ont usée sans pitié. Historien, on eût pu lui de- 
mander sur les violences du parti catholique un juge- 
ment explicite et sévère ; poète élégiaque, il ne nous montre 
qu'un côté du tableau, ne rappelle que les excès d'un 
parti ; il tait les provocations et les sanglantes représailles 
des autres coupables; mais parmi ces coupables est le 
prince son disciple , son bienfaiteur , son mattre , un roi 
qui achève ^ vingt-quatre ans une vie misérable par la mort 
la plus affreuse, obtenant à peine de la révolte un asile où 
il puisse expirer en paix , expiant sa faiblesse plus encore 
que sa perversité par les angoisses de ses remords et les 
horreurs de la plus douloureuse agonie ; spectacle bien fait 
pour désarmer la haine, satisfaire la justice, et ne laisser aux 
plus sévères qu'un sentiment derpitié. N'excusera-t-on pas 
Amyot de n'avoir pas assez également dénoncé tous les 
crimes, et, en face d'une tombe sitôt ouverte et à peine 
fermée, d'avoir moins songé à la justice qu'à la grandeur de 
l'épreuve, moins vu dans Charles mourant le persécuteur 
que la victime? 

« Comme on voit la flamme d'une lampe languir et s'é- 
teindre quand l'huile qui l'alimente se tarit, ainsi Charles a 
senti ses forces s'épuiser lentement, et il a reconnu la mort 
à ses signes précurseurs. Il l'a envisagée sans trouble, et n'a 
laissé surprendre aucune marque de faiblesse ni de frayeur. 
Mais après avoir déposé dans l'oreille du prêtre les foutes 

Ut lychni sensim languens extinguitur ignis , 
Arescente oleo, sic ille faliscere vires 
Paulalim expeneos, cerUe et prœsagia mortis, 
Nec motœ mentis, pavidi ncc signa Umoris 
Uila dedil, sed depositis pastoris in aurem 
Quas humana panim culpas incuria cavit, 
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dont il n'avait pas su se garder, tribut payé à la faiblesse 
humaine, il s'est nourri du pain céleste, a imploré du Sei- 
gneur son pardon et une place au séjour bienheureux de 
ses saints, et son âme bien née s'est échappée vers les 
cieux. 

u Ai-je donc pu, cher appui de ma fortune, te voir frappé 
avant l'âge par un coup cruel du destin, et entendre ces 
sanglots où s'exhalait ta vie! Ai-je bien pu voir ces yeux où 
brillait un regard si doux pour moi s'éteindre dans l'ombre 
épaisse d'une nuit éternelle et glacée, vieillard survivant, 
contre l'ordre de la nature, à son jeune disciple ! 

<c Hélas! mon âme aimait à caresser un autre espoir, lors- 
que, confié à mes soins presque dès le berceau, à l'âge de 
'quatre ans , avec ton frère Henri , tu reçus de moi tes pre- 
mières leçons, tu commenças â apprendre de ma bouche 
les principes de la vraie religion. J'espérais que, parvenu 
au terme d'une longue carrière, la dernière voix qu'il me 
serait donné d'entendre, ce serait la tienne; je l'espérais : 

n'en devait-il pas être ainsi? Mais ni les vœux qu'une 

pieuse mère va dans tous les temples adresser au ciel, ni les 
larmes d'une épouse qui prie sans relâche jour et nuit, ni 

Et dape cœlesti pastus, veniamque precatus 
Sanclorumque chori felicis in ordine sedem, 
Egregiam moriens animam profudit ad astra. 

Tene ego, dulce meum columen, maie prœcoce falo 
Singultus jacere extrêmes, et lumina vidi, 
Sidéra bina mihi, densis offusa tenebris, 
Claudere in aeterno concretam frigore noctem, 
Grandaevus juveni, inversa ralione, superste^ 1 
Non ea spes, eheul lœto mihi riserat olim, 
Quadrimum e cunis cùm prima elementa docendum 
Accepi, etChrisli sincerâ in reliigione 
Formandum, Henrico cum fralre; sed ultima rebar 
Verba mihi sera dicturum aetate sepullo, 

Par ut erat 

Sed neque vota piae delubra per omnia matris, 

Nec lacrymœ noctem atque diem sine 6ne precanti^ 
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les soupirs d'un peuple dont les cris te redemandent au ciel, 
ni nos prières, rien n'a pu te rappeler à la vie : tu devais 
mourir ! ainsi le voulait le décret immuable de celui dont la 
volonté ne connaît pas de bornes, et le fil de ta courte vie 
a été violemment tranché. 

« cruelle pensée ! que de fois mon amère douleur se ré- 
veille, au souvenir de cette matinée fatale, la dernière de 
ta vie, où, les yeux baignés de larmes, et, m'appelant à toi : 
tt Mon cher maître , me dis-tu , mon plus grand regret n'est 
« pas, croyez-moi , de mourir si jeune ; c'est de ne pas mou- 
« rir le cœur assez contrit et assez purifié devant Dieu, par 
« une douleur dont Tamertume égale l'étendue de mes 
« fautes; mais je prie Jésus-Cbrist de me remettre mes pé- 
« chés , et de daigner , dans sa miséricorde , me recevoir 
« parmi les siens. » 

.. D le fera, » s'écrie Amyot, et il termine en exprimant 
l'espoir que Dieu acceptera les épreuves de l'infortuné 
prince en expiation de ses fautes, et ne lui refusera pas la 
palme qu'il décerne à ceux qui ont soufiert et sont morts 
pour leur foi. 

Gonjugls , aut populi suspiria vociferantis, 
Nec nostraa valuere preces : ea fixa voluntas 
Hœserat illius oui velle est plena potestas ; 
Et brève succisum est violente pollice filum. 

Hei mihi! quam saDvum refricat persaepe dolorem, 
Cùm venit in mentem supremi mane diei, 
Quo me compellans, lacrymis mananlibus, inquis, 
« Quod morior juvenis, non est (mihi crede, magister) 
^gre, sed quod non contrito corde satis, nec 
Sufficiente animi ob delicta angore piatus; 
At Christum precor ut mea mi peccata remittat 
Indulgens, meque in numéro velit esse suorum. » 

nie quidem faciet 

Su ivent ces simples paroles : 

M Jacques Amyot, plongé dans la plus profonde affliction 
par la mort prématurée de son généreux maître et bieû- 
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aimé disciple , a essayé , en écrivant ses vers , de tromper 
l'amertume de sa douleur ^ » 

J. Âmyotus, iacrymis et mœrore confeclus^ acerbissimum dolo- 
rem suum ex immaturà optimi ac beneficeatissimi Heri Alumnique 
sui morte conceptum his versiculis fallere nitebatur. 

Tel est le récit où Amyot a cherché, nous dit-il, un sou- 
lagement à sa douleur; et n'est-ce pas en effet en s'épan- 
chant de la sorte que la douleur se soulage? Narrateur vrai- 
ment touché, il n'a pas composé son langage, et n'a rien 
donné à l'ostentation de son deuil. II n'a pas recherché, 
pour rendre sa tristesse, la vaine emphase qui l'exagère; 
mais il n'en a trouvé que mieux les simples mouvements 
qui la peignent '. On sent qu'en écrivant , le poète a oublié 

I On lit dans Télégie de Ronsard sur Charles IX : 

Ny Tamour de vertu, ny son âge première 
Qui commençoit encore à gouster la lumière , 
Ny les cris des François, ny les vœux maternelz» 
Ny les pleurs de sa femme au milieu des autelz , 
N*ont sceu fléchir la mort, que sa fière rudesse 
N*ait tranché sans pitié le fil de sa Jeunesse. 

On est frappé de l'analogie de tour et d'expression qu'offrent ces vers 
avec ceux d'Âmyot Est-ce l'écrivain français qui a donné, comme il arri- 
vait souvent , une imitation de l'élégie latine , ou est-ce au contraire le 
modeste et inexpérimenté versificateur qui a imité l'illustre poète ? Ou bien 
enfin les deux auteurs se sont-ils seulement rencontrés ? 11 paraît difficile 
de le croire; car ce n'est pas là la seule ressemblance qu'on trouve dans 
les deux pièces. Mais si Âmyot est l'imitateur, il a du moins ce mérite 
d'avoir laissé i Ronsard son fatras mythologique et sa fausse éloquence. 
Le souvenir des TiUns {Titanum)^ est la seule réminiscence pédan- 
tesque qu'il lui aurait empruntée. — Beaucoup de ces poètes parlent 
aussi des regrets de la mère du roi et de ceux de sa femme; Charles de- 
Tlent alors Phaéton, Astyanax, Hausole, etc., et les princesses , Qymène , 
Andromaque, Artérolse, Alcyone, Niobé, etc. 

' Voici le début ampoulé de Ronsard : 

Donque, entre les souspirs, les sanglots et la rage 

La voix enlre-coupée a trouvé le passage ! 

Donque, l'aspre douleur, qui forçoit le vouloir, 

A permis que Je puisse en ces vers me douloir ! {me plaindre)..,. 

Pub le poète se reproche de survivre à son roi, et il trouve au milieu de 
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son art pour ne songer qu'à ce jeune prince qu'il a formée 
et quMI n'eût pas dû voir mourir, à ce cher bienfaiteur dont 
il vient de fermer les yeux , et dont il entend encore les 
sanglots et la dernière prière. Aussi, de quel douloureux 
sentiment ses souvenirs animent son élégie ! quel dévoue- 
ment, quelle tendre reconnaissance y respirent! que d'in- 
térêt prête à cette scène le spectacle de ce vieillard en larmes 
au chevet de son royal élève, recueillant ses aveux, forti- 
fiant son repentir et l'aidant à quitter la vie ! Ses pleurs 
coulent encore au récit qu'il nous fait. Le style sans doute 
eût souvent pu être d'une latinité plus pure « l'expression 
plus juste, le tour plus correct, la versification plus élé- 
gante et plus châtiée K Plusieurs ont été meilleurs poètes 
que ce vieux précepteur regrettant son disciple ; mais au- 
cun n'a mieux su mettre son âme dans cette poésie d'em- 
prunt; ce n'est plus chez lui œuvre d'érudition et d'indus- 
trie, prétentieux exercice de l'imagination; le vers est 
l'organe du cœur, et le sentiment, la mesure de l'expres- 



ac- 



son érudition et de la pompeuse affectation de sa douleur, quelques 
cents pleins de charme : 

Atropos est trop lente à couper mon fuseau, 
La douleur me devoit occire à ton tombeau ! 

Dormez en doux repos, sous vos tombes poudreuses , 
Vous, Auchy, vous, Latour, âmes très-généreuses 
Qui n*aycz peu souffrir ce honteux déshonneur 
De ¥i?re après la mort du roy Tostre seigneur! 

Peu après , il fait rougir les Dieux de la mort de Charles IX ; il apo- 
strophe le Destin, la Fortune, la Parque, fille de la Huict et du lae Siy- 
gieux, le château de Vincennes, où est mort le Jeune prince et contre le> 
quel il lance les plus sinistres Imprécations, la mère du roi, sa femme, ses 
deux frères, Charles lui-même, etc. Un autre prend à témoin de sa douleur 
la Seine, dont ses larmes vont grossir les eaux : Aucta mets laeryms, Sê^ 
q%Mna, testis eris; et le reste à l'avenant. Que réservalt-on donc aux bons 

rois? 

' Amyot, dit Roulliard, étoit peu adroict ensan génie apoétique. Il 
n*est pas nécessaire, et 11 serait peut-être diOBdle, de défendre Amyot con- 
tre cette critique. 




318 RECHERCHES 

sîon. Ce bon serviteur d'un mauvais roi pleure son maître, 
comme mériteraient d'être pleures les meilleurs princes. 

Charles IX nous parait assurément aujourd'hui bien in- 
digne d'être le héros d'une telle élégie. Et toutefois, n'est-ce 
pas un des meilleurs titres de ce prince à l'indulgence, que 
d'avoir inspiré cette fidélité d'attachement et ces pieux re- 
grets? U est des dévouements qui honorent toujours ceux qui 
les font nattre. Sans doute, cette éloquente douleur ne suffit 
pas à l'absoudre. Mais faut-il croire qu'il ne restât rien à ai- 
mer dans cette âme ^arée , et que tant d'honnête afiection 
n'ait eu rien où se prendre , rien où fonder son pieux es- 
poir? Àmyot ne prodigue pas , comme tant d'autres , aux 
mânes et à la mémoire de son prince, de fastueuses pro- 
messes d'apothéose et d'immortalité; il n'emprunte pas, 
pour lui annoncer les destinées qui l'attendent, le souve- 
nir de ces louanges adulatrices dont la poésie romaine ber- 
çait l'orgueil impérial. Pendant que les panégyristes de 
Charles vont chercher dans l'antiquité des modèles et des 
leçons d'idolâtrie, que leur imagination toute païenne ou- 
vre le ciel à ce nouveau dieu ^ , Amyot se contente d'espé- 



* Plusieurs, à la façon de Virgile et de Lucain, métamorpliosent le prince 
mort en un nouvel astre, novwn sidus; Ronsard estime que la terre n'était 
pas dtpnederavotr^etveutqueDieu l'ait ravi à la terre pour honorer les 
deux, et en faire une estoille en rayons chevelue; Jamin en fait un second 
soleil qui est allé éclairer etoruer Vautre hémisphère, en ne laissant à celui-d 
que la part la moins claire; ailleurs, il le place au rang des Dieux; car 
beaucoup ne font uuUe difficulté de le diviniser; in cœlum Deorum es, à 
Jove te miserante, vectus, ditd*Aurat; Gallicus ille Deus, dit un autre : 
summo divûm decorandus honore, ajoute S. de Malmcdi, tout prêt à ré- 
clamer pour lui un temple et des autels. Par une apothéose en forme, on 
le fait monter au ciel où le portent la Piélé et la Justice, où Apollon et 
Jupiter l'introduisent et le présentent aux autres divinités. Là Elisabeth 
devient VHébé de ce nouvel Hercule. AiUeurs on nous le montre goûtant 
avec les héros et les demi-dieux la félicité toute sensueUe des champs 
Élysiens du paganisme, etc. Quelques-uns, enfin, associant par une flat- 
terie servile l'éloge du nouveau roi à celui de son frère, font de l'un l'astre 
du ciel , de l'autre celui de la terre : iUe poli sidus , sidus at iste soli; 
Un Dieu doit hériter à l'empire d'un Dieu , dit Ronsard « etc. U semble 
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rerque ce mortel repentant aura trouvé grâce pour ses 
&utes auprès du Très-Haut. II nous en donne pour gage 
cette fin chrétienne que ses exhortations ont sanctifiée, les 
souvenirs de cette scène de deuil où Tacteur n'a pas dû 
mentir plus que le témoin qui la rapporte avec une piété si 
vraie. De simples et naïves relations nous ont confirmé ce 
récit f Qt nous ont montré, auprès de Charles mourant, son 
grand aumônier qui l'entretient du ciel, le console, l'en- 
courage, et au nom de la miséricorde divine, lui permet 
encore Tespérance ' . D'autres historiens , moins suspects 
qu'Amyot d'indulgence , nous ont aussi parlé de ces re- 
mords, restes de vertu , qui se réveillaient avec force dans 
l'âme de Charles à l'approche de sa fin, pour la rendre 
meilleure que sa vie*. Moins ardent au mal qu'impuissant 



que le pédantisme de l'art crée un ordre tout factice de sentiments et 
d*idées, où la poésie perd tout souci de la vérité, et l'adulation , toute pu- 
deur. Rien ne fait mieux valoir la sincérité de la poésie d'Âmyot et 
n'excuse mieux ce qu'il y a d'exagéré dans ses louanges, qu'un pareil voi- 
sinage. 

' Le vray discours des derniers propos mémorables tenux par le feu 
roy de très bonne mémoire ^ Charles neufiesme à son trespas; Troye, 
Gairnier, 1574. Le narrateur nous montre Charles IX recevant la communion 
avec une grande piété des mains de son grand aumônier, « de la bonne vie 
et grande doctrine duquel le roy suffisamment Informé , prenoit plaisir de 
rouyr discourir des choses célestes ; > il lui disait « qu'il s'apercevoit bien 
que Dieu le vouloit appeler et que i'heure s'approcholt , et pour ce, qu'il 
ne vooloit plus qu'on lui parlast des choses de ce monde , ains (mais) de 
celles qui concernoient le repos et salut de l'âme. • Amyot lui répondit 
que cette pensée était un des signes les plus apparents de la grâce de Dieu, 
et c que luy devoit estre grand contentement et repos en son esprit pour 
Vasseurée espérance qu'il pou volt avoir d'estre du nombre des bienheureux. 
Ce qui luy aurolt esté confirmé par plusieurs auctoritez, lieux et passages 
de la saincte Escriture, que ledict grand aumosnier aurolt sceu bien propre- 
ment et à propos alléguer, estant fort bien versé en telles choses. • Sui- 
Tent les dernières recommandations du roi à sa mère, à sa femme , aux 
princes du sang. « Mais surtout il recommanda à la rolne sa mère son 
pauvre peuple, la priant très affectueusement de tenir la main que par son 
bon ayde et prudence il fust soulagé et tiré des misères et calamitez aux- 
quelles Il estoit plongé. » Voy. aussi Arcbon, Chapelle des rois, 

' Sully nous parle de ce sincère repenUr que témoignait Charies IX , 
éprouvé et averU par les cruelles souffrances de sa dernière maladie. P. de 
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pour le bien , Télève d'Amyot s'était ressouvenu des leçons 
qui avaient formé son enfance ; il avait demandé à les en- 
tendre de nouveau , et à mourir en entendant parler de 
Dieu celui de qui il avait appris à le connaître. Amyot n*avait 
voulu qu'ajouter un témoignage aux récits de cette pieuse 
fin, et appeler sur son disciple l'indulgence et la pitié. C'est 
sans avoir cherché à se donner pour poète qu'il a composé 
une élégie pleine de charme, sans s'être proposé de noos 
parler de lui-même, qu'il nous a laissé une des pages les 
plus attachantes de l'histoire de son àme et de sa vie^ 



l'Estoile nous le montre versant des larmes amères , et détestant ie* mâ- 
chants conseils, Brantôme loue sa mort qu*il fit, dit-ll, très belle et digne 
d*un grand roy, La tradition populaire enfin avait recueilli les détails de 
cette fin qui fut vraiment pieurée. Le vray discours que nous citions tout 
à l'Iieurc était devenu une naïve et touchante complainte (voy. les cbanti 
historiques français par M. Le Roux de Lincy, t II, p. 317). L'Hôpital lid- 
méme, écrivant à Charles IX après la Saint-Baribélemy, semblait n'avoir 
pas pu croire que tout espoir fût perdu, toute bonne Inclination détruite 
dans le prince qu*a valent longtemps dirigé ses conseils, et, près de rooarir, 
il lui adressait encore pour paroles d'adieu , quelques tristes mais aflee- 
tucux conseils (l 2 janvier, 1&73). 

' A la suite de ces élégies du xvi* siècle, on lit souvent une pièce de ven 
qu'un admirateur, un ami, un courtisan du poëte lui adresse pour le louer 
de son éloquence et de sa piété , compatir à sa douleur ou la consoler. 
Telle est une courte épitre grecque publiée à la suite de Vepicedivm 
d'Amyot , et adressée au précepteur de Charles IX par le gendre du poète 
d'Aurat, Nicolas Goulu (FouXciAvio;) , savant helléniste qui avait succédé i 
son beau-père dans la chaire de professeur royal en langue grecque. Voici 
la traduction de cette pièce : « Sèche tes larmes , Amyot , le plus sage des 
précepteurs, toi qui as nourri la tendre enfance de Charles, qui, nouveaa 
Chiron d'abord, puis nouveau Phénix, ornas de tant de qualités sa jeunesse, 
lui appris à exceller dans la parole et dans l'action, et le fis paraître comme 
un Dieu parmi les mortels. Ne te livre pas pourtant ainsi, tout affligé que 
tu sois, à i'excès de ta douleur; ton Achille n'est pas morL II ne peut mou- 
rir, le prince, dont tant de merveilles ont signalé la vie ; il n'a fait que 
quitter la terre , pour aller se Joindre aux habitants des deux. » — Outre 
l'élégie d'Amyot, le père Lelong (Dibliotb. Hist.) cite encore de lui une 
autre pièce , Poema Heroicum de felici inauguratione HenriH tertii, 
Paris, 1574. Est-ce là l'ouvrage dont voulait parler Roulllard, quand tt 
mentionnait , très-vraisemblablement par erreur, le poème latin gue fi 
Amyot sur le sacre du roy Charles II? Nous avons fait |>our décounir 
ce nouveau poème d'infructueuses recherches. 



CHAPITRE XII. 

PHO/Ef OE L*ÉLOQ0CIfCB BOTALE G01IP0SÉ PAB AmtOT POOK HeIOII IIll bU 
600T DES PUNCES FRANÇAIS POUR LE SATOIH; ANALYSE ET APPIltoATlON 
DE l'ouvrage D*AmTOT ; DE L'ÉLOQUENCE QUI CONTIENT AUX PRINCES ET DE 
SES DIVERS GENRES; PLAN D*ÊTUDÉS TRACÉ POUR EUE; HEUREUSE IMifAnON 
DE PlUTABQOB'i choix JUDICIEUX DES PRÉCEPTES; DE LA THÉORIE DE 
L'ÉLOCUTION PAR AmTOT; ACCORD DE SA THÉORIE ET DE SA PRATIQUE. 

Les rois de France qui, dans le xti* siècle, accordaient 
aux lettres une protection efBcace et éclairée, tenaient à 
honneur d'avoir, eux aussi, leur part de littérature, et de 
puiser à ces sources nouvelles d'éloquence et de sagesse 
qu'ils ouvraient à tous leurs sujets. Us ne manquaient pas 
d'érudits pour leur transmettre la science, ni de courtisans 
pour leur déclarer qu'ils y excellaient. Us en recevaient les 
premières leçons des savants habiles auxquels une sollici- 
tude éclairée confiait leur jeunesse. Mais nés et nourris ten^ 
drement en délices^ disait avec son expérience le bon Àmyot, 
bientôt appelés par leur devoir aux grands affaires , ce sa*- 
voir dont ils étaient jaloux, ils voulaient l'acquérir à peu de 
frais et dans leur langue. Us le cherchaient dans la conver- 
sation des savants qu'ils attiraient à leur cour, dans les trar 
ductions si souvent composées par leur ordre et pour eux , 
dans les histoires surtout, vrai passe-temps des grands 
princes^ dans quelques livres enfin qui leur offraient une 
science de choix, faite à leur usage, appropriée à leurs be- 
soins et à leurs goûts. Désireux d'entendre toutes anciennes 
histoires, Louis XII se les faisait traduire en français : noble 
et royal désir, lui disait Seyssel , et qui , en enrichissant et 
magnifiant la langue^ en appelant les illettrés au partage 

21 
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de la science, ne profitait pas moins au public qu'au prince^ 
François P' surtout s'entourait de savants, s'instruisait dans 
leur entretien, faisait de la charge de traducteur comme un 
nouvel office auprès de sa personne, et désignait souvent 
lui-même les auteurs anciens qu'il voulait connaître. Aussi 
passait-il pour un des plus sçavants hommes de son temp6^ 
Àmyot l'en déclarait le plus éloquent, Budé, en rassemblant 
pour lui, dans son Institution d'un prince, ces instructions 
de la sagesse antique dont un grand roy peut augmenter sa 
majestéy n'avait pas assez d'éloges pour son amour de la 
science, son universelle-érudition, son singulier jugement 
On lui décernait le titre de prince de la langue française*. 
Les lettrés se vantaient volontiers d'avoir sur le trône un 
des leurs, et faisaient sans ombrage de leur royal disciple 
un de leurs maîtres en savoir- et en bien dire. 

Henri H avait hérité de cet amour pour les lettres ; il le 
transmit à ses fils. Formé par les soins d'Àmyot, Charles IX, 
on le sait, honorait la science et la cultivait ; il aimait les 
vers, s'en faisait composer par ses poètes favoris, en cooi- 
posait lui-même et mieux disant encore en prose qu'en 
rhyme, parlait, nous atteste Brantôme, fort pertinemment 
et de belle éloquence. A ce bon^ orné et éloquent parler^ on 
reconnaissait les leçons de son précepteur^. Dans les 



* Voy* toutes les Préfaces^ souvent citées de Seyssel î notamment le Tn- 
logue du Justin, imprimé seulement en 1559; Paris, Vascosan. 

' Un de ses traducteurs à gages, Macault, en lui dédiant les Apophthefi- 
mes de Plutarque , que Ton estimait si bien faits pour les princes , lui ac- 
cordait assez puérilement Téloge d'en prononcer chaque Jour û^esçaux aux 
meilleurs et de meilleurs que les bons de sa traduction. Voy. le Prologue 
de G. de Selve , VEp, de Leblanc , trad. de Cicéron , etc. ; Toy. aussi 
VÉloge , p. 18-26 ; VÉtude^ p. 67 ; les Becherches, p. 15T-158,* 178. 

* fp. dedtc. de René Famé, traducteur de Lactance, Paris, 1547. 
— Prince de la riche locution françoyse, disait Macault; Prol. du Diodore. 

* Brantôme cependant, en grand seigneur dédaigneux qui n'oublie ni ne 
laisse oublier dans ses louanges Torigine plébéienne d'Amyot, ajoute qu'il 
n'aTait domié à Charles IX ny la grâce ^ ny la façon belle, ny le gestf 
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nombreuses élégies composées sur sa mort, ses panégyristes 
vantaient de concert les grâces de sa parole ^ Henri 111 aima 
conune son frère, la libérale science et honneste littérature. 
àmyot se plaisait à entretenir ce goût dont ses leçons 
avaient développé le premier germe , pour ennoblir par là 
du moins une vie bientôt livrée à de frivoles ou de bonteux 
penchants. Il s'applaudissait sans doute de dérober aux plai- 
sirs et aux intrigues de la cour des heures données à la 
science, et d*opposor à l'action d'un entourage corrupteur 
la salutaire diversion de l'étude et sa bienfaisante influence. 
Le grand aumônier de France enseignait au roi les belles- 
lettres, l'éloquence, la langue latine même*. Cette race dé- 
générée des Valois demeurait fidèle jusqu'à la fin à ce noble 
zèle du savoir qui avait été un des ornements de sa prospé- 
rité, et qui restait un de ses derniers titres d'honneur dans 
ses plus tristes jours de décadence et d'avilissement. 

On nous a conservé un curieux monument des leçons 
qu'Amyot transmettait au roi son élève : c'est un opuscule 
de quelques pages, intitulé Projet de l'éloquence royale 
composé pour Henri III . Réputé , lui aussi , brillant et facile 
orateur', et jaloux d'accroître son talent par art et par es- 



brate, et que le hrave et grave langage que le prince savait tenir dans 
l'occasion serUoit plus son généretix courage que les leçons de son pré" 
ceptfur. 11 s'étonne et regrette « que M. Amyot, M. de Rets ou M. de Vil- 
lerol qui sçavent si bien dire et escrire , que le roy a tant aimez et cliéris, 
st leur a Tait tant de biens , ne soient esté curieux de faire une recherche 
qprès sa mort de tous ses beaux faits, mots et dits, et en composer un 
{nmd livre, et le dédier à la postérité. » 

* Yoy. le Chap, précédent. — Balf déclarait Charles IX admirable en 
responses; Ronsard vantait Son parler plus qu'humain emmiellé d^élo- 
ptence, etc. 

* Voy. Lebœuf , Vie d*Amyot. Pasquier composait à ce sujet une épl- 
i;famme sévère et hardie, fort goûtée des beaux esprits du temps : 

Grammaticam discii medid rex noster in auld.».. 
Bis rex qui fuerat, fit modo grammaticus, 

fvf, le savant Essai sur Pasquier de M. Feugère, p. 1 17. 

* H. Etienne, dans son Ép, déd. de U PréceUenee, s'étend sur les 
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tudey Henri lU avait prié son ancien maître de rédiger 
pour lui un traité de ^éloquence^ Àmyot avait déjà, avec 
tout son siècle, rapporté aux princes la plupart des ensd- 
gnemenis de la science historique ; il leur rapporte id les 
préceptes de Tart oratoire. Aussi bien, si l'histoire, quand 
les rois gouvernent, est avant tout la conseillère des rois, 
l'éloquence ne sera-t-elle pas surtout la science du souve- 
rain dans un État où la tribune est muette , et où le prince 
qui règle tout, doit tout connaître et pouvoir traiter de tout? 
Ce n'est pas qu'Àmyot n'étende les avantages de cette 
sdence, comme les bienfaits de l'autre, et ne tienne qtfeUê 
est à tous honneste. Il expose en une page l'excellence de 
l'art de bien dire, comme il avait développé celle de l'his- 
toire, avec cette sincérité naïve qui rajeunit les plus vieilles 
vérités et cette grâce qui relève les plus communes. Mais 
l'éloquence moderne n'est plus cette populaire éloquence 
de l'antiquité, dont le Dialogue des orateurs nous décrivait 
si bien les tumultueux triomphes et l'universel ascendant. 
Alors « les premiers honneurs et plus hautes dignités se 
donnoient par le peuple, lequel on gaingnoi t par l'éloquence. 
La paix et la guerre se conseilloient ainsi , et comme tout 
l'Estat se traittoit par délibérations publiques , aussi estoient- 
elles conduites et gouvernées par les vives raisons et véhé- 
mentes suasions des grands orateurs. » Le gouvernement 
monarchique qui remet les honneurs aux mains d'un seul 
pour les distribuer comme il luyplaist, ferme à l'éloquence 
cette libre et orageuse carrière où elle déployait son pou- 
voir. Il lui reste cependant encore un beau champ où 



louanges de ceue éloquence , si bienséante à un Roy, Henri III compo* 
sait lui-même ses discours, et les disait fort bien. On vanta beaucoup sa 
harangue prononcée à l'ouverture des états de Blols. Voy. la PrécelUnee, 
édlt. Feugëre, p. 3. 

* Le Projet de VÉloquence royale fut imprimé pour la première fols en 
1806; Il a été reproduit, il y a quelques années, dans la BibliothèqiÊt 
choisie du journal le Constiiutionnel. 
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s'exercer ; utile aux minisires d'un grand roy^ elle est sur- 
tout grandement recommandable, voire nécessaire au roy 
lui-même. Ornement de la dignité du prince, soutien de son 
autorité, elle tourne et vire les esprits, apaise et gagne les 
cœurs, conjure de graves périls : c'est une principale partie 
de la puissance du souverain, un des plus sûrs moiens dont 
les roiaumes et grandes seigneuries s'entretiennent. 

Cette science moderne et royale de bien dire, Amyot la 
définit avec soin, et n'y veut rien mêler qui ne soit digne du 
prince à qui il l'enseigne : « Il y a deux manières d'élo- 
quence, dit-il, aisées à remarquer ez anciens orateurs ; l'une, 
pleine de babiUt d'afféterie, ainsi qu'une courtisane ; l'autre, 
ornée d'un parler doucement grave, d'un port, grâce et 
beauté naifve , comme une femme d'bonneur. De celle-là 
usoient les harangueurs qui du tout s'estudioient à flatter le 
peuple et à luy complaire, de ceste-cy se sont aidez les 
grandz personnages. » C'est cette dernière qui seule con- 
vient aux rois de France, et qu' Amyot entreprend defigu* 
rer et descrire, déterminant les matières dont elle traite et 
les occasions où elle se montre, les études qui l'instruisent, 
les procédés qu'elle emploie, les qualités qu'elle affecte, le 
langage qui lui sied enfin. Amyot ne prétend pas d'ailleurs 
épuiser son sujet : la besongne est trop haulte^ dit-il, pour 
«m si petit escrit; elle voudroit long temps et grand labeur; 
il la laisse à poursuivre à d'autres, et ne trace qu'un dessein^ 
et comme un estât des préparatifs de l'éloquence. Mais tan- 
dis qu'il en discourt légèrement et succinctement^ il rassemble 
toutes les premières règles et préceptes principaux de la 
science^ tous les grands principes de la matière. Ce sommaire 
recueil n'est pas assurément un code complet de l'art, mais 
c'est, en quelques pages, une excellente rhétorique des 
princes, où abondent les vérités de bon conseil, les pensées 
pleines de sens, d'agrément et de profit pour tous. 

Les rhéteurs anciens voulaient qu'aucune connaissance 
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ne fût étrangère à leur élève; le véritable orateur devait 
posséder tout ensemble la matière et la forme des plus ex- 
cellents discours. Mats si toutes les sciences peuvent fournir 
des arguments et des sujets à l'éloquence, si toutes relèvent 
de la rhétorique par la nécessité d'une exposition habile et 
claire, son rôle n'est pas de les enseigner, et elle se bornait 
à tracer un plan d'études. De là, ce vaste cercle de connais- 
sances que devait parcourir l'orateur. C'était la première 
de ses préparations. Volontiers aujourd'hui nous en ferions 
la seule, et les préliminaires de l'art nous tiendraient liea 
de l'art lui-même. Amyot, lui aussi, dresse un ardre d'études 
approprié aux besoins du disciple qu'il instruit. Il veut en- 
richir sa mémoire, mais sans l'embarrasser d'un savoir mi- 
nutieux, orner son esprit, mais de ces connaissances et de 
ces qualités nécessaires à un roi. L'art de la guerre et celai 
de la politique, l'histoire militaire de l'antiquité et celle des 
temps modernes, celle de la France surtout, l'origine et 
l'illustration des familles nobles du royaume, l'histoire des 
siècles passés avec les enseignements qu'elle renferme, 
voilà ce qu'un monarque doit se rendre familier par l'étude, 
pour devenir abondant en toute la richesse qui peut embellir 
ses discours. Le plan est tracé avec une exacte intelligence 
des devoirs de la royauté, un remarquable esprit de juge- 
ment et de choix. Amyot, pour toutes ces diverses matières, 
voudrait autant de recueils dont il dresse en quelques mots 
le projet, sortes de manuels où la science serait rassemblée 
et résumée pour le prince. 

Parmi ces divers projets, excellemment rédigés, il en est 
un qui rappelle des idées familières à l'auteur, c'est le plan 
d'une histoire universelle pour les rois. Dans ce court des- 
sein du grand ouvrage qui fut écrit un siècle plus tard avec 
génie, il y a tout ensemble du Plutarque et du Bossuet^ 
d'heureux souvenirs de l'un et comme un pressentiment 
de l'autre. On y reconnaît les vues judicieuses et élevées de 
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la Préface des Vies y et surtout cette bonté morale qui, joi- 
gnant le bien et l'utile, veut que l'histoire conduise toujours 
au devoir par l'intérêt, et par la prévoyance à la justice ^ 
« Certes , dit Amyot à Henri III avec tout son attrait de 
diction , ces choses escrites de bonne plume et digérées par 
ordre pour vostre mémoire tant heureuse et présente , ac- 
compagneroient vostre parler ordinaire de grâces infinies, 
quand il vous plairroit l'orner et parer de si excellentes 
fleurs. » A ces sages conseils , à ses vœux si éclairés, Amyot 
môle ici quelques préjugés de son temps. On aime encore 
trop le savoir, on le recherche d'un zèle trop récent et trop 
naïf, pour connaître assez à quelles conditions on se l'ap- 
proprie, pour bien s'enquérir à quel titre il appartient à 
qui l'étalé, et comment se distingue des connaissances 
qu'on s'assimile , la leçon qu'on répète ou le plagiat dont 
on se pare. On croit trop aisément pouvoir rassembler et 
transmettre la science , comme si elle se laissait ainsi saisir 
tout entière , et n'échappait pas à qui prétend la recueillir 
toute faite. Amyot veut que Henri III la transporte dans son 
éloquence comme ses contemporains la transportaient sou- 
vent dans leurs livres. Ces recueils dont il parle, ce seraient 
comme des provisions qui ne laisseraient jamais l'esprit au 



* c Qui ne sçait ce qui est advenu avant quMl fust né, H demeure tousjours 
enfant , et au contraire ceus sont estimés vieus , sinon d'âge, au moins de 
lirudence , qui se souviennent de fort toing par la lecture des histoires. A 
ceci serviroit grandement un abrégé composé d*ai t et de méthode, où vous 
peussiés voir ainsi qu'en un tableau, la déduction des monarchies de temps 
en temps , les changements de règnes et empires, les faultes ou les sages 
conduites des gouvernements, les maladies et mortalitez des Estats souve- 
rains avec les exemples en petite quantité, mais bien choisis, rapportés 
tor cbascun chapitre : aussi les beaus molcns et remèdes par où les rolau- 
mes ont esté conservés et accreus, les vertueuses et prudentes actions em- 
plolées tantost à céder au mal, tantost à le rompre et dissiper; les guerres 
qui ont esté sagement entreprises , bien conduites et heureusement ache- 
vées; et d'autres tout au contraire : les molens par lesquels les rois ont 
etté chéris ou hais de leurs peuples ; les belles lois establles par les bons 
princes. 9 
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dépourvu, comme un thrésor où , sur toutes matières, le roi 
puiserait, à point nommé, Fomentent du langage , la force 
des raisons , l'auctorité des exemples ; des promptuaires, des 
tables et extraicts le coftduiraient sans peine en ces grands 
magazins où seraient comme rassemblés sous sa main, et 
tout prêts pour le propos du moment, les beaus mots. Us 
graves arguments et sentences. C'est encore ainsi qu'Âmyot 
veut que le roi se fosse composer un recueil des figures et 
ornements d'oraison y un autre des mots poignants et aigw; 
on croit s'approprier l'art du style par un recueil de mots 
figurés, comme l'art de la repartie par un recueil d'apoph- 
thegmes , et la sagesse par un recueil de sentences. Ce 
n'est que plus tard qu'on jugera bien à quel prix la vraie 
science se livre , quel est le point où l'érudition commence 
à féconder l'esprit autant qu'elle enrichit la mémoire : 
point délicat à discerner, difficile à atteindre, et en deçà du- 
quel s'arrêtent longtemps les esprits neufo à l'étude comme 
les littératures qui se forment par l'imitation et le savoir. 
Mais l'éloquence publique, celle qui traite des grands in- 
térêts de rËtat , n'est pas la seule à laquelle ait songé l'é- 
crivain. Sans doute , c'est dans les entrevues du prince avec 
les autres rois, dans ses réponses à leurs ambassadeurs, que 
se monstre le mieux la force et dignité de l'éloquence 
roiale; c'est pour ces grandes occasions qu'Amyot instruit 
surtout son élève. N'y a-t-il pas cependant quelques bons 
avisa lui donner pour ces propos libres et familiers où il ne 
cherche que son plaisir, « quand, parmi ses afiaires, il veut 
relascher un peu son esprit trop tendu , ainsi que faict un 
joueur de lyre quelques chordes, pour les retendre soudain 
après et remettre sa lyre en meilleur accord? » Mais que 
semblent avoir à faire ici les préceptes de l'éloquence, 
dont le propre « est d'amplifier les choses par beau lan- 
gage? Toutesfois ceuls qui ont anciennement emporté le 
pris de bien dire, ont esté^ aussi beaucoup estimés pour 
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flçavoir parler court en temps et lieu : principalement pour 
savoir user à propos de quelque mot aigu et gentille 
rencontre. » Et la rhétorique ancienne n'a-t-elle pas des 
règles pour la plaisanterie même? Amyot, lui aussi, veut 
apprendre au roi à plaisanter avec agrément, avec dignité 
et sans fiel. Toutefois, c'est moins des rhéteurs anciens 
qu'il semble s'inspirer ici que de son aimable modèle , de 
Plutarque. Il s'est instruit à son école à traiter avec une gra- 
cieuse bonhomie des plus petits détails de la vie, où le phi- 
losophe a toujours quelque observation à recueillir , quel- 
que sage conseil à placer. Ne dirait-on pas que c'est au 
moraliste grec qu'il a emprunté les titres de ces chapitres 
et leurs sujets : Des propos du prince en son plus court hi^ 
tir; Des choses dont il devise ayant plus de loisir? N'est-ce 
pas de souvenir et comme sous sa dictée qu'il recommande 
soigneusement au prince de bien se garder^ quand il plai- 
sante, de poindre (piquer) trop asprement? « Car encores, 
écrit-il , qu'un roy puisse non-seulement dire , mais aussi 
faire tout ce qu'il luy plaist, si est-ce qu'en ceci où il cher- 
che du plaisir, il y doibt avoir aussi quelque contentement 
pour ceuls à qui il parle ; de sorte que ses propos semblent 
plustot chatouiller que piquer aigrement; tant pour rete- 
nir l'auctorité et la gravité que telle chose diminue, que 
pour ce que les hommes souvent endurent fort impatiem- 
ment un trait de moquerie : mesmement quand il est jette 
par celui contre lequel on n'ose user de revenche. » L'écri- 
vain complète la leçon en marquant, avec la môme délica- 
tesse et par de piquants exemples, comment la moquerie 
peut se déguiser pour produire plus de plaisir que d'aigreur^ 
comment un prince peut quelquefois même toucherjusques 
au vifj soubs paroles douces et couvertes y en sachant bien 
éviter toutefois en une risée qu'elle ne se puisse retourner 
contre son aucieur, A ce tour d'esprit à la fois naïf et fin, à 
cette sagacité d'observation , à cette judicieuse honnêteté, 
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ne dirait-on pas une page extraite d'un des plus charmants 
opuscules de Piutarque? 

Aussi bien , tout ce petit traité est vraiment l'œuvre 
d'un disciple de Piutarque. On y retrouve le souvenir 
partout présent du maître, et son influence partout ré- 
pandue; tout y découvre, entre l'original et son inter- 
prète, cette heureuse conformité de génie, développée 
par un conmierce assidu, déjà révélée par une traduction 
pleine de vérité. C'est la méthode de Piutarque et son agré- 
ment d'exposition , l'anecdote toujours jointe aux préceptes, 
l'aimable abandon d'une pensée qui suit , sans grande ri- 
gueur, le cours de ses réflexions et le libre enchaînement 
de ses souvenirs; c'est la simplicité d'une même bonne fd, 
le même sens droit et pratique; c'est le même penchant et 
la même grâce à conter, une égale abondance enfin de com- 
paraisons et d'images Les réminiscences de Piutarque rem- 
plissent toutes ces pages ; il prête à Âmyot ses exemples et 
ses similitudes; quand il ne les lui fournit pas, on sent en- 
core qu'il les lui suggère, qu'il lui apprend à les choisir et 
à les si bien rendre. N'y a-t-il pas du Piutarque dans ce 
sage conseil donné au roi de rappeler à propos aux héritiers 
des nobles maisons « les beaus faicts et gestes de leurs 
prédécesseurs? Qui (ce qui) ne sera ni petit contentement à 
eus, quand ils orront (entendront) ou sçauront par après 
ce qui en sort de vostre bouche pour leur honneur ou re- 
commandation , ni petit esperon à bien faire, quand par 
vous mesmes ils entendront remémorer ce qui les doit in- 
citer à la vertu et honneste imitation de leurs proches. » 
Piutarque eût-il désavoué même ces petits expédients 
qu'Amyot propose au roi , cet art de placer au début « de 
bons arguments, au milieu les plus foibles et en masse, à 
la fin de plus forts et de plus pressants? *> ce qui n'est que 
« les disposer quasi en pareil ordre qu'une armée qui mar- 
che en bataille , où l'on voit les meilleurs combattahs à l'a- 
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vant-garde et à rarrière-garde, et le bagage au milieu, m 
Eût-il renié cet innocent subterfuge qu'Amyot suggère à 
son disciple , « pour surmonter les plus doctes et mieux 
disants, » en faisant tomber habilement le propos « dont un 
roi est tousjours maistre et conducteur, sur les matières 
dont il aura peut-estre pris plaisir une heure auparavant à 
se rafraîscbir la mémoire? » 

Un autre trait d'affinité d'Amyot avec Plutarque, c'est le 
soin qu'il montre de ne jamais perdre l'occasion d'un con- 
seil honnête, de mêler toujours, dans les grandes comme 
dans les petites choses, aux préceptes de l'art la leçon de 
mœurs. Parle-t-il de l'action , du débit oratoire , ce qu'il 
recommande surtout « aus princes parlans à leurs subjects, » 
c'est un ton bienveillant, « une vois douce, qui sert beau- 
coup à les apaiser quand ils sont aigris et esmeus, ou à les 
reconforter quand ils les voyent affligés et se plaindre. » 
Trace-t-il au roi son plan d'études , il veut que l'histoire 
lui apprenne « le grand ordre tenu par les bons princes, 
soit à la distribution des biens et honneurs selon les ver- 
tueus faicts et dignes mérites, ou à la punition modérée et 
légitime des malfaicts , pour l'exemple des sujets. » On 
aime ces avis et Tintention qui a dû les dicter. N'infliger que 
des punitions modérées et légitimes^ ne récompenser que le 
mérite; quelle leçon meilleure à donner au roi de France, 
au lendemain du règne de Charles IX et au début de celui 
de Henri III, entre les sanglantes exécutions de la justice 
des rois et le scandale de leurs honteuses faveurs? « Le but 
principal où tend un bon prince, dit-il encore ailleurs, 
n'est que la commodité de ses sujets et le bien du roîaume.» 
Les élèves d'Amyot comprenaient-ils donc si mal , ou bieû 
oubliaient-ils sitôt? 

La droiture et la bonté du cœur, la loyauté de l'inten- 
tion , le zèle du bien public ne se séparent pas en effet pour 
Amyot de l'art de bien dire et des grâces persuasives de la 
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parole. II appliquerait volontiers à son sujet la définition 
antique , et dirait du prince dont il trace le modèle : Bex 
bonus^ dicendi peritus : son orateur, c'est un bon roi élo- 
quent. Avait-il donc pu penser que Télève auquel il desti- 
nait ces leçons approcherait jamais de cet idéal? Pour croire 
que son afifection ait pu se flatter de cet espoir, il faut son- 
ger que c'est au commencement du règne de Henri III 
qu'il écrit cet ouvrage pour son ancien disciple , qui n'est 
pas encore un prince avili, et dont on vante Vexeellent na- 
turel et les brillantes facultés. Amyot avait partagé les illu- 
sions de ses contemporains; il loue complaisamment les 
rares qualités du jeune roi, ^n jugement ,^ mémoire dont 
un chacun admire l'excellence, la promptitude et agilité de 
son esprit y et cet heureux don de nature qui le fait bien dire 
de naissance. C'est ce bien dire qu'il prend à tâche d'orner et 
d'embellir en lui; il aime à cultiver les talents du jeune 
prince ; il rêve pour lui , dans un ambitieux espoir, la 
louange de parler mieuls que nul aultre; on sent que d'a- 
vance il jouit de ses succès et s'associe à tous les triomphes 
qu'il lui prépare. C'est encore le maître affectueux d'autre- 
fois, dont la sollicitude se réveille, ou plutôt ne s'est ja- 
mais endormie, et qui reprend du même cœur, avant de 
perdre son autorité avec ses illusions, son ancienne tÂcbe 
trop tôt interrompue. 

Dans la seconde moitié de son opuscule, dans ce qui a 
trait aux diverses parties du discours, à la mémoire, à l'ac- 
tion , Amyot a suivi les rhéteurs anciens de plus près. Et 
toutefois, s'il les prend alors pour guides, il ne s'engage 
pas à leur suite dans une minutieuse analyse des définitions 
et des préceptes de l'école, dans le détail de cette législa- 
tion curieuse et subtile qui, avec son luxe de classifications 
et ses listes savantes, risque de devenir souvent pour l'esprit 
moins un auxiliaire qu'une contrainte, un instrument qu'une 
entrave. Parmi ces préceptes sans nombre, il choisit les plus 
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généraux, les plus pratiques, ceux qui fournissent vraiment à 
Tart une méthode, à l'invention, une ressource, une règle sa- 
lutaire à la composition. Ce que cette science si compliquée 
a de plus judicieux et de plus conforme aux vraies lois de 
la pensée, il le discerne et le résume avec une nette intelli- 
gence des choses de Tesprit II simplifie et corrige en abré- 
geant. S*il rappelle, dans une énumération rapide, quelques- 
uns des liens d'où ton tire les arguments et les passions, 
û pour définir même ce que peut offrir d'avantages ce dé- 
nombrement minutieux des sources de la pensée, il trouve 
une comparaison charmante et qui sent encore son Plu- 
tarque S il ne s'enchatne pas longtemps dans les divisions 
trop étroites d'une rhétorique artificielle. Il semble fonder 
l'éloquence moins sur les artifices du métier que sur une 
culture féconde de l'esprit, et chercher un autre art de la 
parole que celui où tout est prévu et réglé à l'avance. Il 
croit même avoir à se justifier de « donner instruction 
autant pour beaucoup savoir que pour bien dire. » Il répond 
à ce reproche, ce qu'il répondit un jour, nous dit-il, à 
Henri lU qui lui demandait ce qui servoit le plus à bien 
parler : «« c'est que le premier et principal poinct de l'élo- 
quence gist à ne parler d'aucune chose dont on n'ait bonne 
intelligence; et ceus qui ont enseigné l'art de bien dire ne 
l'avoir aultrement formé qu'avec la connoissance des belles 
sciences, sans lesquelles ce qu'on appelleroit éloquence ne 
seroit à la vérité qu'une baverie indiscrète et ignorante. • 
S'il se propose enfin de donner toutes les principales règles 
de l'éloquence, il n'a garde d'omettre « que l'usage, dili- 



* « Gomme le chasseur après qu'il a reconnu les gistes des bestes sau- 
nges et environné la forest de ses toiles. Il est Impossible qu*y entrant 
avec ses chiens, et gucstant diligemment, 11 n'en attrappe; aussi, quand 
on a bien remarqué ces lieus, qui sont comme les repaires des arguments 
et qu'on les a entouré de la pensé , on ne peult faillir en cherchant d'en 
rcneontrer qui seront propres à la confirmation de nostre dire. • 
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gence et exercitation surmontent tous préceptes en quelque 
art que ce soit; » et il renvoie surtout son disciple à Tétude 
des discours : « Téloquence cachée en préceptes, lui dit-il, 
ressemble à une tapisserie figurée et historiée dont on ne 
connoist point les figures et pourtraits, tant qu'elle est enr 
veloppée, mais quand elle est desploiée, on les voit à plein : 
aussi quand Téloquence pliée et serrée en préceptes se des- 
ploie et s'estend en une oraison, elle monstre et fait voir à 
Tœil ce qu'elle a de beau , tant en l'ornement du langage 
qu'en excellence et gravité des sentences. » 

Les chapitres d'Amyotsur le langage, Vesliteet la liaison 
des mots offrent cet intérêt qu'a toujours la théorie de l'é» 
locution exposée par un écrivain supérieu)r. En donnant les 
lois générales du style, chaque auteur fait toujours, même 
à son insu, la théorie particulière du sien. Cet art qu'il en- 
seigne, c'est celui qu'il pratique; ces préceptes, ce sont 
ceux qu'il suit de préférence ; ces qualités, celles où son génie 
excelle. Chacun des procédés qu'il nous décrit, c'est un de 
ses secrets qu'il nous livre. Où le style de Buffon a-t-il été 
mieux analysé et défini que dans le discours de Buffon 
sur le style ? 

Amyot adopte la division antique des trois sortes de 
style, mais sans en faire toutefois une distinction trop 
exclusive , et en montrant judicieusement comment 
la nature tnesme nous enseigne ces différences. Il con- 
nait bien, car il le parle mieux que nul autre, ce 
simple langage, deslié et coulant aisément dont on use 
aux narrations; il connaît aussi, car plus d'une fois il 
en a trouvé le secret, ce langage plus hault, plein d'efficace 
et de gravité, et qui, courant roide ainsi qu*un torrent, em- 
porte l'auditeur avecques soi; il possède enfin, car il en 
a donné d'impérissables modèles, ce langage meslé et 
tempéré des deus aultres, qu'on parle es passions plus 
douces, comme quand on veult donner plaisir à une assis- 
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tence^ ou quand on se joue et s'esbai. Mais ce style dont il 
définit si bien les divers genres, c'est toujours et dans toutes 
ses variétés, un style exact, net, châtié, eslu enfin. « Nous 
prendrons, dit-il, les mots qui sont les plus propres pour 
signifier la chose dont nous voulons parler, ceus qui nous 
sembleront plus dous, qui sonneront le mieus à Taureille, 
qui seront plus coustumièrement en la bouche des bien 
parlants, qui seront bons françois et non estrangers. » Sages 
et excellents préceptes. Mais en quels termes plus exacts 
louer la pureté, la propriété, Tharmonieuse douceur de Télo- 
cution d'Amyot lui-même? 

A quel signe Amyot reconnalt-il donc les mots qu'il wp- 
pelie bons françois , et entre tant d'emprunts, quels sont 
ceux qu'il tient pour légitimes ? A quelles sources veut-il que 
notre langue puise ces richesses qu'elle va chercher partout 
et qu'elle reçoit de toute main ? Lui , l'imitateur assidu des 
anciens, c'est d'abord aux vieilles sources indigènes qu'il 
voudrait retremper notre idiome : « Je ne vouldrois mes- 
priser, » dit-il avec plusieurs de ses contemporains, avec le 
judicieux Pasquier, « les vieus mots qu'on trouve es romans, 
aîns (mais}en ramener quelques-unsen usage, moïennantque 
ce fust rarement et avec discrétion. » Ennemi de l'affecta- 
tion, il n'en veut pas non plus dans l'imitation des langues 
anciennes, et ferme notre vocabulaire à ces termes barbares 
qu'on y prétend pédantesquement inscrire. « Encore peut 
on aucunes fois, dit-il, composer quelque mot dont la com- 
position ne soit point dure ni trop hardie, en quoi nostre 
langue est des plus fécondes. » Il s'exagère cette fécondité 
sans doute, mais s'il y croit trop volontiers, il n'en abuse 
pas, et la règle qu'il prescrit, il l'observe lui-même avec 
un sentiment net et sûr du génie de la langue. « Surtout, 
continue-t-il, les mots qui sont figurés embellissent et enri- 
chissent le langage : il n'y a rien qui donne plus de lustre 
et d'esclat, tant à la parole qu'à la sentence. » Ailleurs il 
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recommandait de même les similitudes et les eamparaisons. 
Ne sontrce pas là les leçons do Plutarque, celles de l'antiquité 
tout entière ? Ne reconnattron pas là l'inimitable traduc- 
teur, et le charme de sa diction qui sait tout peindre? 

Âmyot ne pouvait tout dire; il n'omet rien d'important. 
Ce n'est pas tout de choisir les mots , il faut les joindre et 
lier ensemble. Ici de nombreuses réminiscences des anciens, 
une théorie un peu latine de la période, révèlent l'écrivain 
qui ordonne et développe à l'antique Tharmonieuse abon- 
dance de sa phrase. Comme Cicéron avait assigné à la pé- 
riode l'étendue de quatre vers hexamètres, Amyot assigne 
aux clauses entières une longueur de quatre alexandrins. 
Il ne faisait pas sans doute de cette prescription une règliB 
absolue, et lui-même il a souvent dépassé sa mesure. Il ne 
se défend pas d'ailleurs de quelque prédilection pour les 
longues périodes. « Il y a plus de monstre et de parade es 
clauses longues qui vont tout d'une tire (d'un trait) jusqu'à 
la fin, et sont plus numéreuses (nombreuses) et plaisantes 
à l'aureille. » Il laisse assez voir combien il est sensible aa 
charme de l'harmonie du style : « Qu'il n'y ait aucune dure 
rencontre, recommande-t-il , de lettres ny de syllabes. Et 
quand l'aureille, à qui on s'en doit rapporter, nous jugera 
que la clause est trop plate ou trop aspre , en changeant 
l'ordre des mots et les arrengeant d'autre sorte, nous trou- 
verons à la fin qu'elle en deviendra plus ferme et plus 
douce. » Tels sont bien en effet ses procédés d'élocution. 
De là cette limpidité et cette mélodie de langage, cette 
diction pure, polie et coulante, cette phrase élégante dans 
sa simplicité , ingénieusement agencée dans sa naïveté de 
tour. Mais, avec le secret de ses qualités, Amyot nous livre 
celui de ses défauts. S'il n'est pas toujours traducteur fidèle, 
s'il est souvent écrivain diffus, n'est-ce pas plus d'une fois, 
comme le lui reprochait De Thou, lorsque trompé par le 
soin d'orner une clause trop plate , d'en adoucir une (rop 
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atpre, il sacrifie à rinstinct de l'harmonie , à l'heureux con- 
cours des mots, la concision de la pensée ou l'exactitude ri- 
goureuse de rinterprétation ? Un dernier précepte complète 
la théorie. « Entre autres choses, il se fault estudier, non 
seulement à joindre , mais aussi à lier les clauses ensemble : 
et, tant que faire se pourra, diversifier et changer les con- 
junctions qui les entretiennent, afin que rien n'y soit de»- 
cousu ni entrerompu, ains (mais) que tout coule d'une 
suite, et que toutes les parties soient assemblées comme 
les membres en un même corps. » Qui ne reconnaît ici en- 
core, dans l'image que s'était faite Amyot du génie de notre 
idiome , celle qu'il a fidèlement représentée dans son style, 
dans ces qualités qu'il définit , celles que lui doit le langage ? 
De là aussi ce sens si bienjoinct et entretenu dont parlait 
Montaigne, cette prose si bien liée qui s'avance d'un mou- 
vement continu , se déroule d'un cours égal et suivi ; de là 
enfin cet enchaînement des propositions , depuis peut-être 
trop souvent rompu, et qui , au prix sans doute de quelque 
confusion et de quelques lenteurs, rassemble heureusement 
les diverses parties de la pensée, en marque la dépendance 
naturelle , en déploie sans interruption au regard l'harmo- 
nieuse et complète ordonnance. 

On voit quelle étude Amyot avait faite de la théorie de 
cet art d'écrire qu'il pratiquait si bien. A l'époque où il en 
traçait les règles , il était dans toute la maturité de son ta- 
lent, il avait publié toutes les traductions qui ont fait de lui 
un des maîtres de la langue; par l'exercice le plus propre 
à assouplir un idiome comme à en révéler les caractères, il 
avait essayé et mis en œuvre toutes les ressources, éprouvé, 
approfondi le génie du nôtre ; il l'avait , mieux que nul de 
son temps ^ poli, enrichi, amplifié. Que manquait-il à ce mo- 
deste traducteur , devenu, comme on disait, le grand illus- 
trateur de la langue française j pour donner avec autorité 
les règles du langage? il en donnait d'ailleurs , dans son 

22 
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opuscule même, en même temps que les préceptes, un 
charmant modèle; l'exemple venait éclairer et complétera 
leçon ; et pour emprunter ses termes mêmes « tout ce qu'il 
avait caché et enveloppé en préceptes sur Fomement du lan- 
gage, il le desploioU et faisait voir à l'œil dans son élocution. 
Nulle part en effet Amyot n'a plus , que dans ce dernier 
ouvrage, approché de l'idéal qu'il y trace. La justesse et le 
choix heureux des termes, l'élégance et l'agrément délicat 
du style , le lustre des images , les figures , les comparaisons, 
les anecdotes n'y laissent rien d'aride à l'exposition des 
théories de l'art. Tout y est net, gradeux, coloré, fleuri. 
La fermeté du tour , l'exactitude et la précision de la phrase 
y révèlent une plume exercée , une diction perfectionnée et 
mûrie. Il y a une longue expérience et un art plus savant 
dans ce style; il n'y a pas moins de naturel, de bonhomie 
et de charme. L'ouvrage du bon Amyot est, cette fois en- 
core, l'image fidèle de ses mœurs. Son génie naïf et sa douce 
candeur se retrouvent partout dans ses écrits pour en doubler 
l'attrait , en y montrant l'intime alliance de son &me et de 
son style, l'unité de ses œuvres et de sa vie. C'est cette atta- 
chante, cette inestimable harmonie qui fait le meilleur 
titre et reste comme le secret de cette gloire, obtenue dans 
une tâche où la célébrité est à peine le prix des plus habiles : 
gloire peut-être unique , non pas des plus élevées , mais des 
plus aimables et des plus pures, telle qu'elle eût comblé Tam- 
bition d' Amyot, telle qu'il l'avait rêvée sans doute, et où sem- 
blent avoir une part égale l'afiectueuse sympathie pour le ca- 
ractère de l'homme et l'admiration pour le talent de l'écrivain. 
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NOTICE. 



Les deux lettres suivantes, dont nous avons déjà cité quelques 
mots (p. 408-409)^ ont été adressées par Amyot au duc de Niver- 
nais, en août 4589, peu de jours après la fin tragique de Henri III, 
au milieu de cette lamentable anarchie qui livrait la France, bou- 
leversée et déchirée, aux entreprises et aux violences des partis, 
aux luttes de toutes les ambitions politiques et de toutes les con- 
voitises privées, à la tyrannie des passions populaires. On sait par 
quelles douloureuses épreuves le bon et pieux évéque d'Auxerre 
payait alors son tribut aux calamités du temps. 

La première lettre contient une réclamation d' Amyot contre une 
atteinte portée à ses droits épiscopaux. Parmi les châtellenies dont 
il était le seigneur, comme évéque d'Auxerre, était celle de Varzy, 
bourg assez considérable de la Bourgogne, et limitrophe du Niver- 
nais. Le Nivernais était alors sous Tautorité de Louis de Gonzague, 
devenu duc de Nevers par son mariage avec Henriette de Clèves, 
héritière de ce duché. On se rappelle à quelle situation précaire et 
pleine de périls, à quelle détresse les derniers événements avaient 
réduit Amyot, relégué sans appui au milieu d'une population sou 
levée et fanatisée par les ligueurs : on ne pardonnait pas au pré- 
cepteur du dernier Valois son attachement pour son élève et la 
faveur dont il avait joui auprès de lui. Peut-être le duc de Nevers 
avait-il jugé les conjonctures favorables pour détacher de la Bour- 
gogne une riche châtellenie qu'il convoitait, et alléguant on ne 
sait quel droit à la propriété de Varzy, il en avait fait sommer les 
habitants de s'unir à son gouvernement de Nivernais. Varzy four- 
nissait à Amyot la meilleure partie de ses revenus ; c'était une des 
villes de son diocèse où les ligueurs comptaient le moins de parti- 
sans, et qui, au milieu de ses épreuves, lui restaient le plus 
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fidèles. Il écrit au duc pour protester et se plaindre. Sa plainte est 
vive, et il ressent amèrement l'injustice qui lui est faite. Mais, 
privé de toute autorité pour faire valoir ses justes réclamations, 
sans espoir d*un tribunal où porter sa cause, il ne lui reste d'autres 
armes que les preuves de son bon droit, les scrupules de con- 
science qu'il cherche à éveiller dans Tàme du duc de Nevers, la 
prière enfin, et le récit de ses souffrances auxquelles vient mettre 
le comble cette dernière iniquité. S'il fait prévoir quelque résis- 
tance, ce n'est pas celle qu'il opposera lui-même (d'où lui viendrait 
la force?), c'est celle des habitants de Varzy, dont le sang coulera 
peut-être, et pour qui sa sollicitude s'alarme et sa pitié s'émeut 
Le ton de la lettre semble parfois bien humble, et nous ne vou- 
drions pas dire qu'il faille compter parmi les qualités d'Amyot on 
soin très-jaloux de sa dignité, une fierté inflexible dans le malheur. 
Mais il serait injuste d'oublier que, vieillard presque octogénaire 
et déjà trop éprouvé, entouré d'ennemis et à la merci de toutes 
les persécutions, il écrit à un puissant seigneur, dont il n'a aucun 
moyen de repousser les entreprises , pour revendiquer ses droits 
sur une ville dont le revenu le fait vivre, et où il espère trouver un 
abri contre les injures dont on poursuit sa vieillesse. 

La prière d'Amyot ne resta pas sans effet, et le duc de Nevers, 
cédant à ses représentations, abandonna son dessein. L'année sui- 
vante, quand Amyot put se soustraire aux violences de ses ennemis 
ou à leur injurieuse surveillance , il quitta Auxerre pour aller 
chercher quelque repos à Varzy. 

La seconde lettre n'est postérieure que de quelques Jours à la 
première. Le duc de Nevers avait déjà, selon toute apparence, 
renoncé à ses prétentions sur Varzy; il venait d'écrire à Amyot, 
qu'il hor^prait , pour l'entretenir des affaires de l'État. Après la 
mort de Henri III , et en ces jours de confusion, il avait senti sans 
doute le besoin de se rapprocher plus étroitement de ceux qui, 
comme Amyot, esprits sages et croyants sincères, n'avaient pas 
épousé les passions de la Ligue, mais craignaient de pactiser avec 
les protestants, et tout en voulant demeurer fidèles à la maison de 
France et à l'ordre de la succession régulière, ne pouvaient se 
résoudre à laisser tomber la couronne du roi très-chrétien sur la 
tête d'un prétendant hérétique. 

Mais que restait-il à faire à ceux qui repoussaient également le 
parti des hérétiques et celui des étrangers? L'avènement d'un 
prince protestant semblait être la ruine de la religion ; le triompte 
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de la faction espagnole était certainement la ruine de la France. 
Le duc de Nevera était de ce parti de bons catholiques et de bons 
Français qui redoutaient également ces deux périls. Général expé- 
rimenté, il avait fidèlement servi, jusqu'à l'assassinat du duc de 
Guise, la cause de Henri IIL Aliéné par ce crime, il avait paru 
pencher quelque temps vers la Ligue. Mais pénétrant bientôt les 
desseins ambitieux des chefs de V Union , et fort serviteur du roy et 
de VEttat^ dit Brantôme, trop modéré pour approuver tant de vio- 
lences, trop fier pour se soumettre au duc de Mayenne, il s'était 
promptement détaché de ce parti '. 11 fut de ceux qu'émut et qu'in* 
digna l'attentat de Jacques Clément. Mais la mort de Henn^III le 
jeta dans une grande perplexité. Son esprit politique, les brillantes 
qualités du roi de Navarre, son parent, les instances de quelques 
serviteurs fidèles de la royauté, le portaient vers la cause du Béar- 
nais; aux scrupules religieux qui l'en détournaient, se joignait 
peut-être la considération des périls où pouvait l'exposer Tinimitié 
des ligueurs. Fort circonspect et un peu indécis de caractère , il 
temporisa, non sans quelque adresse, en laissant à la fortune le 
temps de se prononcer; bientôt il déclara qu'il voulait rester 
neutre, et que, tout en appelant de ses vœux la conversion du roi, 
il n'en pouvait devancer Theure par son adhésion. 

C'est dans les premiers jours de cette indécision qu'il avait écrit 
à Amyot, sans doute pour le consulter. Amyot, au milieu des ob- 
sessions, des menaces, des outrages, n'avait pu, du vivant de 
Henri III , librement soutenir ses vrais sentiments » ni peut-être 



' Il avait même publié, peu avant la mort de Henri III, sous un autre 
nom que le slen^un ÀdverHuement auxhourgeois de Paris^ ouvrage d'an 
loyal sujet, loué comme un chef-d'œuvre de raisonnement par Lenglet- 
Dufresnoy : c Rejetions, dlsalt-lI, ceux qui nous veulent malstriser et ti- 
ranniser en nos villes, et prendre rauthorité royale sous le Utre de la Ueu- 
tenance générale, et mettons peine d'avoir un roy catholique du sang de 
nos roys. > Voy. ses Mémoires, publiés par Gombervllle, 1005 ; son HiS" 
taire, écrite par Turpin, 1789. — Mettons peine, mettons-nous en peine; 
expression fort usitée au xvi' siècle. « Il me prioit que Je meisse peine et 
employasse mon cstude à luy donner quelque désir d'aymer et d'estre 
mariée. > Amyot, Théag, et Char.^ liv. 111. « Cylxare envoya ambassade 
vers Cyrus son nepveu, luy priant qu'il meit peine d'avoir la charge des 
gens qu'on cnvoycroit à son secours. > Trad. de lénoph* par L. le Roy^ 
ISeS. < Mets peine d'avoir tousjours en main les beaux mots des bons et 
sages hommes. » La Boétie, Précep, de mor, de Plut. 
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mémo rafoser quelque gage à de tyramûquea exigences. U ra- 
lentît amèrement le ooap qui frappa le roi son disciple. Mais, 
après sa mort, écoutant des scropules dont pouvait difficilement sa 
défendre alors une consdenoe catholique, ne séparant pas TÊglise 
de rÊtat, le roi du chrétien, il se rangea, comme le témoigne sa 
lettre, du parti qui tenait pour héritier du trône le cardinal de 
Bourbon ; triste et précaire ressource de ceux qui voulaient conci- 
lier les alarmes de leur orthodoxie et leur attachement à la royauté 
légitime : un faible vieillard , prisonnier des protestants , vmy 
ray de théâtre et en peinture^ dit un contemporain , qui prêtait, 
sans le vouloir, son nom à l'ambition de Majenne, ne prenait pas 
lui-même sa royauté au sérieux, et avait, de sa prison, reconnu 
Henri IV pour roi de France. Âmyot juge rigoureusement les 
catholiques qui s'allient aux protestants. Cette alliance est pour 
lui un pacte coupable qui compromet la foi et que réprouve sévè- 
rement la doctrine de TËgUse. Ce fut le malheur de la France que 
le parti politique qui devait la pacifier et la sauver, eût contre lui 
des répugnances religieuses si sincères, des considérations alors 
si puissantes. C'est là ce qui fut l'excuse de la Ligue, en fit la 
force, et prolongea les déchirements du pays. Âmyot ne vécut pas 
assez pour voir la conversion de Henri IV. Le sage et adroit duc 
de Nevers, malgré ses déclarationSi ne l'avait pas attendue pour se 
rallier; mais il ne la devançait qu'avec le désir d'y travailler de 
tout son pouvoir, et l'espérance d'en hâter le moment; il fut bientôt 
même envoyé en ambassade à Rome pour préparer la réconcilia- 
tion du prince converti avec TËglise. Amyot était de ceux que 
Tabjurâtion de Henri IV eût sans doute aisément ramenés ; exempt 
d'intolérance et d'esprit de parti , s'il n'avait pas cru devoir 
faire taire plus tôt ses scrupules, il se fût vraisemblablement ap- 
plaudi de les voir se dissiper pour le repos et la prospérité de la 
France. 

Ces deux lettres n'ont pas encore été publiées; elles ont été con- 
nues de l'abbé Lebœuf, qui s'en est servi pour sa Vie d*Amyot^ où 
il en a rapporté quelques passages, et de l'auteur de l'article Amyot, 
dans la Galerie française des Hommes illustres des xvi*, xvir et 
xviii' siècle (M. Campenon], qui a cité la fin de la première. Les 
deux manuscrits originaux existent à la Bibl. nationaie (fonds de 
Béthune), n« 8923, p. 429 et 432. 
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I. 



A MONSEIGNEUR LE DUC DE NIVERNOYS. 

Monseigneur, ceulx de Varsy sont venus ce matin vers 
moy m'advertir de la sommation que vous leur avez faitte 
de s'unir à vostre gouvernement de Nivernois. C'est chose 
qui ne dépend pas de leur voulunté ', parceque de toute 
ancienneté et oultre la mémoire des vivants', ils ont tous- 
jours appartenu au gouvernement de Bourgongne. Et depuis 
dix-neuf ans que je suis evesque d'Auxerre, j'ay tousjours 
veu que les courvées (corvées) pour le service des Roys leur 
ont tousjours esté commandées de la part des gouverneurs 
de Bourgongne, mesmement dutems de feu Mons' d'Au- 
male*; et disent avoir des pièces justificatives entre les 
mains de leur procureur Rougeault, par lesquelles ils le 
vous peuvent clairement faire apparoir S s'il vous plaist leur 



* C'était li un de ces mots sans nombre dont Torthographe variait au 
xtT siècle ; la forme qu'emploie Amyot est la plus ancienne : c'est ainsi 
que l'on disait autrefois : de voulance (de propos délibéré ), voulenteux 
(volontaire) ; d'autres écrivaient voulenté, voulonté, voulounté, Amyot 
écrit de même vouluntiers. Rien de plus fréquent que ce changement de 
Vo en ou^ pouvoir, couleur^ douleur^ etc. 

* Latinisme : ultra memoriam viventium; par delà .'c'était le sens 
primitif de oultre : oultremer, oultre Seine^ etc. 

* C'était Claude, duc d'Aumale, fils du premier duc de Guise, coura- 
geux capitaine, qui fut blessé et fait prisonnier dans la fameuse défense 
de Metz, assiégée par Charles-Quint, se distingua ensuite aux batailles de 
Dreux et de Montcontour, et périt en 1573 au siège de la Rochelle. 

* Paroir^ comparoif, apparoir, formes antérieures à paraître, eom- 
paraitre, apparaître ; comparoir et apparoir sont restés longtemps en 
usage, ainsi que beaucoup de nos vieux mots, comme termes de palais : faire 
apparoir de son bon droit, être assigné à comparoir. Ces verbes avaient 
leur conjugaison complète, donnée par les grammairiens : fapper, tu ap- 
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bailler temps et loysir d'envoyer à Paris les quérir pour 
vous en esclairçir ^ Et si * pourrez recevoir d'euis et de leurs 
moiens, de gré etamytié, autant de commoditez comme de 
vos bons et obéissants voisins, comme vous feriez de force 
et de commandement, quand vous les auriez subjuguez par 
la violence de voz armes et artillerie : ce qui ne se pourroit 
faire sans hazard et beaucoup de sang respandu d'une part 
et d'aultre, avec bien peu ou point du tout de fondement 
légitime ; en quoy il iroit grandement de vostre conscience, 
car ils ne vous ont point mefiTaict*, ny donné aucune occa- 
sion de leur commancer la guerre , ains ^ au contraire j'ay 
veu que quand Mons' de Champlemies a voulu faire quel- 
que chose pour vostre service et leur a requis de Tassister, 
ils se sont mis en tous les devoirs qu'ils ont peu' de leur 
donner contentement. Et quand vous les forceriez de vous 
consentir ce que vous leur demandez aujourd'huy, demain 
le premier gouverneur du duché de Bourgongne qui vien- 
droit, avec raison les contraindroit de faire le contraire. 



pers, il apperra , il apperrait , etc. ; « par où il appert, dont il ap- 
pert, > dit sans cesse Amyot. - Il vous apperra quelles mœurs et quelle 
puissance chascune gent estant soubz vostre gouvernement avolent dès 
lors ; M R. Guaguln à Charles VIIl, Prol. de la trad. de César. On tronve 
déjà pourtant dans Amyot : c le paroistref le non apparoistre ; il compa- 
roist incontinent ; Il nous apparoist aultre, etc. * Mor. de Plut. 

■ Eclaircir : d'autres écrivaient esclercir^ seule forme que donne Nicot, 
ou esclaircir. C'est là un des premiers exemples de cette utile locution 
d*éclaircir gouvernant un nom de personne. 

» Si n*est pas conditionnel, mais explétif, ou plutôt affirmatif, et ajoute 
i la force de la proposition; on remploie perpétuellement ainsi au 
XVI* siècle ; Malherbe s*en sert encore, et Vaugeias l'en approuve ; on t 
conservé longtemps n est^e gue, et on affirme encore par si. 

^ Mesfaire à aucun, luy mal-faire et l'outrager, dit Nicot : quidquid 
contra eum misfecerant^ portent les Capit. de Charles le Chauve; c'est 
encore un de ces termes qu'on a conservés longtemps au palais : fairedé- 
fense de méfaire ni de médire, « Si je vous ay mesfaict, » dit Marot au 
roi François I"'. 

* Mais ; c'est le anxi des Italiens, le antes des Espagnol!. 

* Pu. Voy. p. 132, note 3. 
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C'est pourquoy je vous supplie treshumblemeut de les vou- 
loir lesser en repos, et ne travailler ces pauvres gens de 
choses qu'ils ne vous doivent de droict et de justice. Car 
oultres les aultres justes consyderations\ je suis celuy qui 
y ay le principal interest, estant la meilleure partie de mon 
revenu en ceste chastellenie, dont je suis seigneur comme 
evesque; me trouvant pour le présent, le plus affligé, des- 
truict et ruiné pauvre presbtre' qui soit, comme je croy, 
en la France. Car depuis six mois que je lessay le pauvre 
misérable feu Roy à Bloys, il n'y a passé sepmaine ny pres- 
que journée qui ne m'ait apporté quelque nouvelle amer- 
tume, perte et ruine; ayant esté partout pillé, volé et sac- 
cagé en toutes mes maisons et tous mes biens, jusques à la 
perte de plus de cinquante mille livres : oultre le danger de 
ma personne, m'aïant esté la pistole* plusieurs fois pré- 
sentée sur l'estomac, et les ordinaires indignitez et oppres- 
sions que je reçoy journellement de ceulx d'Auxerre , le 
tout pour avoir esté ofGcier et serviteur du Roy; estant 
demouré nud et despouillé de tous moiens , de manière que 
je ne sçay plus de quel bois comme l'on dict, faire flesches, 
aîant vendu jusques à mes chevaux pour vivre; et pour 
accomplissement de tout malheur, ceste prodigieuse et 
monstrueuse mort estant survenue me fait désormais avoir 



* n est à peine besoin de faire remarquer quelle Incertitude et quelle Ir- 
régularité régnaient alors dans l'orthographe ; ce n*était passtulemeQt dans 
divers ouvrages que le même mot s'écrivait de différentes manières, c'é- 
tait dans le même livre, dans la même page, presque dans la même phrase. 
Nous trouvons dans ces deux lettres Nivemoys, Nivemois, Nyvernois ; 
oultres, oulfre, elc; on substituait arbitrairement les lettres les unes aux 
autres, sans raison d'éiymologie ni de prononciation : loytir, consydérti^ 
tion, syncerité, unys, etc. 

> Voici le mot chargé de tout le bagage de son orthographe étymologi- 
que : itpcffSvTepoc, presbyter : Amyot Téciit toujours ainsi. 

' Pistole^ petite arquebuse. H. Estlenne, dans la Préf, de sa Cùnfof- 
mité du langage françoù avec le grec, fait venir ce mot, d'abord appli- 
qué i de petlu poignards, de la ville Italienne de Pistole, d'où Us noiu 
étalent ytnm. 
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regret k ma vie ^ U se présente assez de grandes occasions 
maintenant pour augmenter vostre grandeur en faisant 
service à Dieu et à la manutention * de la saincte Religion 
catholique , sans employer vostre tems et vos moîens à si 
basses et si petites choses ; qui ' me fera prier dévotement 
le Créateur de vous inspirer de plus grandes et plus géné- 
reuses entreprises, et se servir de vostre valeur à la tuition* 
de la saincte Ëglise catholique : en vous baisant très hum- 
blement les mains. 

Escrit d'Auxerre ce 9 août 1589. 

Votre bien humble serviteur, 

Ja. Amtot, E. d'Auxerre. 



* U parle de la mort de Henri III, assassiné par Jacques Qéinent, le 
1" août. On reconnaît Ici, dans le style d'Amyot, cette longue phrase qui 
9€ sait pas finir. 

> Maintien , conservation : « La manutention et conservation de Tuoi- 
fers, t disait Amyot dans son Plutarque; Contred. des phil. stoicques. 

^ (Ce) qui ; on n'exprimait pas en cas pareil Tantécédent. Molière faisait 
encore dire à Géllmène i Oui, mais il veut avoir trop d*esprit^ dont 
j'enrage. Mis,^ acte II, se v. 

* Tuitio ; garde, protection, défense. 
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A MONSEIGNEUR LE DUC DE NYVERNOIS. 

Monseigneur, je n'ai jamais doublé de la sincérité de 
vostre affection envers la religion catholique , mais encores 
ayje esté bien aise d'en veoir une naïfve déclaration en la 
lettre qu'il vous a pieu m'escrire du jour d'hier. Yostre pru- 
dence juge trèsbien que l'establissement de celuy qui se 
maintient pour le jourd'huy roy de la France^ est la ruine 
de l'Église catholique, s'il n'y est prouveu' par la bonté et 
miséricorde de nostre Dieu ; et croy qu'il n'y a point de 
molen humain plus certain , sinon que tous ceulx qui sont 
unys en la profession de la religion catholique^ et par con- 
séquence en la vouluuté de conserver la couronne de 
France en son entier, convinssent* tous ensemble à ren- 
contre de celuy qui en procure la division et la ruine. Car 
si les forces de tous les catholiques unies ensemble n'y 
peuvent rien faire, beaucoup moins le pourront- elles quand 



I Henri IV, alors à la tête de Tannée qu*il a?ait conduite avec Henri lil 
sous les murs de Paris. 

' Pourvu; les mots composés depro tantôt gardaient la préposition sans 
changement, tantôt la changeaient en prou ou en pour; on disait indls- 
tlnciemenl prou//it, proffit et même pourfit;projecter,proujecterf ou 
pourjetter; Prouvence ou Provence; proumouvoir ou promouvoir; 
prochasser ou pourchasser; provigner ou pourvigner; prouvoir, 
prouvoyance ou pourvoir, pourvoyance ; détpourveu ou desprou^ 
veu, etc.; souvent l*une des formes prévalait, sinon toujours, du moins 
le plus ordinairement; quelquefois c'était celle que nous avons conservée, 
comme dans provision; parfois c'en était une autre, comme dans pourme» 
ner {prominare). Encore Amyot dit-il promeiner, promeinement etpr^m- 
menoir; Mor. de Plutarque. 

3 Latinisme; conveniant in. 
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elles seront séparées, et n'y a en cela respect de parenté* 
ny considération de mérite particulier qui doive empescher 
ce qui appartient à rhonneur de Dieu. 

Mon advis a tousjours esté que ceulx que l'on appelle as- 
sociez avec les hœretiques sont envers Dieu en pire condi- 
tion que les hœretiques mesmes, d'autant que les hsere- 
tiques faiilent par erreur, prenant le faulx pour le vray, 
encore que ceste erreur là joincte avec pertinacité* soit 
damnable et non pas excusable; mais les associez pèchent 
de certaine et propensée' malice , et commettent l'espèce 
du péché contre le Sainct Esprit que l'on appelle en TEs- 
chole Impugnatio agnita veritatis^. L'espérance qui nous 
commençoit à rire' pour la déclaration de Monseigneur le 
Cardinal de Bourbon* nous a bien tost destituez , puis- 
qu'ainsy est qu'il ait esté emmené à la Rochelle, car il est 



* CéUlt là le sens originaire, ce fut longtemps le seul du mot resptet : 
regard ou esgard, disait Nicot; de là respectifs respectivement, qui re- 
garde chacun: aussi bien tel était le sens de respectiu. « Si Je u*eusse td- 
Jousté à tous ces respects celuy de la piété et de l'obligation ; • Du Perroi^ 
Or, fun. de Ronsard.-— Le duc de Nevers était cousin germain par alUanei 
de Henri IV; sa femme, Henriette de Ciëves ou de Nevers, était la fiUe dl 
Marguerite de Bourbon, sœur d'Antoine de Bourbon, père du Béarnais. 

' Pertinacitas, opiniâtreté; terme peu employé : Nicot ne le donne paib 
' Propensata, pensée à l'avance, préméditée : «Accablé sous le fais 
d'une calamité si estrange et si peu propensée ; — ayant bien propensé,* 
Amyot,Jlfor. de Plut. On disait plus souvent pourpenxer; Marot, Rabelais, 
Pasquier l'emploient; Pasquier parle de la vengeance pourpenséepv 
Brunehaut ; Reeh* y. 20. 

* Atuque reconnue, faite en connaissance de cause, de la vérité. 

* Bidere incipiehat : latinisme , gracieuse expression. « La Joye inté- 
rieure qui rit aux bons, » dit Amyot dans son Plut.; 

* La déclaration dont parlait Amyot était Tarrét du conseil de VUnion» 
vérifié en parlement, qui proclamait roi de France, sous le nom de Char- 
les X, le vieux cardinal de Bourbon, oncle de Henri IV, eu conférant an 
duc de Mayenne la lleutenance générale du royaume. Cette proclamatioo 
avait été déterminée par l'arrivée du légat du pape, le cardinal Caletan, 
dont les dispositions ostensiblement favorables aux Espagnols, faisaient 
craindre à la bourgeoisie parisienne, au parlement, au duc de Mayenne lui- 
même, que le pape ne voulût s'arroger ie droit de transporter aiUeun 11 
eoufonne de France. Cette résoloUoo satisfit d'aiUeurs Henri IV platOC 
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certain que DOTS De kTenoDsjHuis'; et tiMittfois il t en 
a d'aoltres de la mesDe nuâna qn n'ooft janais flêdii k 
genoaiP deraDl Baal*. \oas expetimentoos Ions les jons 
qo'il D'y a estai pire que celui oà persooDe De oomniaode 
sooTeraineiDent; car il d*t a pmnt de justice unifeneOe, 
saos laquelle un estât De peut longnfmmt subsister. 

J'ay escript à MooseigDeur TEresque de Senlis, estant à 
Paris^, qu'il m'escrire des deniers propos et comporte- 
ments du feu panne miséraMe loy, sll a eu bonne rqpeo- 
tanoe à sa fin, et s'il a esté réconcilié à FÉglise par con- 
fession et absoloti<Hi sacramentale, que tout presbtre à 
oeste extrémité laj a peu conferer*. Mais nous arons si dif- 



qo'clle ne l'inquiéta ; eu celte royauié épbéaère et DOBimle qaû redou- 
tait peu, mainleaait encore le trtoe dans la CHûlle de BoariK». 

* Le cardinal de Boariwo, alors aux mains de Henri IV, Tenait en effet 
d'être condoit par ses ordres dans la place forte la plus sûre du parti pro- 
testant, où il Bourui un an après, le S mai IdSO. Les préTÎsioos d'Amyot 
■e l'aTaient pas trompé. 

' Gcoou, Tîeîlle oriliograpbe : de geniadum, comme fenouil, de /cnii- 
caiiim : on disait alors genouiUé, noueux; nous disons encore genouU- 
lent agenouiUé. « Puis mit i terre un getiouil sentemenL » MaroL 

> Porte expression pro%erbiale. — Amyot parle Ici des antres princes de la 
■aisoo de Bourbon qui n*étaient pas hérétiques: le cardinal de Vendôme, 
It comte de Soissons, le prince de Contr, le duc de Montpensier, et son 
fit Henri, prince de I>ombes. Aucun d'eux n'afait Téritablenient de parti, 
tl a'était pour Henri IV un compétiteur sérieux. 

* Cet éréque était le fameux ligueur Rose, prédicateur et aumônier de 
Benri lU, fougueux ennemi de Henri IV, et si spirituellement raillé dans 
la Saiire Ménippée. Cette lettre, que lui adressait Amyot, et la confiance 
qu'il semblait meitre en lui, semblent, non pas démentir les violences que 
de Tbou impute au fanatique prélat, mais en faire dater seulement Texplo- 
iioo de Tavénement de Henri IV. Serait-ce qu* Amyot ait ignoré ces vio- 
lences et l'ingratitude de Rose envers le roi, son bienfaiteur 7 Assurément 
ee ne serait pas de celui qu*il eût su capable de se faire hautement Tapo- 
logiste du régicide Clément qu'il eût voulu recevoir le récit des derniers 
moments de Tin fortuné prince. 

» Un Monitoire de Sixte-Quint, publié à Rome le 23 mai 1689, mena- 
çAl Henri 111 des censures ecclésiastiques, s'il ne remettait en liberté le 
ctfdinal de Bourbon et rarcbevêquc de Lyon. Henri, n'ayant pas obéi, 
avait encouru l'excommunication t mais son confesseur conservait néan- 
le droit de l'absoudre en cas de mort. Il était mort, comme on mou* 
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ficilement nouvelles de Paris et encore plus de la court*, 
que je ne m'en puis rien promettre. Et si vous, Monsei- 
gneur, en aviez entendu quelques particularitez, et il vous 
pleust commander à l'un de vos secrettaires de m'en faire 
participant, ce me seroit une grande consolation, pour ce 
que je suis icy en lieu où c'est un grand crime d'en par- 
ler sinon en détestation, et où l'on calomnie et prend-on * en 
mauvaise part tous mes propos et toutes mes actions pour 
avoir eu accès auprès de lui. Je ne vous sçaurois assez hum- 
blement remercier pour la promesse qu'il vous plaict me 
faire d'avoir en recommandation singulière ce qui m'ap- 
partient et qui vous est recommandé de ma part. Ce me 
sera tant' plus d'obligation de prier Nostre Seigneur jour- 
nellement pour la conservation et augmentation de vostre 
grandeur, de laquelle je baise treshumblement les mains. 
D'Auxerre, ce 17 août 1589. 

De votre excellence le treshumble serviteur 
et orateur*, 

Ja. Amyot, E. d'Auxerre. 



ralt alors, même après une vie de scandales, en bon chréUen, pardonnant 
à ses ennemis, à son meurtrier, et protestant de son attachement à l'É- 
glise et de sa soumission au saint-siége. Il avait reçu TabsoluUon d'Etienne 
Boulogne, son chapelain ; ses fidèles serviteurs dressèrent un acte de sa fin 
toute catholique pour défendre sa mémoire et prévenir les calomnies des 
ligueurs; ils remirent cet acte au cardinal de Gondi, archevêque de Paris. 

• Cour; ancienne orUiographe du mot; de i'iulien eorte; de là courti- 
san, cortège, escorte, etc. 

' On ou Von se répétait alors après le verbe : « On hayt et veoid-o» 
mai volonUers ceulx que Ton sçait estre meschants, et porte Von envie à 
cculx que l*on cognoist estre heureux. — Il a encores aujourd'hui de 
grandes praerogatifves, et a-l'on grande fiance en luy. • Amyot, Mor. de 
Plut. 

^ D'autant; tanto plus; tantopiû, 

* « Comment usons-nous en François du mot d'oraieur? Ce sont les évcs- 
ques et prélats, lesquels es lettres qu'ils envolent aux rois et princes, 
prennent cette qualité de leurs humbles orateurs, rapportants ce motl 
leurs dévotions et prières. « Pasqoier, Lettres, XI, vi. 




FRAGMENTS 

D*nNE TRADUCTION DE DEUX DISCOURS DE CICÉRON , FAITE PAR 
CHARLES IX, SOUS JACQUES AMTOT , D'aPRÈS UN MANUSCRIT 
DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 



NOTICE. 

DOUTES SUR L' AUTHENTICITÉ DE CETTE TRADUCTION, PUBLIÉE EN 1609 
SOUS UN AUTRE NOH. — DISCUSSION. — TRAVAUX ANALOGUES FAITS PAR 
DE JEUNES PRINCES. 

II existe à la Bibliothèque nationale (fonds de Béthune, n^" 8080) 
un manuscrit qui contient une traduction du discoure de Cicéron 
pour MiUm, et une autre de la harangue pour le rappel de MarceUus. 
Bn marge de chacun de ces discours sont inscrites des notes qui en 
marquent les divisions, en définissent, d*après les distinctions et les 
termes de la rhétorique ancienne, les arguments, les mœurs et les 
passions, les Bgures. Suit, en forme de nomenclature, une analyse 
pareille du discours pour la loiManilia, qui porte pour titre : Ordre 
de l'Oraison pour la loy du tribun Manilius, 

Sur le recto de la garde du manuscrit, on lit ces mots : Tra- 
ductions faites par le roy Charles IX, que luy bailloit à faire son 
précepteur si renommé, Jacques Amyot, évesque d'Auxere et grand 
mumosnier de France. 

Ce manuscrit n'est pas l'original même ; il n'est ni de l'écriture 
d'Amyot, ni de celle de Charles IX, qui nous sont connues l'une et 
l'autre. Il révèle d'ailleurs une main plus moderne; d'après les 
juges les plus compétents qui ont bien voulu nous prêter leur au- 
torité en cette matière, il date du commencement du xvii* siècle. 
Il semble être de la même écriture que plusieure autres manuscrits 
do la coliectioQ de Béthune. 
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Le titre, écrit d'une main différente et incoonue, eel imi dette 
d'une époque un peu postérieure à celle du texte. 

Les documents et les notices que possède la Biblîolhèqae, soi- 
gneusement consultés par le savant conservateur, M.Hmirteii, l'eol 
pu fournir aucun renseignement sur Torigine du maniuerit 6t Tii- 
thenlicilé du titre. On n*y trouve aucune mention d'une copié ph» 
ancienne, aucune trace de l'existence de Toriginal. 

Mais l'abbé Lebœuf a écrit dans une note de sa Via d'Àmyol : 
c J'ai vu les versions qu'Amyot faisait faire par Charles, doc d'Or- 
léans, de l'oraison de Cicéron pro Marco Marcello, écrites de la main 
de ce prince, qui régna depuis sous le nom de Charles IX. > Aucon 
des historiens de Charles IX et d'Amyot, aucun bibliographe, 
ni Rouillard, ni du Verdier, ni Lacroix du Maine, ni le père Niceroo, 
ni Goujet, n'ont d'ailleurs complété par quelques détails, confirmé 
par un mot ce court témoignage. 

On ne saurait croire que ce manuscrit de Béthune soit celui dont 
ait voulu parier l'abbé Lebœuf, érudit trop consciencieux pour 
affirmer légèrement, critique trop habile pour se tromper de la 
sorte. L'original existait donc : l'exemplaire que nous avons en 
est-il une copie authenlique? Sont-ce bien là les versions de 
Charles IX? 

Le litre l'affirme, mais le titre est d'autre date que l'ouvrage. 
Bien des titres pareils ont été ajoutés mal à propos et après coup 
aux manuscrits ; bien des désignations douteuses, inexactes, étranges 
même, induiraient en erreur une critique trop crédule qui les 
accepterait sans en discuter rigoureusement la vraisemblance. 

L'abbé Lebœuf ne parle que des versions du pro Marcello; or, 
notre manuscrit contient de plus la traduction du pro Milone, écrite 
de la même main, réunie sous le même titre, et qui précède même 
le pro Marcello. Pourquoi Lebœuf ne l'eût-il pas mentionnée? Des 
deux versions n'y en aurait-il donc qu'une d'authentique? Mais si 
Tune est suspecle, Tautre échappera-t-elle au soupçon? 

Les arguments nous eussent manqué cependant pour fortifier ces 
doules, si une recherche attentive de toutes les anciennes traduc- 
tions de Cicéron ne nous eût fourni, contre l'exactitude du titre, 
une nouvelle et plus grave présomption. 

En 4609, il parut à Paris (chez Robert Estienne, avec privilège da 
roi), un ouvrage intitulé : six Oraisons de Cicéron, par François 
Joulet, sieur de ChastUlon; c'était une traduction du pro Cœlio, de 
la première Catilinaire, des deux premières Philippiqui$, et des 
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dam diMOurs dont nous parions» le pro Milone et le pro Marcello. Or, 
«•mie namiserii de la Bibliothèque et la traduction imprimée, 
rida»ilé aal eoÉnpIèla. De la première page à la dernière , le livre 
ertl'€BBaele eopia du manuscrit, ou le manuscrit la fidèle repro- 
dadiiNidaiiTre. 

Flanl^l croire à un plagiat? Jamais alors plagiat ne fut plus 
ffMnptot Ni ÉpUre dédieaioire, ni Préfacé, pas une ligne dans Tou- 
▼nge ]i*ayertît le lecteur de la véritable origine des deux traduc- 
tions qu'on lui donne. Si le manuscrit nous a transmis intacte l'œuvre 
de OiarleB IX, le plagiaire n'a pas même pris soin de déguiser son 
larcin par quelques changements, de mettre comme tant d'autres , 
quelque chose du sien dans l'ouvrage pour y acquérir quelques 
droits; il a tout dérobé sans scrupule. Quelques variantes d'ortho- 
graphe et de ponctuation à une époque où l'une et l'autre sont si 
incertaines, où l'orthographe varie si souvent dans les diverses édi- 
tions d'un même ouvrage et dans lea pages d'une même édition, où 
l'imprimerie même a son orthographe de convention différente de 
celle des manuscrits; quelques mots à peine, une conjonction, un 
pronom , changés çà et là , inexactitudes du copiste plutôt que cor- 
rections de l'écrivain : voilà toutes les différences que révèle entre 
les deux textes la comparaison la plus attentive. 

liais ce plagiat, sur quoi eût-il porté? Sur l'une des deux traduc- 
tions , ou sur toutes les deux , sur celle même que n'aurait pas 
connue l'abbé Leboeul, et dont rien n'a jamais confirmé l'existence T 
Mais s'il y a quelque apparence que la version du pro Milone au 
moins appartienne à Joulet, comment se défendre de soupçonner 
que celle du firo MarceUo pourrait bien être aussi son ouvrage ? 

Faudrait-il donc estimer que le titre du manuscrit ne mérite 
aucune foi , que l'exemplaire écrite la main n'est que le manuscrit 
de Joulet lui-même, ou une copie de son ouvrage, qui aura servi 
de texte à quelque étude de l'éloquence et de la rhétorique 
ancienne, aura été annotée pour les leçons de quelque maître? 

Mais quel est d'abord cet écrivain , auteur ou plagiaire des tra- 
ductions de Gcéron ? 

C'est un obscur littérateur, ignoré de la plupart des biblio- 
graphes , et sur lequel aucun d'eux ne nous a transmis le moindre 
renseignement. H a fait pourtant d'autres ouvrages où l'on peut 
recueillir sur lui quelques détails : ce sont encore des traductions, 
l'une du I** livre de VOraUur de Cicéron (Paris, Abei l'Angelier, 
1604), l'autre du Sacerdoce de saint Jean Chry8ostome( Paris, 

23 
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Hervé du Mesail, 4624)*. Dana ce dernier ouvrage, il prend 
le titre de doyen d'Évreuxf sa traduction de 4604 ne le désigne 
encore que comme chantre et chanoine d^ÈvrewB ; elle est firéoédée 
d'une Éfttre dédiccUoire à Suily, où, en ofiGrant son CBUvre à l'iliostre 
ministre de Henri IV, il lui déclare qu'il attend son eommandêment 
pour l'achever^ et se donne comme attaché à lui par les lieos de la 
reoongnoissance et par ceux (finie ancienne et héréditaire eervitvide. 
Que conclure de là? Ce fonds de Béthune, légaé en 4665 à la 
Bibliolhéque du roi par le neveu du grand Sully, était fort riche 
en pièces historiques, en extraits, en copies même d'ourrages 
inédits ou imprimés, en traductions classiques. Joulet profita-t^il de 
ses relations avec la famille , pour s'approprier déloyalemont une 
traduction déjà recueillie par Philippe de Béthune qui commença 
cette précieuse collection Y On bien ces mêmes relations feront-elles 
présumer qu'une copie de son ouvrage s'était conservée parmi les 
manuscrits de la famille, où les trouva quelque secrétaire, quel- 
que copiste ignorant et maladroit, qui j ajouta après coup une 
inexacte désignation d'origme? 

La question semble assez difficile à résoudre. Si d'un cM il 
parait étrange que Joulet ait ainsi intégralement dérobé un ouvrage 
que son origine avait dû désigner à l'attention , ait espéré déguiser 
son larcin , y ait réussi , ait trompé son savant éditeur, Robert 
Estienhe; n'y a-t-il pas quelque lieu de s'étonner d'autre part 
qu'après 4609 , en plein xvii* siècle, il ait pu venir à l'esprit d*on 
copiste d'inscrire le nom de Charles IX sur des traductions qu'on ne 
nous eût pas conservées comme son ouvrage, sur l'œuvre imprimée 
d'un littérateur contemporain ? Quelle vraisemblance expliquerait 
cette méprise? Quel intérêt eût dicté ce mensonge? 

L'histoire de cet ouvrage révèle encore une particularité curieuse. 
La Bibliothèque Mazarine possède un exemplaire imprimé de la 
traduction de Joulet, sur lequel se retrouvent en marge, écrites à 
la main, toutes les notes qui, dans le manuscrit , accompagnent le 
texte. Une partie du discours est même annotée dans cet exemplaire 
sans l'être dans la copie manuscrite. La ponctuation de cette copie 



' C'est peut-être encore à lai qu'il faut attribuer une traduction manu- 
scrite de quelques discours de Machiavel, également consenrée dans le fonds 
de Béthune (n* 8081), et inscrite, sans autre désignation, sous le nom de 
IL de Chartilioo. 
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est partout rétablie dans le livre; quelques mots changés dans 
l^jmpression sont soigneusement restitués d'après le manuscrit; 
quelques corrections pareilles se retrouvent dans les deux textes. 
Notes et corrections, dans le manuscrit et dans le livre, sont , sui- 
vant toute apparence, Tœuvre de la même main, et de celle qui a 
écrit au moins le conunencement de la copie. Cette main serait-elle 
celle de Joulet lui-même , à qui Texemplaire aurait appartenu , et 
qui aurait rectifié les inexactitudes de l'imprimeur? Quoi qu'il en 
soit, ce serait aussi bien d'après le manuscrit de son propre travail 
que d'après une copie par lui faite d'une œuvre étrangère, qu'il 
eût pu corriger le texte imprimé , et inscrire d'abord ou transporter 
plus tard ses annotations marginales. U n'y aurait là rien qui con- 
firmât, rien qui démentit le plagiat. On en tirerait seulement une 
nouvelle preuve que les deux textes sont de même époque, et une 
présomption de croire que Fouvrage a été imprimé sur la copie , 
puisque c'est d'après la copie qu'une main inconnue l'a corrigé. 

Resterait pour déterminer l'origine et la date de l'ouvrage, l'in- 
duction à tirer de la langue et du style. Or, on sait combien ces 
sortes d'inductions sont délicates et périlleuses , avec quelle circon- 
spection il convient de se prononcer quand on ne peut donner 
à son jugement d'autre appui. Ce n'est pas que ces présomptions 
n'aient leur autorité. Il y a entre les styles des affinités et des op- 
positions manifestes. A la distance d'un siècle , les différences de 
langue peuvent fournir un argument décisif. Mais de la seconde 
moitié du xvi* siècle aux premières années du xvii*, l'idiome 
n'avait pas subi de considérables changements. Ces changements 
s'annonçaient, se préparaient plutôt qu'ils ne s'étaient accomplis. 
L'unité de la langue n'était pas encore constituée; le caprice. indi- 
viduel perpétuait, rejetait, modifiait dans une mesure inégale les 
locutions de l'âge précédent , et Amyot, aujourd'hui encore moins 
vieilli que Montaigne , était un de ces écrivains purs et vraiment 
français de génie, dont le temps respectait le mieux l'ancien 
parler. 

Si c'étaient là cependant les traductions qu'il eût données à faire 
à son élève , n'y devrait-on pas pouvoir reconiiatlre son style ? 
Quand ses fonctions commencèrent auprès de Charles IX, le prince 
avait quatre ans ; quand elles cessèrent , il n'en avait pas onie. 
Ce n'est pas à dix ans qu'on traduit Qcéron sans un puissant se- 
cours, fût-on à la veille d'être roi de France. Ce serait donc appa- 
remment moins l'ouvrage du disciple que celui du mattre qui nous 
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fût parvenu. Mais dans cette hypothèse même, ce ne serait pas là 
une œuvre toute d'Amyot, une traduction définitive, achevée, et 
qu'il eût destinée au public. Il ne se serait proposé que d'instraire 
son élève par une belle leçon d'éloquence, un utile exercice de 
traduction et de style. La leçon terminée, le travail aurait rempli 
son objet ; il s'en serait dessaisi pour y mettre le nom du jeune 
prince, et ne l'aurait jamais revendiqué pour y inscrire le sien. 

L'induction fondée sur le style perdrait donc ici une partie de 
son^autorité. Ce n'est pas là d'ailleurs une présomption à laquelle 
prête une force égale le style de tous les auteure. A i'inventioD 
hardie, aux traits accumulés de son style mâle et franc, à la conti- 
nuité de sa vive et brillante métaphore, Montaigne se révélerait sans 
doute dans des pages qui ne porteraient pas son nom. Le génie 
simple et gracieux d'Amyot, ses qualités égales et tempérées qui 
plaisent plus souvent qu'elles ne brillent, qui charment plus qu'elles 
ne frappent , marquent d'une moins distincte empreinte les pages 
sorties de sa plume. Ces qualités mêmes, on le sait, se découvrent 
et se déploient inégalement, suivant la nature de l'imitation où l'ai- 
mable traducteur s'essaye. Dans un ouvrage qui prête aux mérites 
où sa diction excelle, c'est le populaire et inimitable interprète de 
Longus ou de Plutarque ; dans une œuvre moins favorable à son 
génie, ce n'est plus que le traducteur presque oublié de Diodore. 
Or, la traduction de Cicéron n'est pas de celles qui prêtent d'or- 
dinaire à la gracieuse ingénuité du style; les qualités qu'elle 
exige semblent de celles que perfectionna surtout après Amyot 
l'obscur mais utile effort de cette génération intermédiaire , qui , 
fermant l'àgo de la renaissance , ouvrit et prépara le grand 
siècle. 

Peut-être jugera-t-on que ce progrès se fait déjà sentir dans 
ces traductions de Cicéron ; que, si l'on y retrouve encore le voca- 
bulaire d'Amyot et souvent même sa phrase abondante, la langue 
y parait mieux réglée et plus ferme ; que le tour en est souvent plus 
grave, plus arrêté, plus correct; qu'elle semble enfin, à la préci- 
sion nouvelle de ses formes, s'être approchée d'un pas vere sa ma- 
turité. En même temps ce charme délicieux de douce naïveté et de 
fraîcheur, qui reste le trait distinctif d'Amyot et le titre de sa po- 
pularité, parait s'être affaibli dans ces pages, ou du moins ne les 
plus animer que par intervalles. Ce n'est plus là d'ordinaire, il 
semble , la langue du Plutarque , c'est une langue à la fois plus 
savante et moins gracieuse, qui perd en candeur ce qu'elle gagne 
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en précision, dont le tour s'est perfectionné, mais dont les jeunea 
et fraîches couleurs se sont ternies. 

Toutefois craignons encore que ces conjectures ne nous trompent ; 
ce n'est pas là le plus souvent, il est vrai, le style avec lequel nous 
a familiarisés le Plutarque, dans ces pages, les plus aimables, les 
plus connues, où le bon Amyoi traduit avec sa bonhomie et son 
âme, rame et la bonté morale de Plutarque. Mais ces qualités qui 
distinguent Taimable interprète, en excluent-elles d'autres pkis 
élevées et plus soutenues ? Quand le style de Plutarque s'élève, 
que sa pensée s'anime jusqu'à l'éloquence, la langue d'Amyot n'a- 
t-elle pour le rendre pas des tons fermes , des tours graves , sa no- 
blesse et sa vivacité oratoires. Sa période même , si largement dé- 
veloppée, dans son ordonnance et son harmonie toutes latines , ne 
représente-t-elle pas assez bien la majestueuse ampleur du style 
de Cioéron ? Et si ces caractères se dessinent ici plus nettement , ne 
serait-ce pas seulement que dans l'imitation du grand orateur an- 
tique, il foçonne mieux sa diction aux qualités de la langue ora- 
toire? Plus d'un de ses obscurs contemporains nous surprendrait 
peut-être, dans des traductions de Cicéron , par la fermeté précoce 
d'une élocution déjà pleine , belle et grave. 

Mais ces conjectures mêmes fondées sur le style , que deviennent- 
elles, si nous ne sommes pas assurés que l'ouvrage nous parvient 
tel qu'il fut écrit, à sa date, sans avoir subi le travail d'une main 
plus moderne? Qui ne sait quels changements les éditeurs insé- 
raient alors dans le texte des livres , les copistes dans celui des 
manuscrits? Et qui nous garantit que la version d'Amyot ait 
échappé à ces rajeunissements, que nous ayons autre chose qu'une 
ceuvre corrigée et refaite, sans doute par le plagiaire même? 

Joulet nous a laissé d'autres traductions. Entre le style de ses 
ouvrages et celui de la version des Discours, les différences n'ont 
rien de bien frappant. Si la traduction des Discours semble son 
meilleur ouvrage, peut-être parce que la matière le soutenait 
mieux , son style même ailleurs n'est pas sans mérite. Il a, malgré 
le jugement trop légèrement porté par Goujet, de l'ampleur et de la 
gravité, du nombre et de l'harmonie; il garde même encore çà et 
là quelque agrément , quelque charme d'archaïsme, et n'est pas 
toujours si éloigné de la diction d'Amyot. 

Quelle conclusion nous faut-il donc tirer de toutes ces présomp- 
tions contradictoires? Le titre qui attribue ces versions à Charles IX 
doit-il lever tous les doutes, ou n'en faut-il tenir aucun compte? 



^ 



358 FRAGMENTS 

Doit-il faire autorité pour la version du pro MarceUo , et ne fournir 
pour celle du pro Milone qu'une faible présomption? Ou bien enfin 
supposerons-nous que cette désignation n'a pas dû être imaginée 
sans fondement , que Joulet d'autre part n'a pu s'approprier une 
œuvre sur laquelle il n'eût eu aucun droit, et que nous avons une 
édition rajeunie de l'ancienne version , comme on nous donnait vers 
le même temps des éditions retouchées du Umgva et de VEémo- 
dort? Seulement au lieu de ces œuvres où un correcteur officieux 
associait son nom à celui de l'ancien interprète , nous aurions un 
livre où l'écrivain moderne aurait supprimé le nom du vieil auteur, 
et un manuscrit où on aurait après lui supprimé le sien. 

Telle est la question que nous laissons à trancher à de plus heu- 
reux ou à de plus habiles. Nous voudrions avoir rassemblé du 
moins quelques-uns des éléments de la décision , et nous appelons 
de nouvelles lumières. Si avec celles que nous avons su recueillir 
nous n'avons pu éclaircir assez tous ces doutes, notre excuse sera 
quils n'ont pas paru à de plus experts que nous comporter dès à 
présent une solution certaine. 

Le titre du manuscrit nous paraîtra toutefois devoir reator fort sus- 
pect. Si lui contester toute valeur c'est toujours supposer une étrange 
méprise, le témoignage de l'abbé Lebœuf confirmerait cependant 
peut-^tre cette supposition. Le souvenir se serait conservé d'une 
traduction de Gicéron composée par Charles IX sous Amyot ; cette 
tradition aurait trompé quelque bibliothécaire, qui, rencontrant 
dans les manuscrits de Béthune une ancienne version du yro Mar- 
cêilo dont il ignorait l'origine , aurait cru ( mais sur la foi de quel 
indice?) y reconnaître le vieil ouvrage, et nous l'aurait donnée sous 
ce titre. Nous ne donnons pas l'hypothèse comme suffisant à tout 
expliquer, mais peutrêtre comme la plus plausible de toutes, dans 
une question où nous n'avons trouvé de choix qu'entre des hypo- 
thèses. 

Il eiistait donc une traduction qui s'était conservée au moins 
jusqu'à l'abbé Lebœuf comme un monument de Fédocation de 
Charles IX. Aussi bien ce ne serait pas la seule fois qu'on nous 
aurait transmis quelque ouvrage composé par les princes dans le 
cours de leur éducation et dôus la direction de leurs précepteurs. 
Ce sont des traductions surtout qu'on nous a données comme le 
fruit de leurs études et l'essai de leur plume. C'était là l'exercice 
accoutumé de leurs premières années ; c'est là que le précepteur 
peut le mieux diriger le travail du disciple en lui laissant croire 
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que le suoeèe est eon ouvrage, Texercer à chercber le mot propre, 
le lui faire trouver, et paraître le lui avoir laissé à découvrir, ou du 
moins ne l'avoir découvert qu'avec lui. Et qui s'est voué à la 
douce et modeste tâche d'instruire la jeunesse, sans avoir connu 
cet art d'aider à l'effort d'une jeune intelligence, en lui faisant 
sentir à peine le secours qu'on lui prête, de lui faire parcourir un 
chemin tout tracé, en lui donnant à croire, pour prix et pour sou- 
tien de son zèle, qu'elle s'est frayé d'elle-même cette route qu'une 
main attenlive à se déguiser aplanissait et ouvrait devant elle? 
Qu'un peu de flatterie s'en mêle, et ce travail, auquel on aura 
associé un jeune prince, on le lui donnera tout à fait comme son 
OBuvre; le précepteur voudra rapporter à son royal élève tout 
l'honneur du succès, et, soigneux de s'effacer, déguisera la part 
que lui-même il y pourrait prétendre. C'est lui qui publiera d'or- 
dinaire les productions de son disciple, mais en bornant son rôle à 
celui d'éditeur fidèle; il lui suffira de l'honneur d'avoir aidé peut- 
être au développement d'un heureux naturel, dont il aura laissé 
bientôt se déployer en liberté les rares talents. Car une adulation 
assez puérile transformera assez aisément le jeune prince en génie 
précoce, en humaniste des plus habiles, en traducteur consommé, 
et le maître qui saura le mieux les limites de ces facultés trop 
vantées, s'en fera souvent le panégyriste le plus pompeux. 

C'est dans les chefs-d'œuvre de l'art oratoire de Tantiquité 
qu'Amyot avait choisi ses textes. Il s'efforçait d'enseigner à ses 
élèves cette science vraiment royale du bien dire, dont il traçait 
plus tard les règles pour Henri III, ce boriy orné et éloquent parler 
qu'il apprit, en effet, dit-on, à Charles IX. Il s'était proposé de 
former dès l'enfance des orateurs ; d'autres voulaient, par ces pre- 
mières études, former des hommes de guerre, et remplaçaient 
Cicéron par César, l'abondante éloquence des Discours par la ra- 
pide précision des Commentaires y ce manuel des grands politiques 
et des grands capitaines, ce livre favori des jeunes princes, qui 
leur apprenait à la fois à penser, à écrire, à agir, à combattre. 
C'était le livre qu'on mettait vers le même temps aux mains de 
Henri lY, et que son précepteur lui faisait traduire à onze ans : 
excellent exercice, mais imparfaite traduction, qu'on nous a con- 
servée, et qui ne mérite pas Tadmiration trop complaisante qu'elle 
inspirait au courtisan Casaubon '• Onze ans, c'était l'âge où les 



I Admiràbundus codieem tractavif écrivait Gasaobon à Henri IV. Cette 
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priocea devenaient auteurs ; c'eat à onze ans qoe Giaries DC met- 
tait le Cicéron en français, que Loois Xm composait one traduc- 
tion des Préceptes ifAgapetus à Juêtinien, que l'on imprimait du 
moins comme son ouvrage, précoce production d'un esprit inap- 
pliqué et tardif, dont il avait souvent fallu sans doute suppléer le 
savoir et seconder l'aptitude*. Cette précocité devenait cfaet ks 
Bourbons une tradition de famille. Écrivain à treize ans, Louis XIV 
traduisait encore, en 4654 , sous la direction du savant Péréfize, un 
Kvre des Commentaires de César*. Peu après, le fils de La Motbe 
Le Yayer*, associé par son père aux soins de l'éducation du se- 
cond fils de Louis XUl, publiait un Florus 8ur les tradmUkms de 
Monsiewr. « Je demande très-humblement pardon à votre altesse 
royale, disait-il, d'un vol que Je lui ai fait jusque dans son cabinet. 
J'ay toujours esté si surpris des grandes qualitez d'esprit qui relui- 
sent en elle, j'ay tellement admiré la justesse et la netteté avec 
laquelle elle expliquoit en nostre langue les jolies et galantes pen- 
sées de ce petit abbreviateur de l'histoire romaine, que je n'ay pu 
m'empescher de me prévaloir de l'occasion. Je me suis estodié de 
remarquer avec une exacte attention tous les termes dont vous 
usiez pour rendre le sens de cet auteur, et je m'en suis servy poor 
lui faire parler nostre langue avec cet air agréable que vous savei 
donner- à toutes choses. » Le larcin confessé , il l'excusait par le 



traduction existe en manuscrit à la B%M, naU, avec les corrections qu'In- 
scriTait dans la marge le précepteur de Henri IV, non pas Florent Chres- 
tien, qui ne fut cliargé que plus tard de son éducation, mais La Gaucherie. 
Un fragment de cette traduction a été imprimé en 1816 dans une Nouvelle 
Histoire de Henri IV, traduite du laHn de Raoul Boutrayt, 

' Les préceptes d^Agapetus à Justinien, mis en françois par le roy 
Louis xm, en ses leçons ordinaires; Paris, Lecourt, 1612. Ce n'est que 
la traduction d'une partie de l*ouvrage. On a imprimé à la suite quelques 
versions et quelques thèmes du jeune roi. 

' La Guerre des Suisses, traduite du premier livre des Commentaires 
de Jules César, par Louys IIV, Dieudonné, roy de Ftance et de Na- 
varre; Paris, 1651, deux fois imprimé. Le texte est accompagné de quel- 
ques réflexions politiques et morales sur les récits de César. La traduction 
est simple, mais assez fidèle. 

' Epitome de VHistoire romaine, par Fîorus, mis en françois sur Us 
traductions de Monsieur, frère unique du roy; Paris, 1656. La MoCbe 
Lie Vayer Jouissait, quoique Jeune encore, d'une asses grande considéra- 
Uon parmi les gens de lettres. Il mourut à trente-six ans. C'est à lui que 
fiolleau adressa sa IV* satire. 
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3Bèke du bien publie, •! le restituait 'daos son ouvrage. Pensaitril 
être oni sur parole? L'avait-il môme désiré? Je ne sais; mais la 
traduction était assez savante et assez habile ; elle eût fait honneur 
au jeune prince. 

Si rélève deBossuet eût été mieux doué de la nature, il eût 
grossi sans doute la liste de ces ouvrages. Et quelles traductions 
ne nous eût-il pas données, de Térence et de César surtout, s'il les 
eût compris et sentis comme Tillustre mettre qui les lui expliquait 
avec une admiration si intelligente et si vive de l'antiquité clas- 
sique? Le Dauphin avait écrit cependant l'histoire entière du peuple 
qu'il devait gouverner, rédigeant de souvenir, en latin et en fran- 
çais, les leçons où Bossuet venait de lui en tracer le tableau *. Le 
duc du Maine fut le plus précoce de tous ces princes; il n'avait 
pas huit ans que l'on publiait déjà ses Œuores diverses, des ré- 
flexions, des anecdotes , des maximes, des lettres, que dédiait à 
M"* de Montespan, la gouvernante de son fils. M""* de Maintenon *. 
VÉpdre dédicatoire , vraisemblablement dictée par Radne, était 
un chef-d'œuvre de délicatesse et de grâce. « Voici le plus jeune 
des auteurs, disait à M*"* de Montespan sa future rivale, qui vient 
vous demander votre protection pour ses ouvrages. U aurait bien 
voulu attendre pour les mettre au jour qu'il eût huit ans accom- 
plis; mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnât d'ingratitude s'il 
était plus de sept ans au monde sans vous donner des marques 
publiques de sa reconnaissance. » Les merveilles de l'éducation du 
duc de Bourgogne rivalisèrent avec cellee-là. A dix ans, ditpon, 
l'élève de Fénelon et de Fieury, traduisait les auteurs les plus dif- 
ficiles avec une fidélité, une finesse d'expression qui étonnaient les 



' On a Imprimé cette histoire de France laUne et française, en 1748, 
parmi les œurres de Bossuet (tomes XI et XII.] 

' Recueil des ouvragei de M, le due du Mayne, qu'il a faites pendant 
l'année 1677 et dans le commencement de 167S. Ce sont surtout des 
exemples d'écriture que composait le prince des extraits des livres qu'il 
avoit lus, ou de ce qui lui venait en fantaisie. Il y a déjà des lettres, 
curieux mélange de nalreté et de prétention, adressées par le prince à 
des demoiselles de la cour; d*autres, en plus grand nombre, sont écrites 
par le duc du Maine à M"* de Montespan; trois pompeux madrigaux, pla- 
cés en tête de l'ouvrage, célèbrent, à grand renfort d'hyperboles, la mer- 
veUleuae précocité du jeune prince , qui , sans son ori|^e, serait inexpli- 
cable. 
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meilleun juges. Esprit d'élite, doué dès rage le plus tendre, nous 
atteste la bonoe foi de Fleury, d'une aptitude et d'une pénétration 
merreilleuses, de la mémoire la plus sûre, du jugmMfU le plus juste 
et le plus suivi, il avait, à onie ans, lu tout Tite Live, traduit César 
et commencé une traduction de Tacite qu'il ne dédaigna pas de 
continuer dans la suite *. 

Sans doute aujourd'hui ces succès prématurés, ce talent si hâtif 
de traduction et de style, nous trouvent un peu incrédules, et nous 
serions fort portés , en jugeant ces ouvrages, à beaucoup rabattre, 
ou des éloges qu'on leur prodiguait, ou de hi part qu'il y faut attri- 
buer à leurs prétendus auteurs. Quelques-uns de ces jeunes princes 
eurent, il est vrai , d'éminentes facultés, et fezcellenoe de leur 
éducation, les lumières, le dévouement, le génie de leurs précep- 
teurs, en hâtèrent l'heureux développement. Bt toutefois , si plu- 
sieurs des travaux auxquels leurs études avaient donné lieu, ont 
survécu à leur éducation et enrichi le public, ce sont ceux qui 
furent composés pour les instruire *, et non pas ceux qu'ils compo- 
saient eux-mêmes ou qu'on nous donnait sous leur nom. 

Les versions attribuées â Charles TX n'eussent-elles pas mérité ce» 
pendant d'échapper â cet oubli, et de prendre rang parmi les œuvres 
qu'a fait vivre le talent des précepteurs de nos princes? La traduc- 
tion étidt écrite de la main de Clmrles IX, nous dit l'abbé Leboeuf ; 
c'était doncle disciple qui tenait la plume : n'était-ce pas le maître 
qui donnait le sens et dictait la traduction, suppléant à l'inexpé- 
rience de la jeunesse inappliquée de son élève, et lui proposant 
des modèles de l'art où il excellait lui-même? Les prétendues ver- 
sions de l'enfant de France devenaient alors des pages composées 
par le traducteur de Plutarque; c'était la seule traduction du latin 
où l'heureux écrivain eût essayé son talent. Comment s'était-il tiré 



* Les manuscrits de ces traductions existent à la Bibliothèque natio^ 
nale; fonds de Versailles, 8081 (2-8). — V. VHitt, de Fénelon^ par le card. 
de Bausset Ces prodiges de précocité font songer aux vers latins que Gro- 
tius composait à neuf ans, aux Commentaires sur Capella qu'U écrîTait i 
quinze, et à la célèbre édition d*Anacréon que donnait à douxe le futur 
abbé de Rancé« 

* C'est ainsi qu'aux ouvrages que nous avons déj& cités (p. 84}, on 
pourrait Joindre une partie des OEuvret de La Motlie Le Vayer, la Vie de 
Henri IT, composée par Péréflxepour Louis XIV, VHistoire de f^ranee, 
longtemps classique et populaire, écrite par Tabbé Le Ragois pour le duc 
du Maine, etc. 
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de l'épreuve? Gomment, sous sa plume habile, notre idiome ayait- 
il rendu avec son élégance naïve la savante élégance de Fidiome de 
Gcéron , avec Tabondance de la jeunesse la magnificence d'une 
riche maturité? 

Nous donnons quelques fragments de la traduction qui, intacte 
ou retouchée, est peut-être cette nouvelle ceuvre d'Amyot. Le lec- 
teur jugera de quel poids peut être Fargument du style pour dé- 
terminer l'origine et l'âge de Touvrage. Nous citons à côté quel- 
ques passages des anciennes traductions françaises des mêmes Dis- 
cours ; ces pages de même date, ou du moins peu antérieures, 
fourniront peut-être quelques rapprochements utiles et curieux. Si 
ce n'est pas l'œuvre de Charies IX, ou plutôt celle d'Amyot, que 
nous publions, ce sera du moins celle d'un des écrivains estimables 
de cette grande famille de traducteurs dont Amyot est le chef; eC 
nous aurons rassemblé quelques documents de cette histoire mal 
connue de la traduction, qui tient une si grande place danf llii§- 
toire générale de la littérature et de la langue au xvi* siècle. 



/ .• 
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FRAGMENTS 

Dl LA TRADUCTION DU PRO MILONR BT DBS TRADUCTIONS W 
HftMB DISCOURS DR DU YAIR BT D'BST. LB BLANC. 



L — Bncores * que je sçache bien ^ Messieurs, que ce 
soit chose mal séante d'avoir faulte d'asseurance , entre- 
prenant* de deffendre la cause d'un des plus vaillants 

Trad. de Du Voir*. — Messieurs, bien qu'il semble mal à propos 
de commencer avec estonnemeot la deftense d'un homme coura- 
geux et vaillant , et qu'il me soit mal-séant de ne pouvoir apporter 



■ Nous suivons Id Tortbogrsphe du manuscrit, sur lequel a élé Traisem- 
blablement Imprimée la traducdon : les diffëreoees d*orUiographe enu« 
les deux textes sont d'ailleurs peu considérables. 

> Dieere ineiftientem : Latinisme, qui n*a d'ailleurs rien d'obscur, et 
est peut-être à regretter. 

* 6. Du Yalr, né en 1556, mort en 1621, vertueux magistrat, ambassa- 
deur, garde des sceaux , évéque de Lisleux, passa pour un des meilleurs 
écrivains de son temps. Il fut un de ces utiles ouvriers du langage, précur- 
seurs oubliés de BaUac, qui donnèrent à Tidiome plus de noblesse et de 
fermeté, et façonnèrent la langue oratoire. Il a laissé plusieurs ouvrages de 
piété, de philosophie, d'éloquence, etc. : entre autres la PhUogophie mo- 
rale dei Stoîques, préambule d'une traduction d'ÉpietèU; de la Con^ 
itanee; de la eaifiete Philosophie; un traité de l'Éloquence françoise, 
fort admiré de Pasquier, Judicieux opuscule, tout plein de réminiscences 
antiques , qui sert de Préface à la traduction des Discours tur la Couronne 
de Démosthène et d*Escbine, à celle du pro Milone, et S une Oraiton 
d^Àppius Chdiui contre Milon, refaite par Du Vair. Huet loue l'éloquence 
du savant chancelier, et le compare à Malherbe, qui n'avait pas, lui non 
plus, dédaigné de traduire , mais en faisant plutôt de ses traducUons des 
OBUvres de beau langage. Du Vair, dit Huet, suit plus reUgleusement son 
auteur, sans que pourUnt sa fidélité et sa précision allèrent le génie de la 
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hommes du monde , et qu'il ne soit nullement à propos 
(Annîus Millon estant beaucoup plus en peyne de la conser- 
vation de la République que de la perte de sa vye) de ne 
pouvoir apporter en sa cause une grandeur de courage pa- 
reille à la sienne ; toutesfois, la nouvelle forme de celte as- 
semblée esblouit tellement mes yeux, qu'ilz ne peuvent, de 
quelque costé qu'ils se puissent tourner, recognoistre au- 
cunement l'ancienne feçon du Palais ^ et des jugements : 
car ce ne sont point icy les mesmes personnes qui avoient 
accoustumé d'environner vos sièges et d'assister aux au- 
diences. Mesmes ces trouppes d'hommes armez que vous 
voyez devant tous ces temples, combien qu'elles* soient 

60 la cause de Mîlon autant de constaoce comme il en a, luy qui 
est aujonrd'huy plus en peine du salut de la République que du 
sien, toutesfois, je ne puis que la nouvelle face de ce jugement ne 
m'esblouysse les yeux , lesquels de quelque costé que je les tourne, 
ne trouvent plus rien de l'ancienne façon, et de l'ordre qu'ils 
avoient accoustumé de voir en ce Palais et en vos jugemens. Car 
vos sièges ne sont plus environnez d'un nombre d*escoutans comme 
ils souloient ' , vous n'estes plus accompagnez de l'assemblée ordi- 



langue : ille ad auctorii arbitrium et nutum, talvd tamen lingux îH" 
tegritaUt sese ffrestiût aeeommodavit. Baillet et Moreri ont répété cet 
éloge qui n'est pas sans vérité. Goujet^ U est vrai, en accordant à Du Valr 
un style asses correct, lui reproche d'asses nombreoses erreurs de traduc- 
Uon. Toutefois c'est plutôt l'agrément du style qui lui manque que l'intel- 
Hgence du texte. La uaduction de Du Vair parut pour la première fois en 
IS96 (Parte, Abel l'AngeUer), et fut plusieurs fois réimprimée avec ses 
autres Œuvres. 

• Dans cette transformation de Judiees en Messieurs, de Forum en 
Palais, on reconnaît ce procédé accoutumé de traduction qui francise 
toutes les institutions et tous les usages antiques. Yoy. le Chap, vui des 
ReehereKes, 

> Quoiqu'elles. Yoy. p. 133, note l. 

^ Avaient coutume {tolebant), de foulotr, verbe fort défectueux, usité 
surtout à l'Imparfait, et que regretuit Yaugelas. Amyot et ses contempo- 
rains l'emploient sans cesse: « Gorglas toulotf dire; SImonIdes souloit 
dire les vestements dont souhyent user les trespasse»; l'atoysme oà se 
fonloyeiif perdre les eaux, etc. » Amyot 



et 
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destinées pour réâster à l'impétuosité d'une séditi<m , tou- 
tesfois elles ne peuvent de rien servir à un homme qai 
doibt parler en public S et n'est pas possible qu'elles ne luy 
appâtent de l'estonnement et de la prévention. Que si je 
pensois que tous ces gens que je vois, qui sont en armes, 
en voulussent à Miilon et eussent envye de s'opposer à sa 
justifflcation, je me retirerois de bonne heure*, Messieurs, 
m'assurant qu'aussy bien mon éloquence ne pourra pas 
faire grand efiet parmy la confusion, le tumulte et le bruit 
des armes'. Mais je reprend quelque peu de courage, 

naire, qui vous venoit assister : et ores que * ces gardes^cy , que 
Ton void à l'entrée de tous les temples, soient disposées pour em- 
peacher la violence, si ne se peut-il faire que nous voyant au milieu 
de ceste audience , cernez d'armes et de soldats quoy que favora- 
bles et nécessaires, nous ne soyons saisis de quelque appréhension. 
Que si je pensois que ces forces-cy fussent contraires à Miion , je 
cederois au temps. Messieurs, et ne croirois pas qu'un orateur 
peust trouver place parmi la force et les armes. Mais je me con- 
sole et reconforte sur la preud'hommie* de ce juste et sage Pom- 



' Traduction inexacte et incomplète; tout un membre de phrase est 
omis : quanquam pr«$idiis salutaribus et neeeuariis sepU tumut. 
Nous trouTeroDs plus tard, sans les noter, plusieurs inexactitudes et omis- 
sions pareilles; car la traduction pècbe souvent par la fidélité, comme 
celles du xm* siècle. On s'expliquerait d'ailleurs aisément ce défaut, en 
supposant ces versions dictées par Amyot à Chartes IX. Amyot aurait jugé 
sans doute id une fidélité scrupuleuse moins nécessaire à son dessein, à 
rinsurucdon du Jeune prince dont il voulait faire non pas un latiniste, 
mais un orateur, et, sans insister sur tous les détails de la pensée , Il se 
serait contenté souvent d'en retracer les principaux tnAts , d'en repro- 
duire surtout le tour et le mouvement oratoires. 

> Ces mots rendent mal le cederem tempori. 

' Ihs chiffres placés au-dessus de ces trois mots, dans le manuscrit et 
dans l'exemplaire imprimé dont nous avons parlé. Indiquât qu'il en faut 
Intervertir l'ordre. 

' Maintenant que, quoique* « Ores que le roy ae cognolsse en hommes, 
neantmolns 11 se mesprit lors. » Pasquler,ie((ref, WU, 4. Ores îoutetfoit 
qui, dit Rabelais. 

* Preud'hommte, autrefois feauM et hyaiUté; car maiatenanti dit NI- 
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quand je considère le jugement et le bon naturel de Pom- 
pée, qui ne penseroit pas se gouverner en homme qui ayme 
sa réputation S s'il abandonnoit à la mercy des soldats quel- 
qu'un qu'il auroit desjà consigné entre les mains de la jus- 
tice, et s'il permettoit que l'insolence d'une trouppe de 
personnes séditieuses fust appuyée sur le consentement et 
surFauctorité publique*. Voilà pourquoi nous debvonscroire 
que tous ces gens de guerre qui sont devant nos yeux nous 
annoncent plustost de l'ayde et de l'asseurance que de la 
crainte et du danger \ et me promettent, à moy particuliai- 
rement, un sillence de vostre part digne de celluy que j'ay 
entrepris à deflfendre. Tout le reste de la multitude, qui est 
composée de citoyens, est tout à nous ; et n'y a pas un de 

pée , qui sçait assez que ce serait chose indigne de sa justice , 
d'exposer à la violence des soldats celui qu'il a soubmis à la sen- 
tence des juges, et indigne de sa prudence d'armer de rauthorité 
publique la témérité d'une trouppe de mutins. Et pour ce je me 
résous, que nous ne devons rien craindre de ses armes , capitaines 
et compagnies-là, ains en attendre tout secours et seureté, et 
qu'elles nous excitent, non seulement à avoir l'esprit en repos , mais 
aussi à prendre bon courage , et promettent non seulement support 
ànostre deffense, mais aussi une paisible audience. Quant au reste 
des assistans qui sont nos concitoyens , ils sont tous à nostre dévo- 
tion. Et de tant qu'on en peut voir de ce lieu qui descouvre quasi 



eot; on a/ppeUe preuéChomme tout homme de bonne vie, mœurs et 
sage , comme ti preud'homme estoit composé de ces detuc dictions la^ 
Unes pTisdeDS et bomo. D'autres font dériver le mot de probus. Les Ita- 
liens disent de même prode, vaillant, brave, prode uomo. Prodom, preur 
dom, preud'homme, est fort ancien dans la langue et éuit fort usité, 
c La diligence et sage preud*hommie des anciens ; la preud'hommie et 
la liégalUé grande qui mouvoit Camlllus, etc. » Amyot, Plut. 

1 Nouvelle inexactitude. On ne retrouve là ni le necjustitia, ni le nec 
tapientias. 

' Une traduction plus littérale serait ici facile et préférable. 

^ Redoublement de mots, à la façon d* Amyot : Gicéron même devient 
plus aboodinu 
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tous ceux que vous voyez alentour de vous (qui attendeot 
révénement de cette cause), qui ne pense (la réputation de 
Millon ayant aujourd'huy à courir fortune) estre en grand 
danger de perdre son bien, ses enflhnts, son pais et sa 
vye*. 

XXXIV. — Quant à moy , je me sens traverser le coeur de 
douleur et de desplaisir, quand j'entens souvent dire à Mil- 
toute la place , il n*y en a pas un qui attendant l'issue de ce juge- 
ment et favorisant la cause de Milon , n'estime qu'il s^agisse au- 
jourd'huy du salut d'eux, de leurs enfàns, de leur pays et de leur 
fortune*. 

Trad. d^Estienne Le Blanc '. — Â la vérité, Messieurs , ces pa- 
roles que j'oys^ continuellement deMilo tous les jours me font 
mourir de pitié et compassion , quant je l'escoute dire d'une si 



' Voici les notes qu'on lit en marge de la traducdon de ce morceau : 
Exorde-, personne de Vorateur; ceUe du client; lieu; changement et tn- 
iolence; ateistans armex contre la eouttume; auditeur ; personnes des 
juges; confiance; louange de Vattditeur, etc. Ce sont des remarques de 
ce genre qui sont jointes aux deux Discours dans le manuscrit et dans 
Texemplaire Imprimé. C'est l'analyse dont un maître accompagnerait son 
explication. 

' Du Vair a ici, comme d'ordinaire, TaTantage de ^exactitude; son sys- 
tème de traduction est généralement asses simple et asses fidèle : mais 
l'autre version semble avoir quelque cbose de plus français, plus d'agré- 
ment et d'élégance, d'harmonie et d'ampleur de tour. 

' EsUenne Le Blanc , conseiller du roy François V et contreroolXeuf 
gênerai de son Espargne , un de ces nombreux traducteurs dont Fran- 
çois I*' payait le lèle par des places ou des libéralités, ne nous est conna 
que par quelques versions françaises celles do pro Milone, du pro legs 
Manilid, du pro Ligario, etc., Imprimées en 1541 et I&44 (voy. Du Ver- 
dler, Bihl /t*., et Not. bihliog. , 1. 1 de l'édition de Cicéron par M. Le- 
derc). Nous n'avons pu nous procurer l'ouvrage Imprimé; mais U en 
existe a la Bibliothèque nationale un magnifique manuscrit, avec Ép. 
dédie, , où se trouve tout d'abord , au Heu du pro MareeUo , que les 
bibliographes mentionnent , sans doute par erreur, le pro Milone, dont 
aucun d'eux ne fait mendon. La concision vient apparemment de ce que 
les traductions de Le Blanc ont été publiées avec la version du pro Jfar- 
ce^, par Macault. (Voy. plus loin.) 

* J'entends , du verbe outr, devenu si défectueux , mais qui autrefois 
avait presque ses temps. < On les oyi avec quelque pUWr ; rentendement 
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Ion : « Que ceste cité ne cesse jamais de prospérer, que la 
bonne fortune de ma patrie florisse perpétuellement , que 
mes concitoyens vivent toujours contens et bienheureux , 
qu'ils jouissent heureusement sans moy du repos que je 
leur ai préparée » Je me retirerai tresvolon tiers , si je ne 
puis gouster la douceur d'une ville tranquille et bien or- 
donnée , pour le moins je ne sentiray point l'amertume 
d'une cité pleine de tumulte et de confusion*. Cependant je 
seray tousjours errant et vagabond jusques à ce que j'aye 
rencontré une retraite paisible et bien policée ! combien 

grant vertu et constance merveilleuse : a Or Dieu vueille tousjours 
bien garder mes compaignons , citoyens et bourgeois de Romme , 
ausquelz je désire tous biens, tous honneurs, incolumitez', heurs 
et félicitez. Dieu vueille bien garder ceste cité, mon cher pays, 
comment que ce soit qu'elle aura mérité de moy. La chose publioque 
puisse tousjours demeurer en tranquillité , de laquelle combien que 
les citoyens jouiront sans moy, si ne leur sera néantmoins ce bien 
venu que par ma diligence. Quant à moy, je m'en iray. Car, veu 
que je ne puis tant faire que la chose publioque se porte bien , et 
qu'il convient* qu'elle soit si mal gouvernée et privée de toute 
liberté , je m'en retireray de bonne heure , et la première cité que 



oyt, tout le reste est sourd; ceulx qui Toyenl; quand on oyoit ie son 
de la barrière; en oyant; nous Vouysmes^ etc. : • Amyot « On vous 
orra », disait Marot, et : 

« Quand il orrotl sonner de toutes parts 
Le carillon des cloches tant doucettes. • 

Corneille disait encore dans le Cid : « Son sang criera vengeance, et Je ne 
Vorray pas! » et dans PolyeucU: « OyeM, peuple, oyex tous. > Rabelais, 
mieux d'accord avec l'étymologle, avait dit : « Lorsqu'il ouyoit; ouyant 
le bruit de son sçavolr. • 

' Toute cette phrase est encore une traducUon libre et abrégée. 

' Ced est au contraire un développement de la pensée , d'ailleurs asseï 
heureux d'expression. 

* Conservation, salut, incolumitat ; ladnisme que ne donne pas Nioot. 

* U faut : c'est le sens Italien de conviene, exprimant non pas la simple 
convenance, mais la nécessité, l'obligation : « Les tourments qu'il leur 
convenait endurer; » Amyot : « U te convient servir, aymer et craindre 
Dieu. »IUbelali. 

9A 
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de travaux j'ay supportez eu vain ! trompeuses espérances! 
Caulses imaginations 1 Je m'estois persuadé, ayant restabli, 
durant que j'estois tribun, Tauthorité du sénat, qui aupara- 
vant avoit esté supprimée, ayant rendu le pouvoir aux che- 
valiers et à tout le reste du peuple, lequel avoit esté anéanfcy 
par les armes de Glodius, que je ne manquerois jamais da 
secours des gens de bien. Et s'adressant à mM>y particuliè- 
rement, comme il faisoit quelquesfoys : Sera-t-il ^ possible 

je trouveray où il y aura bonae pollice et liberté , en icelle feray ma 
demeurance. Or cognois-je à cest * heure que en vain ay prins ' 
tant de peines et labeurs. Or cognois-je que mon espérance m'a 
abusé , et que toutes mes pensées estoient frivoUes. Qui eust pensé 
que tous les bons et tous les gens de bien universellement ne me 
deussent maintenant secourir, attendu les mérites et bons services 
que je feis au sénat, moy estant tribun populaire, quant* toute 
la chose publicque estoit tellement oppressée que ledit sénat estoit 



' Ce ( euphonique ne s*éciiTait pas, mais se prononçait cependant au 
XTi* siècle, comme l'attestent Peletier et Théod. de Bèze ; on ne commença 
à l'écrire qu'après 1600. (Voir M. Génin, des Variations du long, français). 
Toutefois, l'usage ne prévalut pas aussitôt ; nous trouvons quelquefc^ en- 
core dans notre traduction y a-il , se trouvera-il. On y signalerait quel- 
ques autres modiûcations de la langue du xti* siècle : ainsi doubUy tou- 
jours féminin dans Amyot (voy. Rech,, p. 133, note 2), devenu masculin 
dans la version du pro Milone (p. 45], enflammé pour enflamhé qa'éaii 
Amyot , soldat pour souldard, etc. : variations qui fourniraient quelques 
conjectures sur la date du manuscrit et de l'impression , mais d'où l'on 
ne saurait rien conclure sur la date d*un ouTfage dont nous n'aurions pas 
le texte original. 

> Singulière faute d'orthographe, répétée plus bas, et qui s'explique 
sans doute par l'origine, vraie ou supposée, du pronom : nos anciens ro- 
manciers avaient souvent écrit, et on écrivait souvent même encore aa 
XTi* siècle, c*est; le pronom pouvait être alors considéré comme inva- 
riable, et ne pas s'accorder avec le féminin heure. Ntcot veut que cet ne 
soit autre chose que ce suivi du ( euphonique, et il écrit cet et cète. 

* Pris : c'est la forme accoutumée du mot au xti* siècle, nous prifumei, 
ils prindrent^ apprtru, esprinse^ prtiue, entreprinse, etc. (de prehen- 
derè). 

* Il faudrait écrire quand; mais les deux adverbes quant et quand, 
venant de quantum et de qtMndo sont perpétuellement confondus ao 
zvi* siècle. 
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que je ne puisse trouver une place dans ma patrie, après 
avoir eu la puissance d'en choisir une pour vous^? Où est 
maintenant le sénat que nous avons suyvi? Où sont les che- 
valiers, ceux, dis-je, qui vous sont tant obligez? Où est 
raflTection que les villes et les bourgades vous portoient? Où 
sont les faveurs de Tltalie, et la créance que vous avez? Et 
enfin où est vostre industrie, et vostre voix avec laquelle 
vous ave2 plaidé la cause de tant de personnes? Serez-vous 

quasi du tout* deschus et estaint; pareillement que je fetz à 
Tordre des chevaliers romains desquelz la puissance estoit fort bien 
débilitée; et en gênerai à tous les bons, lesquelz par les armes et 
sedicions des Clodiens avoyent perdu toute auctorité. Et d'avantage 
comment eusse je peu croyre que en mon pays je n'auroye point de 
lieu , veu que en iceluy mesmes je vous avoye restituez et reduytz •. 
Car c'est à moi, Messieurs, à qui souvent il dit telles parolles. Où 
est (dit-il) à cest heure le sénat, lequel nous avons tousjours eh- 
suyvy ? Où sont maintenant ces chevaliers romains qui sont si bien 
voz amys? Où est la faveur des estrangiers? Où est la voix de toute 
l'Italie? Etfinablement * où est à cest heure vostre paroUe et vostre 
sçavoir, Cicero , par lesquelz vous avez deffendu et secouru tant 
d'autres ? Sera-ce à moy seul qu'ilz ne pourront proffîter ni en riens *^ 



1 Ces mots rendent mal le sens; la phrase précédente manque aussi 
d'eiactitude. 

* Tout à fait; exemple de ces mots, qui comme rien, jamais , guère, 
aucun, etc., avaient originairement un sens afflrmatif, et ne s'em- 
ploient pour nier qu'en vertu d*un adverbe négatif exprimé ou sous- 
entendu. 

* Ramenés^ de reducere ; sens conforme à i'étymologie : réduire aucun 
à mémoire de quelque chose, dit Nicot. « Epistémon iuy reduyct i mé- 
moire... toutes ctioses seront reduictes à leur fin. » Rabelais. — Le plu- 
riel n'est peut-^tre id qu'une faute du copiste , car Milon ne s'adresse 
qu'à Cicéron. 

* Finàblement^ ancienne forme de finalement, la seule employée par 
Amyot : mot d'un très-fréquent usage chez tous les auteurs du xvi* siècle , 
pour qui ii suppléait notre enfin, li dérivait de finable (final] , qui avait 
vieilli plus tôtf et que Nicot ne donne plus. « Sa dernière et finable gri- 
mace, 9 dit la 77* Nouv, Nouvelle. 

* Orthographe moins shiguUère qu'elle ne le paraît peut-être, car rien, 



372 FRAGMENTS 

inutille à celuy qui a tant de fois hasardé sa vye à vosire oc- 
casion? 

XXXVII. — Comnient il ne s'esmeut pas de l'abon- 
dance de mes larmes ! U faut bien qu'il soit environné d'une 
grande force d'esprit! Je croy qu'il pense que l'exil est tous- 
jours au lieu où la vertu n'a point de course et que la 
mort injustement donnée ne peut estre la fin de la vie des 
gens de bien. Qu'il continue tant qull voudra en cette 
constance qui luy est naturelle; mais vous, Messieurs, 
qu'en pensez-vous? Le bannirez-vous , ou sy vous le re- 
servir, qui me suys tant de foiz mys en péril et danger de mort 
pour vous ayder*? 

Traduction de Du Vair. — « Je sçay bien que Milon oe s'esmeut 
point de mes larmes, a le courage remparé' d'une incroyable 
valeur : il ne pense pas que celuy-là se puisse dire banni qui habite 
avec la vertu, il estime que la mort est un don de nature, et non 
pas une peine. Qu'il garde tant qu'il voudra l'esprit avec lequel il est 
né, mais pour cela. Messieurs, de quel courage serez-vous envers 



dont le vrai sens est quelque chose, dérivait de rem ou de res; la forme du 
régime l'a emporté ici, comme bien souvent, ainsi que le remarque M. Am- 
père, sur la forme du nominatif; mais l'f est resté longtemps comme trace 
de cette dernière forme. Jean de Meung et Charles d'Orléans écrivent 
riens; c'est l'orthographe des Cent nouvelles; Commynes et Seyssel n'en 
ont pas d'autre : « Avant qu'il y ait riens conclud — là où ilx n'entendent 
riens — ne craindre riens — sans avoir esté en riens offensé , etc. » C'est 
encore l'orthographe du traducteur Macault, etc. 

' BeUc phrase, traducUon précise et Adèle, bien supérieure à ceUe de Du 
Vair. 

' Les différences de style de ces deux traductions laissent aisément re- 
connaître Tantériorilé de celle de Le Blanc. Ce n'est pas qu'il n'y ait dans 
celles quelque vérité de sentiment et quelque grâce naïve; mais le tour 
y est encore incertain , la langue embarrassée dans son imitaUon latine; 
elle est plus mûre dans l'autre traduction ; le discours y prend un tour 
plus vif et plus libre dans une phrase qui nous est plus natureUe. 

' Fortifié, muni comme d'un rempart; rempart, en italien rimparo, 
s'écrivait autrefois sans ( final; •Rempar contre toute tentation , » disait 
Amyot dans son Oraison pour la communion; « Ayans les habitans bien 
remparé les murailles, • dit-il , Camille^ lU. « Se remparer d'un grand 
roy, » dit Salel ; Ép, déd, de V Iliade. Seyssel écrivait même rempare. 
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tiendrez en vostre ville*? Ne croyez pas qu'il se puisse trou- 
ver un lieu en toute la terre qui mérite de posséder une sy 
rare vertu , si Rome qui Ta engendrée se trouve indigne 
d'en avoir la jouissance'. J'appelle maintenant tous les 
hommes de valeur qui ont volontairement respandu leur 
sang pour nostre republique. J'appelle au secours de cet 
homme invincible tous les centeniers et les soldats que je 
voy tous en armes, et non seullement assistans, mais 
mesme presidans à ce jugement. Un si grand personnage 
sera-t-il en vostre présence honteusement chassé de ceste 
ville? Voulez-vous permettre qu'il soit abandonné à la 
mercy de la fortune? misérable et malheureux que je 
suis I Millon a eu le crédit de me faire rappeler par les voix 

luy ? Chasserez-vous Milon d'avec vous pour y retenir la souvenance 
de sa vertu? Se trouvera-il en toute la terre un lieu plus digne de 
recevoir sa vaillance, que celui qui Ta produite? Je vous appelle, 
tous braves et généreux personnages, qui avez respandu tant de 
sang pour la conservation de l'Estat, je vous appelle tous à la def- 
fence de cet homme invincible, et vous capitaines, et vous soldats, 
sera-il dit qu'à votre veuè* et pendant que vous avez les armes en la 
main , une si signalée vertu soit chassée , bannie et jettée hors de 
cette ville? que je suis misérable, 6 que je suis infortuné 1 voua 
avez bien peu, Milon, me r'appeler' en mon pays par le nooyen de ces 



* Ce n'est pas là du tout la pensée de GIcéron ; pourquoi le memoriam 
n'est-il pas rendu? Est-ce imperfection d'une traduction Inacbevée qui 
serait l'œuvre d'Amyot? ou serait-ce dans l'œuvre de Joulet, le système de 
traduction du xvii* siècle qui commencerait déjà? — Dans une proposition 
alternative, si précédait et annonçait souvent le second terme d'une in- 
terrogation : « Pourquoi est-ce que l'on chante es nopces ceste parole , 
Talasius? Est-il point tiré d'un mot grec? Ou #11 est vray que?... — 
Pourquoi est-ce qu'il ne se marient point au mois de mai ? Est-ce pour 
aultant que?... ou si c'est pour aultant?... » et passim : Amyot, JTor. de 
Plut, Quest, rom. « Vieux faquin, est-ce à toi cet argent, ou si on te 
l'a donné pour moi ? > Hamillon, Mém, de Grammont. 

' Du Vair ici est plus court et plus exact. 

' Ancienne orthographe des verbes itératifs composés de re (abréviation 
de rursus) et d'un autre verbe. Amyot écrivait r'apprendre, fxdi- 
fier, r^àbbaisser, r*allier, etc. 
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de ceus par lesquels je n*ay pas le pouvoir d'empescher 
qu'il ne soit envoie en exil! Que diray je à mes enfans, 
qui vous appellent leur second père? Que te diray je, mon 
frère, quiestois lors participant à mon adversité, de n'avoir 
peu conserver celuy qui avoit esté cause de nostre resta- 
blissement? En quelle cause n'a-t-iP point esté en ma 
puissance? En une qui est agréable à toutes les nations. De 
quelles personnes n'ai-je peu obtenir ce que je demandois? 
de ceux qui ont recouvré leur liberté et le repos de leur 
vie par la mort de Clodius. Qui estoit l'advocat? CicéroD. 
Quelle si grande meschanceté ay je conceue en mon enten- 
dement , Messieurs , ou , pour mieux dire , de quel sy abo- 
minable crime me suis je rendu coulpable, quand j*ay re- 
cherché curieusement les autheurs de nostre commune 
ruine, quand je les ay descouverts, quand je les ay exter- 
minez. Voyla la source et l'origine des douleurs sous le faix 

seigneurs-cy, et que je ne pounray vous y conserver par leur moyeD. 
Que respondrai-je à mes enfants , qui vous tiennent comme pour 
un second père, et à mon frère Qui n tus qui est maintenant absent, 
et a esté compagnon de toutes nos fortunes? Quoy? que je n'ay peu 
vous garantir par ceux par qui vous m'avez conservé? Et encore 
en quelle cause ne Tay-je peu? cause qui est recommandée par tou- 
tes les nations. Et à Tendroit de qui ne Tay-je peu?de ceux principa- 
lement qui ont approuvé la mort de Clodius? Et à la prière de qui? 
de moy-mesme. Quel si grand crime ay-je commis? Messieurs, quelle 
si grande meschanceté puis-je avoir perpétré *, lors que je cherchay 
la conjuration de nostre ruine commune, que je la descouvris et 
Testouffay ? C'est de cette source que se desbordent sur moy et sur les 



* Le texte imprimé porte « cela nVt-il, > qui est pius moderne. 

' Il n*y avait pas encors d*usage constant ni de régies bien établies sur 
raccord du participe. On l'accordait quelquefois même quand ii précédait 
le nom, comme le voulait Sylvius; d'autres fois on ne l'accordait pas 
mémo quand il suivait son régime. — Ce mot latinisé perpétré fait songer 
à ces mots que Ton reprochait à Du Vair de forger, en dépit du génie de 
notre langue, à l'imitation des anciens : eontumelie, macilent, tponsion, 
cogitation^ etc. 
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desquelles j'ay presque esté accablé. Pourquoi m'avez-vous 
faict revenir? £stoit-ce à fin que je veisse chasser si in- 
dignement celuy qui eistoit Tautheur de mon salut? Je 
vous supplie, Messieurs, de n'endurer point que mon 
retour me soit plus insuportable que mon banissement. 
Car comment me pourray-je persuader d'avoir esté rappelé , 
si je me vois séparer de celuy qui m'a remis en ma maison? 

miens tant et tant de douleurs. Pourquoy m'avez-vous rappelle pour 
en ma présence chasser ceux par qui j'avoisété restabli?ne permettez 
point, je vous prie, que mon retour me soit plus fascheux et ennuyeux 
que ne m'a esté mon départ. Car comme croiray-je que je sois res- 
titué, si Ton me sépare, de ceux qui m'ont restitué '? 



■ Ici encore. Du Vair suit ordinairement le latin de plus près, mesure 
mieux sa période à l'étendue de la pbrase latine, et en reproduit mieux le 
mouvement. Mais l'autre traducteur n'a-t-il pas un style plus plein , plus 
net, plus français et ne paralt-t-il pas mieux rendre le sentiment qui 
anime cette vive péroraison? — Pasquier avait aussi composé une tra- 
docUon du pro Milone , dont il parle dans une lettre au libraire Abel 
l'Angelier, traduction qui lui avait coûté de grands efforts, et qu'il avait 
fait précéder d'une Epistre iimïnatre, dont il était, dit-il, aucunement 
amoureux; c'était un opuscule analogue au traité de Du VaIr sur l'Él(h- 
quenee françoise. V. Lettres, XV, 10. 



FRAGMENTS 

DB LA TRADUCTION DU PRO MARCELLO , BT DBS TRADUCTIONS 
DU MÉMB DISCOURS, DB NIC. RAPIN ET DB MACAULT. 



II. — Quant à vous , César, je ne pense point qu'il y ait au 
monde un esprit sy fertille et sy rempli de belles paroles, 
ny aucune sorte d'éloquence qui puisse estre suffisante, je 
ne dirai pas d'apporter de l'ornement et de donner quel- 
que lustre, mais non pas * seuUement de raconter le nombre 
infini de vos faicts mémorables. Toutesfoys je vous asseure 
(vous me permettrez, s'il vous plaist, de vous en parler 
librement) que vous ne receustes jamais de plus grand 
honneur ny de plus signalé que celuy que vous avez acquis 
à ceste heure, usant de vostre pitié et de vostre bonté ordi- 

Traduction de Nicolas Rapin *. — Il n'y a au monde esprit si 
fluide et coulaDl, ni véhémence à bien dire ou abondance à escrire 
qui puisse, je ne diray point orner, mais seulement raoompter vos 
gesles et proiiesses : Toutefois je pois dire sans vous offenser (et 
vostre grandeur nie le pardonne), qu'entre tous vos beaux exploits, 
il n'y en a point qui mérite une telle louange que celle que recevez 



I Ce redoublement de négation était tout à fait dans les usages de la 
langue du xvi" siècle ; on faisait le pléonasme pour insister sur la force né- 
gative de la pensée. C'est ainsi qu*Amyot disait sans cesse : < Cherchant 
plus test la volupté que non pas ce qui est nécessaire; — il y a trop plus 
de plaisir à faire du bien que non pas à en recevoir ; — renseigner monstre 
plus grand usage de la raison que ne fait pas rapprendre, etc. • Nous 
avons gardé la négation, abrégée et réduite au ne, » Âmyot disait même : 
« La plus grande cérémonie qu'ils facent point en toute l'année. » Mot, 
de Plut; Quest. rom., 86. (Ils n'en font point d'aussi grande.) 

' Nicolas Rapin, né en 1634, mort en 1608, poète latin et français, un 
des auteurs de la fameuse Satire Ménippée, a traduit en Ters quelques 
ouvrages d'Horace et d'Ovide, et en prose ia belle Préface de Thistoire de 
de Thou, et le pro Marcello, Cette dernière traduction ne fut publiée que 
dans le recueil posthume de ses OEuvres, imprimé par les soins de Sainte- 
Marthe, son ami, sous ce titre : OEuvres latinei et françaises de Nicolas 
Rapin, Poictevin, Paris, 1610. 
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nai^e^ J'ay accoustumé de dire fort souvent et de doDoer 
à cognoistre à un chacun que ce seroit vous offenser aucune- 
ment de faire comparaison de la beauté de vos actions avec 
celles, tant de nos empereurs' que des plus puissants Roys 
et des plus belliqueuses nations de la terre : non seullement 
qui' voudroit considérer la grande quantité de batailles que 
vous avez gaignées contre tant de différentes nations ; mais 
aussy à cause de l'extrême diligence dont vous vous estes 
servi pour conduire et faire réussir tant d'entreprinses et 
pour mettre fin à tant de guerres sy dangereuses , et de sy 
grande importance , car je ne pense pas qu'il soit possible 
en aussy peu de tems comme celuy que vous avez employé 

aujourd'huy. J'ay de coustume de représenter souvent, et racompte 
volontiers en mes discours ordinaires, que touts les grands faicta 
d'armes qui ont esté ci-devant exécutez par toutes les nations es- 
trangères, par touts les plus puissants peuples et rois plus renom- 
mez, et par tous nos plus grands capitaines, ne sont point à com- 
parer aux vôtres, ni en importance de cause, ni en nombre de 
batailles, ni en diversité de contrées, ni en promptitude d'exécution, 
ou différente façon de guerroyer * ; les terres les pluseslongnées " ont 



' Glose tout à fait à la façon d'Amyot. 

' Le mot empereur n'avait pas ce sens en français : c'est ici un lati- 
nisme ou un contre-sens; mais le contre-sens serait si grossier, que le 
latinisme parait plus vraisemblable. 

^ Qui s'employait souvent ainsi absolument dans le sens de si Von, si 
quis: «Car qui osleroit les loix et laisserolt les doctrines et libvres de 
Socrates, de Platon et d'Héraclitus, Il s'en faudroit beaucoup que nous ne 
mangeissions les uns les aultres, et ne vescussions une vie sauvage. • 
Amyot, Mot, de Plut. — Mangeissions pour mangeassions : vieille forme, 
autorisée par Sylvius (1631), condamnée par Melgret ( 1550), et rare du 
temps d'Amyot. Elle dérivait du prétérit nous mangeimes, nous aimimes, 
formé par contraction de amavimus^ comme aimissions de amavissimus^ 
et abandonné à la même époque, c i4/2i5mjs-toii« à tous les diables! » 
Rabelais. « Qu'il n'assemhlist que vous ne m'importunissiex plus ; • dit 
Des Périers. 

* La phrase latine est rendue avec assez de fidélité et de précision. 

^ Éloignées : Nous avons déjà vu ce mot écrit d'une autre manière : on 
écrivait esloigner, esloingner, eslongner, de exlonginare. 
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pour obtenir un sy grand nombre de victoires, lesquelles 
ont esté si soudaines et se sont suyvies de sy près que ce 
seroit un crime de ne les admirer point , et une pure pré- 
somption de les vouloir comprendre comme choses ordi- 
naires et qui ont accoustumé] d'arriver'. Toutesfoys il y en 
a encore de bien plus grandes. Car, pour le regard de Thon- 
neur que celuy qui commande acquiert en la conduitte 
d'une guerre , il y a une infinité de personnes qiû prennent 
plaisir d'en ternir le lustre par leurs mesdisances et calom- 
nies, et qui sont bien aises de desrober au chef une partie 
des louanges qu'il mérite pour la respandre en confusion 
dedans la multitude des soldats. Et certainement pour faire 
par les armes quelque chose de bien remarquable , la valeur 
des gens de guerre, la commodité des lieus , le secours des 
associez, les armées navales, l'abondance des vivres ne sont 
pas de peu de conséquence; la fortune mesme en ces 
matieres-làa tousjours accoustumé de s'en attribuer la plus 
grande partie , voulant expressément que tout ce qu'il 
y a d'heur en toutes les entreprinses se recognoisse comme 
venant d'elle et comme luy appartenant en propriété. Mais 
de traverser des provinces sy esloignées les unes des autres 
en cette gloire, César, que vous avez acquise depuis n'a 

esté remplies de vos courses et de vos victoires, plustost qu'un 
homme n'eut sceu les traverser cheminant à ses journées. Et faudroit 
que je n'eusse aucun sentiment, si je ne recognoissoy que ces 
choses-cy sont si grandes qu'à peine les peut-on comprendre de 
l'esprit. Toutefois il y en a encore de vous d'autres plus grandes. 
Car quant à la lou^n^e qui vient des combats, on la peut diminuer 
et en retrancher une partie aux capitaines pour la rendre commune 
entre les soldats, en sorte que les chefs ne se la peuvent approprier 
toute entière. Et à la vérité, la vaillance des gend'armes, Toportu- 
nité et avantage des lieux, le secours des alliez, quelquefois la mer 
et la commodité d'avoir des vivres, aydent beaucoup; et le plus 



' Traduction fort Inexacte, véritable paraphrase. 
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guères ^ vous n'aurez point de compagnon qui la veuille 
partager avec vous; quelque grande qu'elle puisse estre, 
elle sera toute vostre. Les mareschaux de camp , les régi- 
ments, les capitaines particuliers ne vous en peuvent rien 
oster. Et qui plus est, la fortune qui commande absolument 
à toutes les choses humaines, ne se présente point à cette 
heure pour vous la mettre en dispute. Elle vous cède et 
confesse que c'est vous à qui elle est deue très justement. 
Aussi n'y auroitril point d'apparence de confondre la témé- 
rité avec la prudence, ny de mesler le sort et l'incertitude 
des événements avec un conseil meurement délibéré'. 

souvent la fortune se vante d'avoir la meilleure part à tout ce qui 
succède heureusement. Mais en cète gloire-cy que vous vous estes 
aujourd'hui acquise, Cœsar, vous n'avez point de compagnon : 
tout ce qui y est de grand et d'excellent (et certes tout y est très- 
grand et très-excellent) est vostre. Il n'y a ni capitaine, ni colonel, 
ni troupe, ni régiment qui en puisse rien prétendre, ni mesmes cette 
puissante maistresse des choses humaines, la fortune, ne se pré- 
sentera point pour avoir part en cet honneur. Elle vous le cède tout 
entier, et confesse qu'il apartient et est propre à vous seul. Car la 
témérité ne se mesle point icy avec la prudence, et les cas fortuits 
ne sont pas receus avec le conseil*? 



* < N'a guère, ou il n'y a guère (comme Bembo a dict, non ha gua^ 
ri ) : c'est autant que si nous disions il n'y a guère (il n*y a pas l)eau- 
coup) de temps. » H. Estienne, De la PréceL Cette locution était deve- 
nue comme pieça {pièce il y a) , un véritable adverbe : on disait dès 
n'a guères ; dès pieça (dès longtemps), qu*empIoient Amyot et Pasquier. 
c Gy fioissent les Cent nouvelles^ composées et récitées par nouvelles gens 
depuis n'aguères, » Depuysn'a guières, » disait aussi Ral>elal8. 

' Nouvel exemple de ce procédé de traducUon qui, par ie redoublement 
des termes, 6te à la phrase sa précision, et détruit le trait en dévelop- 
pant la pensée. 

' La traduction de Rapin doit être comptée parmi ies meilleures de 
cette époque. Elle est plus serrée et plus précise que l'autre; elle reçoit 
mieux l'empreinte du style de Cicéron. Mais l'autre reste encore supé- 
rieure par le naturel et l'élégante liberté de la période, par l'harmonieuse 
ampleur de l'élocution. 
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II faut que je vous advoue, Cesari qu'ayant domté comme 
vous l'avez fait beaucoup de nations barbares et villes fort 
peuplées et fort abondantes en toutes choses nécessaires 
pour la guerre ', vous avez abbatu et ruiné ce qui selon les 
conditions de la nature le pouvoit estre. Car il n'y a rien 
au monde qui puisse résister à l'effort et à la violence des 
armes invincibles, mais se vaincre soi-mesme, commander 
à sa cholere, ne s'eslever point en sa victoire, ny en sa 
prospérité, et, au lieu de courir sus à son ennemy après 
qu'il est porté par terre, non seullement le relever de sa 
cheute , mais aussy le gratifier d'une plus grande dignité 
que celle qu'il avoit auparavant. Celuy qui fait toutes ces 

Trad, de Macault *. Or est-il que tu as vainca et subjugué plu- 
sieurs nations estranges de cruaulté, innumérables de multitude, 
infinies de lieux et abondantes de toutes manières de gens* ; mais 
ce sont toutes choses qui estoient de leur nature et condition sob- 
jectes à estre vaincues, pour ce qu'il n'est aucune si grande force, 
ne * tant grosse armée qui ne puisse estre affoiblie et rompue par 
fer et par force, mais vaincre son propre courage, refréner son 
courroux, modérer sa victoire et ne relever pas seulement son en- 
nemy renversé, excellent en noblesse, en bonne conduite et vertu, 



' Traduction abrégée. 

' Antbolne !*Esleu Macault, notaire^ secrétaire et valet de chambre de 
François \*\ zélé traducteur souvent cité dans cet ouvrage (p. 156, 189, 
notes B, K, etc.), trad des Apophthegmes d*Érasnie, de Diodore, des 
Pkilippiques de Gicéron, etc. Sa traduction du pro Marcello parut en 
1534, précédée d*une ËpKre dédicatoire au cardinal de Lorraine, et d*un 
argument en vers , assez plats d'ailleurs , du discours de Qcéron. Ses 
versions ne manquent pas d*un certain talent de style. C*est un des émules 
d*Amyot auxquels Thistoire littéraire doit un honorable témoignage. 

3 Pbrase calquée sur la phrase latine ; notre idiome, sous la main des 
traducteurs, plie ses formes encore souples et indécises à l'imitation toute 
littérale des tours et des alliances de mots anUques. • Nul ouvrage de telle 
manière de gents ne peust estre de grand prix. > Amyot, Mor, de Plut. 

♦ Ne, vieille forme de ni, longtemps seule usitée, et qui resta même en 
usage dans quelques locutions proverbiales. « Ne plus ne moins que Thé- 
liolrope... » disait Diafolrus dans son complément. Je veux un mari t qui 
ne sache A ne B, » disait encore MarUne; Femmes wr., acte V. 
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choses là, Messieurs, mérite tellement d'être admiré d'un 
chacun , que je penserois luy donner plus d'occasion de se 
plaindre, si je le comparois aux plus excellents hommes 
du monde, qu'il n'auroit de subject de se resjouir et de se 
sentir honoré , sy je l'eslevois par dessus les hommes pour 
le mettre au rang de la Divinité^ 

La gloire , donc , César, et la réputation que vous avez 
acquise par les armes, s'espandra en un instant par tous les 
endroicts de la terre, et n'y aura jamais personne de nous 
ny de toutes les nations estrangieres qui n'escrive yos 
louanges et qui ne les chante avec estonnement et admira- 
tion. Vray est que cette espèce de louanges est tousjours 
subjecte à n*estre pas entendue sy clairement : à cause de 
la clameur des soldats, du bruit des armes, et du son des 
trompettes, desquelles choses il semble qu'il soit du tout 
impossible de les séparer. Mais quand nous lisons ou enten- 
dons quelque acte de clémence, de justice et de prudence, 
qui a esté fait en la cholere principalement qui est ennemie 

mais aussi l'amplifier et accroistre en sa première dignité, celluy 
vrayment qui sçait faire telle chose , je ne le compare pas aux 
dignes hommes seulement, mais le juge et estime très-semblable à 
Dieu. — Certainement^ César, tes grandes batailles et victoires 
seront publiées non seulement en nos livres et communz deviz, mais 
aussi par toutes autres nations et langues, et ne sera jamais aucun 
temps qui s'en taise'. Il semble touteffoys (je ne sçay par quel 
moyen) quant l'on oyt ' racompter ou lire telle chose du faict des 
batailles, que tout retentisse du bruit des gens de guerre et du son 
de la trompette ; mais au contraire quant nous oyons ou lisons 
quelque chose faicte avec doulceur , mansuétude et équité, juste- 
ment, moderéement et saigement, mesmement en temps de cour- 



■ C'est encore une paraphrase de la pensée, bien plutôt qu'une tra- 
duction. 
' Belle phrase^d'un tour déjà vif et Terme. 
' Voy. plus haut, p. 36S, note 4. 
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da conseil , ou en la victoire qui de sa nature est insolente 
et superbe, nous sommes tellement espris d*un je ne sçay 
quel ravissement d'affection que mesme nous nous sentons 
passionnez pour des personnes que nous n'avons jamais 
veues que par ouy dire ou par imagination. 

roux, lequel est ennemy de bon advys et conseil, et en temps de 
victoire (qui de sa nature est insolente et arrogante), de quelle affec- 
tion et désir sonunea-nous enflambez', non seulement es choses 
véritables, mais aussi es faulses et controuvées? De tel certes * que 
souvenleffois nous en aymons ceuU là mesmes que ne veismes 
jamais. 



* Enflammés. Voy. Uechereh,^ p. 133, note 3. — « Il print nouveau 
conraige, et feut enflambé à proufficter plus que Jamais. > Rabelais. 

* SI certainement que, tellement que : italianisme ; les Italiens disent 
ai eerto, di eerto, d*où di tal certo, de tel certes ; cette était autrefois 
adjectif, synonyme de certain; Froissard ât à certes (à Inm escient), et 
on trouve encore dans Amyot : « Maintenant Tame ne veit pas à certes, 
ains ressemble sa vie aux vaines iUuslons de quelque songe. > Plut.. Que 
Von ne sçauroit vivre joyeusement selon la doctrine d*Èpieure. 



NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS. 



NOTES DE L'ÉLOGE. 

Note à, page 46. 
Des traductions françaises antérieures an xti* siècle» 

Déjà, avant l'âge d*Amyot, quelques essais oubliés de rap- 
prochement entre les littératures anciennes et la langue indigène 
avaient signalé l'activité du génie national et devancé la Re- 
naissance. Mais ce n'est pas l'antiquité païenne qu'on avait dû 
révéler la première aux pieuses générations du moyen âge : les 
textes sacrés fournirent aux traducteurs leurs premiers modèles ; 
le plus ancien monument de notre prose est une traduction du livre 
des Roi$. Un des auteurs du Roman de la Rose, le plus ingénieux de 
nos vieux poètes, Jean de Meung, popularisa un des premiers une 
partie du savoir profane de son temps. Le choix de ses modèles est 
un curieux témoignage des instincts et des goûts de l'époque. Un 
écrivain militaire, Végèce; les Lettres d*Abailard et (TUéUnse, ces 
confidences à la fois subtiles et passionnées, monument d'une 
histoire qui avait ému tout un siècle ; la Consolation de Boèce 
déjà commentée par saint Thomas et traduite par Alfred le Grand, 
œuvre encore païenne par l'imagination et l'art, mais déjà chré- 
tienne par la pure et douce sérénité de la morale; quelques obscurs 
traités enfin de la science contemporaine , le Livre des Merveilles de 
Hirlande^ et celui du moine Aelred de Spirituelle amitié : voilà ce 
que traduit Jean de Meung pour les illettrés, ou pour ceux à qui la 
langue savante n'est pas tout à fait étrangère, mais à qui toutesuoyes 
estmùult plus legier à entendre le français que le latin. Philippe le 
Bel a commandé la traduction de Boèce ; pour que le livre ne soit pas 
trop obscure aux gens lays{Jiiiïque&\ il commande aussi à l'auteur de 
ne pas trop ensuyvre les parcdes du latin. Il semble que ce fût une 
des vues de ce prince, d'6ter aux clercs le privilège de leur savoir, 
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et que les trudiiclions fussent presque alors des œuvres politiques, 
de même que plus tard, au temps de la réforme, elles furent des 
armes pour le parti religieux qui voulait affranchir et divulguer la 
science sacrée. Cependant quelques textes classiques retrouvés 
provoquèrent bientôt de nouveaux efforts, que seconda la faveur 
de Charles V, et ce prince, en fondant sa bibliothèque, put y re- 
cueillir déjà quelques traductions françaises, comme celles de Tite 
Live et de Salluste, de César et d'Ovide, œuvres précieuses pour 
le temps, et qui allèrent porter en Angleterre la connaissance de 
Fantiquité. Ce fut à la même époque que Nicole Oresme , U plus 
brave traducteur du tems de nos ancêtres, non moins honoré 
qu*Amyot, comme lui précepteur d'un roi qui le fit évéque pour 
prix de ses travaux, ouvrit au vulgaire les sources de la philoso- 
phie de l'école en traduisant la Morale, la Politique et la Physique 
d'Aristote. Cependant la langue trop imparfaite de ces traducteurs 
et leur savoir leur avaient fait défaut à la fois. Bientôt l'idiome ae 
perfectionne et change, les anciens sont mieux compris, et déjà le 
xvr siècle ne recueille plus, dit Pasquier, que quelques débris da 
ouvrages d'Oresme lui-même comme fragments du naufrage (funé 
grande ancienneté. Aussi bien ce n'est que de l'âge d'Amyotqae 
semble dater vraiment l'ère des traductions classiques. Ce n'est qu'a- 
lors qu'elles trouvent un public préparé. Jusque-là la scolastique la- 
tine a suffi le plus souvent à la science et à l'activité intellectuelle 
des uns, les romans populaires et les chroniques à l'ignorance pares- 
seuse des autres. Il faut que les efforts de l'érudition forment de plus 
habiles interprètes, et qu'en même temps le goûl de distractions 
nouvelles et plus délicates naisse dans les classes restées longtemps 
étrangères à toute littérature élevée et savante. Il faut que le 
développement des lumières et la protection constante qui en se- 
conde les progrès, la découverte et la diffusion des monuments an- 
ciens, les relations plus fréquentes des peuples et l'émulation de 
leurs littératures, l'imprimerie en6n, tant de causes réunies créent 
ou multiplient ce peuple nouveau de lecteurs avides, de hbres juges, 
d'admirateurs naïvement épris que les traducteurs viennent char- 
mer et instruire. (Voy. Warton, History ofEnglishpoeiry, II, 24.— 
De Sade, Vie de Pétrarque, etc.) 
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NoTB B, page 26. 
De rutilité et de l'objet des traductions au xvi* siècle. 

« C'est par les traducteurs , disait Peletier dans son Art poéii' 
que, que la France a commencé à goûter les bonnes choses. » C'est 
par eux, disait à François I" un traducteur d'Homère, 

Que plusieurs arts qui n'estoient en lumière 
Sont jà rendus à leur clarté première, 
Et le savoir, autrefois tant couvert, 
Est maintenant à chacun descouvert. 

Cest là la pensée commune de toutes ces Préfaces où les traduc- 
teurs du XVI* siècle expriment leur dessein , leurs espérances, leur 
ambition. Ils veulent faire, par l'antiquité, l'éducation du public 
français, fondre en quelque sorte la littérature des anciens dans la 
nôtre , transformer toute leur érudition en science moderne , et les 
fruits longtemps cachés du génie étranger en richesse nationale et 
publique. « Mon principal dessein a esté de faciliter tellement la 
lecture de Pline, » disait Du Pinet, habile et studieux traducteur du 
grand encyclopédiste romain , « que tout le monde peust jouir de 
ce trésor qui avoit esté si longtemps caché à nostre peuple fran- 
çoîs.» Aussi, « ai-je tasché, nous dit-il, de mettre en vulgaire tous 
noms, tant des villes, isles et contrées, que des simples maladies 
et plusieurs autres choses dont ceste histoire est enrychie. » Et que 
fait-il donc des noms grecs ou latins? « Il les adjouste en marge, 
pour contenter aussi les gens de savoir, » Aujourd'hui nous ferions 
le contraire. C'est que la traduction a changé d'objet, et que nous 
traduisons surtout pour les gens de savoir ce que Du Pinet tradui- 
sait principalement pour les illettrés du peuple français. C'est à 
eux qu'il s'adresse, c'est leur langue qu'il veut leur parler. AirSsi, 
que de peines il a prises pour rapporter la cosmographie de Pline à 
la modemey et ainsi pour toutes les sciences de cette encyclopédie ! 
« Que de discours il m'a fallu avoir avec paysans et artisans, 
comme fondeurs, gens de mine, monnoyeurs, peintres, pottiers, 
orfèvres, massons, menuisiers, lapidaires! etc. » Il veut que les 
plus novices aux choses de l'antiquité puissent recueillir dans le 
Pline une instruction à leur usage et à leur portée, et pour popula- 

25 
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riser la science ancienne, il la transmet à chacnn dans les termes de 
sa profession moderne. 

Dans l'éclaircissement et rapproprialîon de ces vastes connais- 
sances, Du Pinet avait déployé d'ailleurs un vrai savoir; il n'était 
pas sans quelque mérite d'écrivain, et sa traduction, souvent réim- 
primée , est une des meilleures et resta l'une des plus longtemps 
populaires que nous ait données le xvr siècle. 

Voy. pour les développements de ces idées, le ch. viii des Re- 
cherches sur les traductions du xvi* siècle. 

Note C^ page 28. 
Ambitieuse et naïve iHusIon des traducteurs. 

En tète de presque toutes les traductions de cette époque on 
lit quelque pièce de vers, épître, ode ou sonnet, composée par 
un ami de l'auteur, quelquefois par l'auteur lui-même, en l'hon- 
neur du nouvel ouvrage. Le poè'te ne manque pas d'y exalter 
fastueusement la nouvelle conquête dont vient de s'enrichir la 
France, et cette noble dispute de gloire où il ne donne pas toujours 
l'avantage à l'écrivain traduit. Ici c'est la poésie de Marot qui re- 
commande la prose d'un traducteur oublié des Apophthegmes de 
Plutarque. Si lu veux , dit le poë'te au lecteur français, connaître 
les beaux mots des personnages anciens : 

Grâces ne peulx rendre assez suffisantes 
Au tien Macault, ce gentil traduysant.... 
Si bonne grâce eurent en bien disant. 
En escripvant, Macault ne l'a pas moindre. 

Ailleurs, c'est Valère Maxime qui, devenu Français et se natu- 
ralisant lui-même de la meilleure grâce du monde , donne congé en 
ces termes à son ancienne patrie : 

Ne prens plus gloire en moy, plus ne suis tien, 
Rome, qui fus la princesse du monde; 
France m'a faict par un écrivain sien, 
Puis peu de jours, tourner en sa faoonde. 
Si ton Tybère en murmure ou en gronde, 
Il ne m'en chault; François ores me nomme. 
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Et si tu quiers de quel sieur me renomme, 
La ville aussi où je me veux tenir ; 
Je te réponds que Paris, c'est ma Rome, 
Et mon César, Henry, pour Tadvenir. 

( Trad. deJeanLebîond.) 

Souvent c'est en pompeuse poésie latine que sont rédigées ces 
lettres de naturalisation des auteurs anciens. Un savant nous re- 
présente Sénèque fort embarrassé de se reconnaître entre ses pro- 
pres ouvrages et la traduction de Malherbe. On ne sait comment 
assez célébrer le service rendu aux auteurs traduits. On les félici- 
terait sans réserve , si l'on ne ressentait quelque inquiétude pour 
leur gloire, à laquelle une renommée nouvelle va faire ombre. Un 
b*aducteur d'Héliodore a gardé l'anonyme ; c'était sans doute déli- 
catesse et procédé généreux pour son modèle, dont il craignait que 
son renom n'effaçât la mémoire. Partout même tendance et même 
fonds d'idées. L'illusion dura longtemps : car, en plein xvii* siècle, 
Vaugelas disait encore naïvement qu' Amyot semblait disputer le 
prix de Véloquence historique avec son auteur, et faire douter s'il 
avoit accru ou diminué l'honneur de Plutarque en le traduisant. 

Et La Motte, qui, tout en dénigrant les anciens, les trouvait en- 
core bons à traduire^ pourvu que ce fût en les corrigeant, ne disait- 
il pas, d'un ton de conquérant, dans son Ode à V Académie, à pro- 
pos des traductions de Sacy et de Tourreil ? 

Les Plines et les Démosthènes , 

Les travaux de Rome et d'Athènes , 

Deviennent nos propres travaux; 

Et ceux qui nous les interprètent 

Sont moins, par l'éclat qu'ils leur prêtent, 

Leurs traducteurs que leurs rivaux. 



Note D, page 40. 
Ciutlons d'Amyot, anecdote^ gracieux Ubleau. 

Citons seulement une de ces anecdotes de Plutarque si bien 
reproduites par Amyot. a Le sénat romain feut une fois par plu- 
sieurs jours en conseil bien eslroict sur quelque matière secretle, et 
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estant la chose d'aultant plus enquise etsouspeçonnée ', que moins 
elle estoit apparente et cogneuë, une dame romaine^ sage au de> 
mourant, mais femme pourtant, importuna son mary, ei le pria 
iresinslamment de luy dire quelle estoit ceste matière secreUe, 
avecques grands serments et grandes exécrations, qu'elle ne le re^e- 
leroit jamais à personne, et quant-et-quant* larmes à commande- 
ment, disant qu'elle estoit bien malheureuse de ce que son mary 
n*avoit aultrement 6ance* en elle. Le Romain voulant esproover 
sa folie : Tu me contraincsi, dict-il, m'amye, et suis forcé de U des» 
couvrir une chose horrible et espouvantable : c'est [que les prehsires 



* Soupçonnée, orthographe étymologique ; soupçon a été tour k tour 
sonbspicion, souhspeçon, suspicion, souspeçon, soupeçon, souspçon^ etc. 
Rabelais écrit même toubton. On a dit aussi suspection. De toutes ces 
formes diverses nous avons tiré deux termes distincts, soupçon et nu- 
pieion. 

' En même temps; locution adverbiale fort usitée au xvi" siècle et no- 
tamment par Amyot, encore employée par Voiture, condamnée par Van- 
gelas, et abandonnée par T. GomeUle au petit peuple ; d*après Tétymolo* 
gie, il eût fallu écrire quand et quand^ et de même pour cette locution 
analogue quant et moi; mais le d ayant dès lors devant une voyelle le son 
du ( , l'orthographe, au lieu de rappeler Tétymologie, représenuit la pro- 
nonciation. 

' Confiance; fiance, fort usité du teirps d* Amyot, est antérieur an 
XVI* siècle: < Je mettrai ma fiauce en vous; » 100** Nouv. Nouvelle, 

« Je viens vous présenter 

Ce Jeune fils qui en moy a fiance, » 

dit la Jeunesse, en présentant au temple de V Amour Charles d*Orléans, 
que viennent d*y introduire Plaisance et BeUAecueil, — Oo se souTient 
d*avolr entendu récemment des paysans du Berri, parlant leur patois sur 
le théâtre, employer ce mot de /ïance, au milieu de bien d'autres locutions 
de notre ancien parler. C'est qu'en effet nos dialectes provinciaux ont 
conservé beaucoup de nos vieilies locuUons, et dans la langue de nos 
paysans, on retrouve souvent celle d' Amyot et de ses contemporains. On 
dit encore en Normandie, et ailleurs sans doute, venir quant et moi (avec 
mol, en même temps que moi), dévaller (descendre), un petit (un peu), 
premier que (avant qué)^ faire chère (faire bon accueil), faire estriver 
(faire débattre, quereller), Je n'en connais, Je n'en rends pièce (pexxo, 
partie, morceau ; syn. de rien)^ Je n'en sais mie (même sens) ; le plus de 
tout^ mesmement; anui ou ennuy (aujourd'hui, du vieux mot hui)^ 
prie (prairie) , bailler (donner), etc. On ne dit pas Je laisserais^ mais 
Je lairrais^ et si les paysans écrivaient d'après leur prononciation pauvre 
petit, ils écriraient certainement poure ou paour«, comme au xvi* siècle. 
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nous ont rapporté^ que Von a veu voler en Vair une allouëtte avecques 
un armet doré et une picque : et pource, nous sommes en peine de 
sçavoir si ce prodige est bon ou maulvaispour la chose publicque, et 
en conférons avecques les devins qui sçavent que signifie le vol des 
oy seaux; mais guarde toy bien de le dire, 

« Après qu*ii luy eut dict cela, il s'en alla au palais : et sa 
femme iDContinent tirant à part la première de ses chambrières 
qu'elle rencontre, commence à battre son estomach, et arracher 
ses cheveulx, criant, hélas ! mon pauvre mary, ma pauvre patrie, 
helasi que ferons-nous ? enseignant et conviant sa chambrière à luy 
demander, quy a il?* Après que doncques la servante lui eust 
demandé, et elle luy eust le tout conté, y adjoustant le commun 
refrein de tous les babillards, mais donnez-vous bien de garde de le 
dire, tenez-le bien secret ; à grand peine feut la servante despartie 
d'avecques ' sa maistresse, qu'elle s'en alla déclicquer ' tout ce 



* Yoy. page 370 , note 1 . Non-seulement on prononçait y a-t-il , en 
ajoutant le t euphonique devant le pronom, mais on l'ajoutait même de- 
vant tout autre mot. SyUius éàus sa Grammaire Latine-Française (1&31), 
constatait cette prononciation: amabit, amahitur, il aimerat^ il serat 
aimé. 

' A peine la servante eut-elle quitté... On disait également alors partir 
et despartir, ou se partir et se despartir. Le d* avecques était trës- 
eonforme au sens étymologique du mot {se partager, se séparer), c Avant 
que je parte d*avec toy, » disait Des Périers. « Le despartement de iEneas 
d' avecques Dido. » Rabelais. 

' Raconter ; terme populaire comme en emploie assez souvent Amyot. 

c Que tu ro*orras (entendras] bien décliquer ! » 

{Farce de VÂvocat Pathelin). 

C'était à la même famille de mots qu'appartenaient les vieux verbes 
cliquer, cliqueter, faire du bruit : 

« Et casse et rompt de main sanguinolente 
Armes cliquans sous force violente » 

dit Marot {Met, d'Ovide, I). Ronsard , parlant de la pauvreté des poètes, 
nous représente les Sœurs (les Muses) affamées et c cliquetans des dents. » 
Nous n'avons gardé que cliquetis , déjà employé alors : « Le clicquetis et 
bruict des armes. » Amyot, JTor. de Plut Tous ces mots ont été faits par 
onomatopée. Rabelais (II, 19) parle des elicquettes des ladres de Bretai-- 
gne, instrument sonore dont on contraignait les lépreux à se servir pour 
avertir de leur présence. 
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qu'elle luy avoit dict à une sienne compaigne % qu'elle trouva la 
moins embesongnée, et elle d'aultre coeté à un sien amy, qui Testott 
venu veoir, de sorte que ce bruict feut semé et sceu par tout le 
palais, avant que ceiuy qui Tavoit controuvé y feust arrivé. Àinsy 
quelqu'un de ses familiers le rencontrant, comment^ dict-il, ne 
faicte^-vous que d*arriver maintenant de vœtre maison ? Non, res- 
pondict-ii. Voue n'avez doncques rien ouy de nouveau? Comment, 
dict-il, est-il survenu quelque chose nouveUe? L'on a veu, respon- 
dict l'austre, une allouëtie volant avecques un armet doré, et une 
fncque ; et doibvent les consuls tenir conseil sur cela, d 

a Lors le Romain, en se soubsriant *, vrayement, dict-il à part 
soy, ma femme, tu n'as pas beaucoup attendu, quand ' la parole 
que je t'ay nagueres dicte a esté devant * moy au palais : et de là 
s'en alla parier aux consuls pour les oster de trouble. Et pour 
chastier sa femme, incontinent qu'il feut de retour en sa maison : 
Ma femme, dict-il, tu m'as destruict; car il s'est trouvé que le secret 
du conseil a esté descouvert et publié de ma maison; et pour- 
tant * ta langue effrénée est cause qu'U me fauU abandonner mon 
pats, et m'en aller en exil. Et comme elle le vouiust* nier, et dist 

' Compagne ; tels sont montaigne, Champaigne, campaigne, etc. que 
Ton prononçait de même montagne^ ChampagM, etc. Compaigne était 
le féminin du \ieux mot compain ou compaing {eum, panû), qui est 
dans le Roman de la Rose, dans Alain Chartier, dans Rabelais même 
(n, 14). 

' Sourire était souvent auU'efois réfléchi, c Je m'en souhris, » disent 
Marot et Rabelais. « Lorsque le ciel au printemps se souhrit, > dit Ronsard, 
c Ainsi que Jeanne (de Naples] tissoit un cordon de soye, le roi André 
lui demandant à quoi estoit bon cet ouvrage : < Pour vous estrangler, 
respondit-^ile en te souhrianf. Parole que le mary tourna en risée, qui 
sorUt touiesfols son effcci. » Pasquier, Reeh., VI, 27. On disait pareille- 
ment se rire, même sans régime : c Mais Je me ry encore d'advanUigc. t 
Rabel. Il, 17» « Dea, Cleomenes, pourquoy te ri^u? — Finablement, en 
se riant, il nous dit : » Amyot, If or. de Plut Seyssel disait de même te 
délibérer, se penser, se desdaigner de, se venir, d'où nous est resté *>n 
venir, etc. Cette forme réflécliie, que notre vieille langue donnait à tant 
de verbes, était souvent pleine de grâce. 

3 Puisque : c'est le quando des Latins, avec sa double acception. 

* Avant ; devant est resté longtemps en usage pour avant^ surtout dans 
la locution adverbiale devant çue, seule usitée par Coéfleteau, autorisée 
par Vaugelas et par Patru, employée par Racine, etc. 

^ Aussi, c'est pourquoi; comme le per tanto des Italiens. 

"^ Vouiust et dist ne représentent pas ici le voluit et le dixit desLatini^, 
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pour sa deffense, n'y a-il pas trois cent sénateurs qui Vont ouy 
comme toi ? Quels trois cent? dict-il, c*estoitune bourde ' quej*avoi$ 
controuvée pour t'esprouver. Ce sénateur feut homme sage, et 
bien advisé, qui pour essayer sa femme, comme un vaisseau mal 
relié, ne versa pas du vin, ny de i'huile dedans, ains seulement 
de l'eau ■. » (Du trop parler.) 

Est-il rien de plus aimable que cette douce peinture de bonheur, 
si vivement goûtée, si justement louée par Fr. de Neufchâleau el 
par M. Villemain? 

a Durant le règne de Numa, le temple de Janus ne fut jamais 
ouvert une seule journée, ains demeura fermé continuellement 
Tcspace de quarante et trois ans entiers, tant estoient toutes occa* 
sions de guerre et par tout esteinctes et amorties : à cause que 
non seulement à Rome le peuple se trouva amolly et adoucy par 
Texemple de la justice, clémence et bonté du Roy, mais aussi dt 
villes d'alenviron commença une merveilleuse mutation de mœurs, 
ne plus ne moins que si c*eust été quelque douce haleine d'un 
vent salubre et gratieux qui leur eust souflé du costé de Rome 
pour les rafreschir ; et se coula tout doucement es cœurs des hom* 
mes un désir de vivre en paix, de labourer la terre, d'élever les 
enfans en repos et tranquilité , et de servir et honorer les Dieux, 
de manière que, par toute l'Italie, n'y avoit que festes, jeux, sacri* 
fices et banquets. Les peuples hantoient et trafiquoient les uns 
avec les autres sans crainte ne danger, et s'entre-visitoient en 
toute cordiale hospitalité, comme si la sapience de Numa eust 
esté une vive source de toutes bonnes et honnestes choses, de la- 
quelle plusieurs ruisseaux se fussent dérivez pour arrouser toute 
l'Italie. » 



mais le voluisset et le dixisset; ils sont à Timparfait du subjonctif; de lA 
leur orthographe. Comme, conjonction de temps. Jouant le rôle du quum 
latin, gouverne toujours ou presque toujours le subjonctif chez Amyot et 
ses contemporains : « comme je lui reprochasse; comme ils respondissent ; 
comme ils f 'en fussent allés, etc. » 

' Tromperie, mensonge ; vieux terme populaire : « Le bon marchant 
eust peu estrc contraint de ceshourdes (réduit au silence par ces menson* 
ges}. » 73** Nouv, Nouvelle» On disait même hourder. On Ut dans les 
Songes du Vergier : sans bourder (sans mentir). 

- Charmante comparaison , rendue avec une simplicité gracieuse par 
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Note E, page 44 . 
De quelques locutions d*Amyot aujourd'hui perdues. 

On sait combien cette vieille diction abonde en locutions excel- 
lentes, en tours vifs, en heureuses Ggures; c*est à ce parler usuel 
et franc , auquel Fénelon trouvait je ne sais quoi de naïf, de court, 
de passionné, qu'appartiennent tant d'expressions pittoresques et si 
naturellement françaises, tant de termes d'une grâce familière, 
ou d'une précision forte et hardie, précieux idiotismes, que l'usage 
a trop souvent proscrits ou relégués dans la langue populaire, et 
qu'il n'a pas toujours remplacés. Ne conçoitron pas bien, en feuil- 
letant ces vieilles pages, ce sentiment qu'exprimait Vaugelas, cette 
tendresse qu'il ressentait pour ces beaux mots qu'il voyait mou- 
rir opprimés par la tyrannie de ViÂsage? Mais pourquoi quelques- 
unes de ces anciennes richesses, sorties de nos biens par pres- 
cription , n'y pourraient-elles pas rentrer, si une imitation intel- 
ligente et discrète savait à propos renouveler nos titres ? S'il faut 
renouveler le langage, où mieux le renouveler tout d'abord qu'aux 
vieilles sources indigènes? François de Neufchâteau, un des pre- 
miers critiques qui travaillèrent à remettre en honneur l'étude de 
nos anciens auteurs, dans son Essai sur les meilleurs ouvrages en 
prose française avant Pascal ^ fait un bel éloge d'Amyot et vante les 
richesses trop négligées de sa vieille langue; il souhaite qu'on 
fasse un inventaire de ces richesses, que le sage RoUin avait déjà 
conseillé de reprendre, et il signale lui-même quelques-unes de ces 
expressions qu'il voudrait voir revivre. On en pourrait citer bien 
d'autres. Ne voudrait-on pas parler encore dans les mêmes termes 
de ce juge droicturier, de ces pointures de l'ambition, de ces mé- 
chants qui s'entreguastent, de cette femme bien emparlée , de cette 
vallée emmurée de hautes montagnes, de ce héros qui se magnifioit 
et de ces vaincus si marris de leur desconvenue, de cette insensibi- 
lité que les stoïciens laissent à l'homme pour froid reconfort , de 
cette âme qui s'énamoure du monde, de ces gens de bien qui n'es- 
timent pas que tout l'or de la terre soit à contre-poiser à la vertu, 
de tant de choses en&n que rendent si heureusement d'anciennes 
expressions perdues? 
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Note F, page ii. 

De rinfluence des traductions dans la formation du langage ; utilité 

et périls de cette influence. 

« Les traductions*, » disait Peletier dans son Art fx>étique, 
a quand elles sont bien faites, peuvent beaucoup anrichir une 
langue. Car le traducteur pourra faire françoise une belle locucion 
latine ou greque, et apporter en sa cité avec le pois des santances, 
la majorité des clauses * et élégances de la langue étrangère : deus 
poinz bien favorables, parce qu'ilz approchent des générales con- 
cepcions. Mais, en cas des particularités, le traducteur, à mon avis, 
doit être un peu creintif, comme en nouveaus moz : lesquelz sont 
si connoissables et suspectz. Vrai est que quand son auteur sera 
excélant (car l'homme prudant se garde bien d*en traduire d'au- 
tres], il lui sera permis d*uSer de moz tous neufz : pourvu qu'il soit 
certain qu'il n*y en ait point d'autres , et lui sera une louange. Car 
d'user si sou van t de périphrase , c'est à dire de circonlocucion, en 
translatant, c'est un déplaisir trop grand, et c'est oter le mérite du 
labeur ingénieux de l'auteur. » Toutefois, ajoutait-il, « les motz et 
manières de parler sont particuliers aus nations ; et le translateur 
doit garder la propriété et le naïf de la langue en laquele il trans- 
late. » 

C'étaient là de sages conseils. Mais comment fixer la limite 
où les emprunts cessent d'être pour l'idiome un accroissement pro- 
fitable, et ne sont qu'un sacrifice inutilement imposé à son génie? 
Ce qui faisait l'extrême utihlé des traductions, en devenait aussi le 
danger. Si aucun exercice n'était plus propreà féconder notre langue, 



1 Nous ne conservons pas Ici toute Torthographe de Peletier ; trop de 
bizarreries y dépaysent le lecteur; pour tout reproduire d'ailleurs, 11 fau- 
drait avoir ces nouveaux signes , imaginés par lui pour remplacer les oi, 
les ai, les en(, les e muets, les e ouverts, les e suivis de deux consonnes, etc. ; 
Il supprime ces lettres doubles, étymologiques, parasites que Ton ne pro- 
nonce pas, et nous laisse ainsi de curieux témoignages de la prononciation 
de son temps; il écrit an (en), e (et), neus (neufs), Uque% (lesquels), 
suspex (suspects ) , tranlater^ tranlateur (translater, translateur), tradue- 
cions, veuje^ fèje (veux-je, fais-je), etc. 

' Clause, phrase, période : c II craignoit de heurter une voyelle avecques 
une aultre, et de proférer une clause où il y eust deCGectuosiié d'une seule 
fyllabe. t Amyot, ifor. de Plut. Y. Rech,, cb. xu. 
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si les besoins de cette lutte du style contre le style faisaient naître ea 
quelque sorte à chaque phrase , sous la plume du traducteur, les ex- 
pressions et les tours qui nous manquaient, cette imitation directe 
risquait de dégénérer en une contrefaçon servile , et cet'excès de lo- 
cutions grecques et latines que quelques traductions jetaient dans 
notre langue en altéraient trop souvent le caractère. Quel calque 
bizarre d'expressions a pu nous donner des mots tels -que U comte 
(constof^ il est certain), hiulqw, manque, venusie, infauste, jvristi* 
ne ; hikccinc^eur, sponsion; contemner, poslposer a, etc. ( fctuJcus , 
maneuSf etc.; contemnere, etc.)i et tant de tours tout grecs ou tout 
latins, tant d'inversions forcées, tant de constructions lourdes W 
obscures qui abondent chez les émules d'Amyot? Il semble qu'il 
n'y eût pas une façon de parler, si contraire qu'elle fdt aux usages 
de notre langue, qui ne trouvât quelque grœcaniseur ou quelque 
kUiniseur pour la franciser. 

Cependant plus d'un contemporain signalait l'écueil. H. Bstienne, 
en encourageant l'imitation des mots grecs et latins, rappelait 
sagement 2a discrétion requise en tel cas ; il ne reconnaissait plus 
notre langue au milieu de ce débordement de mots violemment ar- 
rachés à V^ntiquOé , desquels on ne sçaurdt dire le nombre; car 
cAoscun descharge sa cholére sur ce poure UUin, Du Bellay lui-même, 
en voulant que le poëte ne craignit pas (Tinvenier^ adopter et com- 
poser des mots françois à Vimitation des anciens, lui recommandait 
toutefois de n'innover ses termes qu'avec modestie, anaiogie et juge- 
ment de Voreille, Rabelais raille de sa verve la plus enjouée cette 
redundance latinicome, dont par vêles et rames on se enite de locu^ 
pkter notre idiome. Le poë'te Fontaine relève les barbarismes de 
ces peregrineurs , défend Mieux contre oblivieux , entendement 
contre intellect, gauche contre manque ^ ennuy contre molestie, et 
bien qu'il condamne, par un excès de scrupule , d'heureux néolo- 
gtsmes que l'usage moins sévère a ratifiés, des mots utiles et bien 
formés, gardés à côté de l'ancien terme comme une seconde ri- 
chesse, des acceptions nouvelles données à de vieux mots, d'expres- 
sives métaphores : diriger pour adresser , sinueux pour courbe, 
liquids pour dair, rasséréner pour rer^dre serein , thermes pour m- 
tuveSy religion pour observance, récuser pour refuser, oysifs pour 
superfluz, adopter pour recevoir, fertile pour abondant, donner 
la dernière main pour parachever, etc., il défend avec raison les 
droits de la vieille langue contre une imitation qui la dénature 
trop souvent au lieu de l'enrichir. C'est qu'en effet si la formation 
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des termes n'est pas soumise à des règles précises et absolues, 
si le langage a ses ioconséquences et la fortune des mots ses ca- 
. priées, cependant tout n'est point arbitraire en cette matière. L'ana- 
logie a ses lois ; chaque langue a son harmonie propre , ses procé- 
dés et ses caractères dislinctifs; à la diversité des formes et des 
désinences reçues dans deux idiomes doit répondre dans leurs 
constructions une différence égale ; de là autant de principes géné- 
raux qui donnent la mesure de ce que l'on pouvait transporter des 
langues anciennes dans la nôtre. Ceux des traducteurs qui ont 
méconnu ces principes ont embarrassé notre idiome dans un 
latinisme dont il a dû plus tard secouer le joug pour revenir à son 
génie. Àmyot, au contraire , s'est conformé à ces règles générales : 
11.^ saisi avec un tact sûr, et n'a pas perdu de vue dans ses créa- 
tions ce qu'il y avait dans notre langue d'arrêté, malgré l'incerti- 
tude qui y régnait encore, et d'indigène, au milieu des éléments con- 
fus qu'y accumulaient toutes les imitations et toutes les influences. 

Note G, page 48. 
Citation d' Amyot; élévation et fermeté de son style. 

On ne sait pas assez combien il y a souvent de vivacité et d'éner- 
gie dans la traduction d'Amyot, de fermeté soutenue et de véri- 
table éloquence dans son langage. Que de morceaux, dans les tra- 
ductions du naïf écrivain, frapperaient par le mouvement et 
l'élévation du discours ! Plutarque veut prouver que le vice seul 
rend Ihomme malheureux, et que les grands courages ne laissent 
pas sur eux ce pouvoir à la Fortune. 

« Menaces-tu Thomme de le rendre pauvre, Fortune? Metrocles 
se mocquera de toy, qui l'byver dormoit parmi les moutons, et 
l'esté dedans les cloistres et portiques des temples; et par ainsf 
estrivoit ' de la félicité à rencontre du grand roy de Perse, lequel 



* Disputait; « Cest contre eulx qu*U fault estriver et combattre f en 
oyant estriver les orateurs les uns contre les aulures. » Amyot 

c Avec ton serviteur n'estrive, 
Et en plein jugement n'arrive ; > 

disait Uarot en l'adressant à Dieu, dans ses Psaumes. De là estrif (dispute, 
débat). Oct. de Salnt-Gelais, avant d'entreprendre, pour Toffrir à Char- 
les VIII, sa traduction d'Ovide, hésite entre fa paour et son bon voulo^. 
c La raison fait l'accord et met fin à cest estrif, » — « Hais en ceNny 
estrif, avez-vous la grâce de Dieu?» Rabelais. 
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paasoit son hyver en Babylooe, et son eeté en la Médte. Ameioe- 
ra»-ta la seryitude, les fers et manottes ', et l'estre vendu comme 
esclave *?Diogènes le mesprisera, lequel estant exposé en venta 
par les briguands qui Tavoyent prias, crioit luy-mesme à l'encan, 
qui veidt aehepUr ' un maistre? Broyes-tu une couppe de poison ? 
N'en baillas-tu pas aultant à boire à Socrates? et, lui, tout doul- 
cement et facilement, sans restiver * de paour, ne rien dianger de 
contenance ny de couleur, l'avalla; et quand il feut mort, les 
survivants le jugèrent bien-beureux, comme celuy qui, en Faustre 
monde, s^en alloit vivre d'une vie divine. » 

« Me présenteras-tu le feu? Voire, mais Docius, ie capitaine des 
Romains, t'a pieça ' prévenu, quand, au milieu des deux armées, 
il feit dresser un grand feu, où ilsebrusla lui-même en holo- 
causte à Saturne, comme il avoit voué peur le salut et la prospé* 
rite de l'empire romain... Mais tu me feras clouer en croix, ou bien 
empaler au bout d'un pieu : et que peust-il chaloir * à Theodorus 
s'il pourrira dessuz ou desssoubz la terre? Ce sont les plus heu- 
reuses sépultures des Tartares et des Hyrcaniens, l'estre mangé 



* Menottes; TielUe forme du mot, plus conforme à l'étymologie que celle 
qui a prévalu ; Nlcot donne Tune et l'autre. 

* Phrase toute grecque ; voy. sur cet hellénisme, l'un des plus familiers 
ft Amyot, la note 0. 

* Orthographe étymologique; achepter venait du verbe de basse la- 
Unité acaptare, qui, appliqué d*abord aux contrats d'Inféodation, s'étendit 
ensuite à toute acquisition faite à prix d'argent. De là aussi le mot cheptel, 
Rabelais disait encore: c Achapter bottes d*hyver ; j'avais achapté ; • 
II, 12. 

* Résister : c L'on n'avoit vu guères de telles gens restiver à la mort, • 
dit Pasquier; Reeh. II , 16. < Si vous restivex au péril ; qui restive en 
chercbant excuse. » Amyou Ou dit encore rétifs autrefois restif, 

* Voy. V Étude, p. 81, note 2. 

* Importer, caiere; de là : c Mettre en nonchaloir ses estudes et né- 
goces. » Rabel. — « Mettre à nonchiUoir les despouilles des ennemys. » 
Amyot. Rien de plus fréquent que : H ne m'en chault ( voy. p. 81, n. 2, 
et note B). Chahir éult un verbe régulier; Il avait tous ses temps, et les 
grammairiens le citaient conune exemple des verbes en loir; on disait 
il chalut; c De ma pitié doucement lui chalut^ 9 écrivait le vieux po€te 
Jean Meschinot Le futur était il chaura, le subjonctif il chaille : c Tu 
n'as pas perdu grand chose, ne te chaille, • (Des Périers, Cymb,, II), ou 
il chalet^ suivant Sylvlus. Les gramnulrlens donnaient le verbe comme 
impersonnel. Amyot disait cependant : c Geulx qui ne choient et fles- 
chissent à leurs devis, ils les hays8ent« » 
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des chiens... Qui sont doncques ceulx que tels accidents rendent 
mal-heureux? Ce sont les lasches de cœur, délicats, sans juge- 
ment, mal nourris et mal instruicts es affaires du monde, et qui 
tousjours ont retenu les opinions qui leur ont esté imprimées dès 
leur enfance. La fortune doncques seule n*est pas ouvrière par- 
faicte de malheur et infélicité, si elle n*a la malice et le vice qui 
luy aydent '. » 

Ailleurs Plutarque nous montre le superstitieux victime misé- 
rable des craintes par lesquelles il outrage la Divinité. Comment 
mieux le traduire que ne l'a fait Amyot? 

« Celuy qui redouble la domination des Dieux comme une 
tyrannie sévère et inexorable, où se retirera-il ? où s'en fuyra-il? 
Quelle terre trouvera-il où il n'y ait point de Dieu? Quelle mer? 
En quelle partie du monde pourras-tu devaller ', pauvre homme, 
ny te cacher pour t'asseurer que tu sois hors de la puissance 
des Dieux? Il y a loy pour les pauvres esclaves qui n'espèrent 
jamais pouvoir obtenir liberté de leur maistre, qu'ils peuvent re- 
quérir d'estre vendu à un aultre, et changer de maistre qui leur 
soit plus doulx et plus gracieux : mais la superstition ne nous 
donne point moyen de changer de Dieux, et ne sçauroit-on 
trouver espèce de Dieux que le superstitieux ne craigne, attendu 
qu'il craint les Dieux tutélaires du païs. et les Dieux de la nais- 
sance'; il redouble les Dieux salutaires et saulveurs; il tremble 
de frayeur quand il pense à ceulx à qui nous demandons richesse, 
abondance de biens, concorde, paix^ heureux succez de nos dicts 
et de nos faicts. Et puis ceulx-ci estiment qu'estre serf soit une 
calamilé grande 1 Et combien plus griefve * et plus misérable ser- 



' La traduction dans tout ce morceau n*est pas moins fidèle qu'elle est 
expressive, et rend aussi bien le sens de chaque phrase que le tour et le 
mouvement de la pensée. 

' Descendre (de vallis) : terme que Nicot ne tenait pas pour bon fran- 
çais, et qui était pourtant alors d*nn très-fréquent usage : « Jamais 
lÀomme ayant monté où Je suis, n*en dévala que par forée. » Sat. Ménip, 
Harangue de Mayenne. De là, cette locution regrettable à la dévallée, 
Âraller avait originairement le même sens, et était de même actif ou 
neutre : « Si je montasse aussi bien comme J*availe. » Rabelais, II, l4. — 
La phrase d'Âmyot rend avec la plus heureuse vérité la pensée de Plu- 
tarque. 

^ reveOXiov; , les dieux qui président à la naissance. 

* Triste, fâcheux : « Mal giand et grief; griefve calamité; maladie longue 
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Yitude estimez-vous que souffreot ceulx qui ne s'en peuvent 
liiyr \ qui ne peuvent évader ny se despartir et retirer? Le aerf 
a les autels ausquels il peust recourir; et y a beaucoup de tem- 
ples de la franchise desquels on n*oseroit enlever les voleurs 
mesmes. Les ennemys qui s'en fuyent après une deffaicte, 8*ib 
peuvent embrasser une statue des Dieux , ou se jecter dedans one 
église, ils sont asseurés de leur vie; mais le superstitieux, ce que 
plus il frémit, ce que plus il craint et redoubte, c'est ce en quoy 
mettent leur espérance ceulx qui ont paour des plus crueQes 
peines que Ton face souffrir aux hommes. Ne vous donnez pas 
peine de tirer par force un superstitieux hors des temples des 
Dieux; c*est là où plus aigrement il est affligé et tourmenté. » 

NoTB H, page 49. 
De la force et de la beauté de la période dans Amyot. 

Plutarque , dans un de ses traités contre la secte d*Épicure , com- 
bat éloquemment ces philosophes qui , « avec la persuasion de l'im- 
mortalité, estent aux hommes leurs plus grandes et plus douloes 
espérances. » Amyot le traduit ainsi : 

< Or, que pensons nous doncques qu'ils estent aux gens de bien 
et d'honneur, qui ontjustementetsainctementvescuen ce monde, 
et qui n'attendent au partir rien de mal en l'autre, ains (mais) 
espèrent tous les plus grands et les plus divins biens qui sçau* 
roient advenir à l'homme? Car les champions qui combatent es 
jeux sacrez, ne sont jamais courronnez tant qu'ils combattent, 
ains seulement après qu'ils ont combattu et vaincu ; aussy eux 



et griefce, etc. » Amyot. Griefc€ était aussi une des personnes du verbe 
grief^tr : « Il n*est rien qui desplaise et griefve plus. » Amyot. c Mal qui 
novA grief^e et moleste; toutes choses me griefvent; • Marot Nous avons 
conservé griêfoement en ôtant Vf, Vi d*ailleurs ne se faisait pas sentir 
dans la prononciation ; gritlvent dans Marot, griefves dans Balf, ne for- 
ment que deux syllabes. 

1 En est resté séparé de son verbe dans t'en aller, et l'Académie pres- 
crit de dire il t^en est allé; en s'est au contraire Inséparablement uni au 
verbe dans fenfuif'i; pourquoi la différence? Amyot conjuguait de même 
les deux verbes : c Gomme s'ils t^en estoient fuyt ; s'en estant de^a fuy; 
fiiy-P-en, MithrIdates. » ifor. de Plut < Ils sTen fussent fuis^ s*Us m'eus- 
sent voulu croire. 9 SaU Ménip, Nicot faisait pourunt d^à de en/Wtr im 
seul mot* 
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estimaos que le prix de la victoire de cesle vie est rendu aux 
gens de bien après le cours de ceste vie , on ne sçauroit dire com- 
bien de contentement ils ont de la conscience de leur vertu pour 
ces espérances là , qui les asseurent de veoir un jour ceulx qui 
maintenant abusent oultraigeusement de leurs biens, de leur 
puissance et auihorité , payans les justes peines que méritent leur 
orgueil et insolence. » 

Ailleurs, dans sa Consolation à Apollonius, Plularque cherche 
à marquer un juste tempérament à une trop légitime douleur. 

a Or, traduit Amyot, se douloiret se sentir atteinct au vif pour 
la perte d'un fils , est une douleur qui procède de cause naturelle, 
qui n'est point en nostre puissance. Car, quant à moy, je nesçau- 
rois estre de l'opinion de ceulx qui louent si haultettient je do sais 
quelle brutale, farouche et sauvage impassibilité, laquelle n^est 
ny possible à l'homme, ny utile, quand bien elle seroit possible, 
pour ce qu'elle nous osteroit la mutuelle bénévolence et doulceur 
d'aimer et de se sentir aimé, laquelle il nous est nécessaire retenir 
et conserver plus que nulle aultre chose ; mais aussy dis-je bien 
que se laisser emporter hors de mesure à la douleur, et augmenter 
son deuil à l'inGny, est contre la nature et procède d'une maulvaise 
opinion qui est en nous. Car la raison veut que les sages hommes 
ne soyent en telles adversitez ny impassibles, ny aussy trop pas- 
sionnez. » 

Ne sont-ce pas là de belles phrases, irréprochables de construc- 
tion, pleines, mais bien mesurées, d'une force, d'une ampleur, 
d'une gravité singulières 7 Et combien n'en pourriops-nous pas citer 
de pareilles? 

N'y a-t-il pas même plus d'une de ces longues périodes où nous ne 
trouvons quelque chose à reprendre que parce que nous avons trop 
sévèrement restreint l'indépendance de construction? Quand le 
sens n'eût rien perdu de sa clarté, la phrase n'eût-elle pas gagné 
à garder quelques-unes de ces inversions, à supprimer, comme au- 
trefois, ces articles, ces pronoms, ces particules oisives, à se dé- 
ployer librement dans cette forme plus souple , où se nouait sans 
peine la chaîne des pensées , où, à l'ordre que la grammaire assi- 
gne aux membres de la période, pouvait se substituer souvent 
Tordre plus logique que l'intelligence établit entre les termes de 
ridée? C'est un regret dont on ne peut se défendre en lisant Amyot. 
(Voy. Rech., ch.xii.) 
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NOTES DE L'ÉTUDE SUR LA VIE D'AMYOT. 

Note!, page 64. 
Documente de rhistoire d*AiiivoL 

Les documents ne manquent pas sur Amyot; plusieurs historiens 
nous ont rapporté, dans Thistoire de son temps, quelques particu- 
larités de sa vie; elle a été racontée en entier par plusieurs bio- 
graphes. Mais l'élude de ces témoignages veut de la critique et du 
choix. 

Le document le plus authentique de son histoire était un rédt 
composé , m forme de mémorial^ dit Roulliard, avec les renseigne- 
ments qu'il avait fournis lui-même, par Renaud Martin , son secré- 
taire, chanoine et archidiacre d'Auzerre : ce Mémoire^ moins com- 
plet d'ailleurs sur la première partie de la vie d* Amyot que sur ses 
dernières années, n'a jamais été imprimé et est aujourd*huî perdu; 
mais il a servi de source aux meilleures biographies qui nous soient 
parvenues. C'est là que Roulliard, le compatriote d' Amyot, a re- 
cueilli , comme il le témoigne lui-même, la plupart des renseigne- 
ments qu'il a consignés et quelquefois complétés dans son Histoire 
de Melun. C'est d'après ce même Mémoire que Fédéric Morel, 
autrefois l'ami et le protégé d'Amyot, composa en 4642 une biogra- 
phie latine qu'il terminait par ces mots : Hœc subite dictione a Fed. 
MorellOy regiorumprofessorum decano, latine eaxirata surit, ex iis 
excerpta quœ if. Reginaldus Martinus , secretarius ^usdem Amyoti 
gallice scripserat de vitd optimi sui patroni. Cette Vie latine , quel- 
que temps restée inédite, mais insérée dans le recueil manuscrit de 
la bibliothèque d'Auxerre, intitulé Gesta pontificum, fut imprimée 
en 4657 parmi les biographies des évêques d'Auxerre, dans la J^t* 
bliothèque nfmvelle des manuscrits du père Labbe. 

Cest sans doute aussi sur les mêmes documents et par le même 
écrivain que fut rédigée une autre vie française, fort exacte et fort 
complète, qui parut en 4649, sans nom d'auteur; elle précédait 
une édition nouvelle du Plutarque, publiée par Fédéric Morel, 
chez Claude Morel, son frère, avec les dernières corrections 
d'Amyot : c'était un nouveau tribut de reconnaissance que payait 
le savant professeur à la mémoire de son illustre ami. 

Bayle ne connut pas le Mémoire de Renaud Martin, ni la 
Vie latine de Morel; il ignorait même que cette Vie eût été impri- 
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mée ; il a consulté du moins Roulliard qui avait puisé à la même 
source que Morel, et il a consacré à Amyot, dans son Didùmnaire, 
un article plein de judicieuse critique et de savantes m^herches, 
mêlées de quelques erreurs. 

Après lui Tabbé Lebœuf , dont on connaît la sage et conscien- 
cieuse érudition, a inséré dans ses Mémoires sur Ihistoire civile et 
ecclésiastique d'Auoaerre une excellente biographie d* Amyot, qui, 
puisée aux sources les plus sûres, résume quelquefois, et plus sou- 
vent complète tous les travaux précédents ; il avait retrouvé lui- 
même et compulsé de précieux documents sur l'administration 
épiscopale d' Amyot et l'histoire de sa vieillesse ; il en a publié quel* 
ques-uns parmi les Preuves qui suivent son ouvrage. C'est sur 
cette Vie qu'a été composée celle qui précède l'édition du Plutar- 
que de 4765 (Paris, Bastien). Elle a été reproduite en tête d'une 
des éditions modernes d'Amyot (4826), et récemment encore réim- 
primée, avec quelques pièces inédites, dans la patrie même d'A- 
myot, à Melun, par un Melunois , investigateur habile et zélé de 
tout ce qui touche aux titres de gloire de sa cité natale, M. E. 
Gresy. 

Telles sont les biographies les plus considérables. Près d'elles se 
place , pour l'abondance et Texactitude des détails , un Éloge peu 
connu d'Hil. de Coste {El. de quarante Doct.^ à la 6n du Parf. eccl,^ 
ou de la Vie deFr. Le Picart, p. 386 et suiv., Paris, 4658), biographie 
recueillie aussi aux meilleures sources, et l'une des plus complètes 
jusqu'aux dernières années de la vie d'Amyot ; elle est suivie d'une 
longue liste des écrivains qui avaient déjà loué Amyot dans leurs 
œuvres. Il faut mentionner encore V Éloge d'Amyot parmi les Éloges 
de Sainte-Marthe; une pompeuse, mais assez fidèle notice de Bul- 
lart, dans son Académie des Sciences; une biographie inédite de l'a- 
cadémicien Colletet, dans son Histoire des poêles français y dont le 
manuscrit original se conserve à la Bibliothèque du Louvre. 

Ces documents, les plus dignes de foi, ont été cependant souvent 
négligés ; on a consulté, on a cru d'autres témoins qui méritaient 
moins de faire autorité. La plupart des historiens ont parlé d'Amyot, 
dit l'abbé Lebœuf, « sur des ouï-dire et sans avoir devant le yeux 
des mémoires fidèles. Tels sont Brantôme, Varillas, Saint-Réal et 
même de Thou. » Ce sont les erreurs des uns, c'est le roman des 
autres qu'ont reproduits la plupart des histoires littéraires, des dic- 
tionnaires historiques, la Biographie universelle même (art. de 
M. Auger). Nous discuterons en leur lieu toutes ces allégations. 

26 
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Les détails que fournissent les ouvrages qui précèdent trouveront 
souvent leur complément ou leur contrôle dans le témoignage de 
plusieurs historiens, bibliographes ou critiques, tels que Du Peyrat 
{Hist. ecdés,), de La Saussaye (Ann. de VégU d'Orl,) , du Yenlter 
[Biblioth, française f Let Prosopographie) , La Croix du Maine (fitM. 
franç,)y Daillet {Jug, des sçavants), Teissier {Éloges des sav,, ex- 
traits dé de TKou)^ Colomiez [BibL choisie), Niceron (Mémoires, 
t. lY), La Popelinière (Histoire des Histoires), Papillon (BM. des 
oui, de Bourgogne), etc. 

Il nous reste deux dettes à acquitter. Il y a quelques années 
(juin 4844), la Revue des Deux-Mondes a publié sur le traducteur de 
Plutarque un article d*un des plus ingénieux et des plus doctes 
historiens de notre littérature. M. ilmpère a, d'après Bayle, rétabli 
dans son vrai jour toute une partie de la vie d*Âmyot, et semble, 
sur presque tous les points qu'il a traités, avoir prononcé le dernier 
mot de la critique. Plus récemment encore a paru sur Âmyot une 
courte, mais substantielle notice, travail exact et précieux, qui ne 
semble fait que pour diriger les recherches, et qui pourrait plus 
d'une fois les suppléer (M. Fcugère, iVof tce sur Amyoty en tète de 
deux Vies du Plutarque, 4846). 

Note K , page 67. 
Delà protection accordée par nos rois aux traducteurs ^ 

L'histoire littéraire du xvf siècle offre des exemples sans nombre 
de la protection toute spéciale que nos rois accordaient aux tra- 
ducteurs, et l'essor que leur patronage fit prendre à la traduction 
est peut-être le service le plus signalé qu'ils aient rendu aux lettres 
françaises. La faveur royale ne fait pas des poëtes à son gré ; elle 
fait plus aisément des traducteurs; et là du moins Teffort de la mé- 
diocrité même n'est pas sans fruit. L'acquisition garde assez de 
prix pour compenser l'imperfection du travail. Et quels travaux 
aervaient mieux les desseins et Tambition de nos rois, que ces con- 
quêtes du génie français sur l'antiquité? Quel savoir avait pour 
eux plus de valeur que celui qui s'exprimait en leur langue, qu'ils 
entendaient eux-mêmes, qui instruisait tous leurs sujets, enrichis- 
sait nos lettres et notre idiome ? Philippe le Bel et Charles Y avaient 

* Voy. page 26, note 2. 
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déjà pris la traduclion sous leur tutelle/ comme une œuvre d*utilité 
commune. Dès le début de la renaissance, Charles Vni lui accorda 
la même faveur. Il avait des traducteurs dont il stimulait et rému* 
nérait le zèle ; c'était comme témoignage de féal service qu'Oo- 
tavien de Saint-Gelais lui présentait sa traduction des Epitiru 
dOvide ; il recevait de Robert Guaguin la traduclion de la Chro 
ntgue de Charlemagne, et lui commandait celle des (Commentaires 
de César*. 

« Par un moyen exquis, disait Seyssel à Louis XII, vous travail- 
lez à enrichir et magnifier la langue Françoise : c'est que les livres 
et traitez qui ont esté faitz et couchez en langage grec et latin, 
TOUS mettez peine de les faire translater en françois : ce que plu- 
sieurs de vos prédécesseurs et autres princes du sang et de la 
langue de France ont commencé de faire, ausquels sans doute la 
nation françoise est moult tenue*. » C'est à cette sollicitude de 
Louis XII que la France dut les nombreuses et mémorables traduc- 
tions de Seyssel lui-même. 

Mais François I" surtout témoigna pour la traduction une pré- 
dilection singulière. Désireux de hre lui-même les auteurs anciens 
dans sa langue, n'estimant rien de plus propre que tels truwes à 
illustrer notre locution françoise , à iriciter à choses bonnes et ver- 
tueuses toute personne d'honneur et de jugement, il mit à l'œuvre 
tous les savants et tous les demi-savants de son temps. De tous les 
travaux de l'esprit qu'il récompensait par quelque charge auprès de 
sa personne, il n'y en avait pas qui donnât plus de droità cet honneur 
qu'une belle traduction '. Aussi sous son règne, les traducteurs abon- 



< Robert Guaguin, favori et ambassadeur de Charles VIII, était théolo- 
gien , poète , historien. II avait écrit lui-même une Grande chronique des 
rois de France; celle qu'il a?ait traduite et qu'il appelle le Petit livre 
des faictx du glorietu^ empereur et Roy sainet Charlemaigne , était la 
Chronique attribuée à Turplo. « Il vous a pieu , » dit-H à Charles VIII 
dans le Prologue de son César^ « me commander que je achevasse et 
accomplisse diligemment la translation des œuvres de Jules César par moy 
pleça commencée, b Cette traduction, imprimée en 1488, fut réimprimée 

en 1537 et 1539. 

' Prologue du Justin* 

' Marot ambitionnait de se faire Juger digne, par quelque labeur poé- 
tique, de devenir le moindre des domestiques du roi; il devint, on 
sait, son valet de chambre : c'est sa traduction d'Ovide qui lui valut cet 
honneur. Beaucoup de traducteurs eurent quelque titre pareil auprès de 
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dèrent-ilaà la cour; et l'on en compta, disait Macault^ ung nombre 
infini en France, au moyen des dons, bienffaictz, faveurs et pen- 
sions que leur donne et ordonne ordinairement le Boy '. QaelqueG- 
uns, comme MacauU lui-même, se consacraient tout entiers à cet 
oflke, et, eo retour des faveurs du roi, s'engageaient à lui vouer H 
adresser tout Vesmolument et revenu de leurs petits labeurs*: c'était 
un tribut dont chaque année ramenait Féchéance. Traduire était 
devenu un des louables passe-temps et occupations de la courf, dont 
toute la France recueillait le fruit et le plaisir*. Le roi ouvrait aux 
savants sa librairie (bibliothèque) de Fontainebleau, riche en an- 
ciens manuscrits, en 'traductions surtout, présentées aux nûs de 
France et restées inédites ; c'était là que reposaient le T^tiq^tde, 
le Diodore, VAppien de Seyssel; il les en faisait tirer, et chargeait 
un de ses secrétaires-traducteurs de mettre cette compaignie comme 
sur ungperrondont ellefeust veue de toutesparts*. Souvent il déter- 
minait lui-même l'ouvrage dont il voulait que la traduction vînt enri- 
chir nos lettres françaises ; son désir devenait on ordre; il comman- 
dait la version de Plutarque à George de Selve et à Amyot, celle 
de Vlliadê à Salel, etc. Si les interprètes trouvaient des détracteurs 
(et on sait qu'alors il n'en manquait pas) , ils se couvraient do 
son patronage, opposaient hautement son approbation à leurs en- 



François I*': MacauU est k la fois son notaire, son «eer/taire et son valel 
de chatnhre; René Pâme (voy. plus loin) son notaire et son secrétaire; 
Est. Le Blanc , trad. de Qcëron , son conseiller et eontrerooUeur de son 
Espargne; Jacques Colin, trad. d*(hide, édit. de Seyssel, est eeer^fatre 
du Roy ^ et de sa chambre, etc. 

' Ep. dédie, de la trad. du pro Marcello au cardinal de Lorraine, isa4. 

' Prologue de la trad. des Apopth. d'Erasme à Françob I", 1538. 

3 « Il TOUS pleust me commander que J'employasse tout le temps de mon 
loisir à tels œuvres, » disait MacauU à François I**, peu avant la mort de 
ce prince, en lui présentant la dernière traduction dont H ait pu Inl faire 
hommage, oeUe des Philippiquet de Cicéron. L'œuvre éUU difficile, et 
il se fût défié de ses forces; mais le roi a parlé : 

« Son commander ma foible force asseure. b 

Le Diodore du même traducteur avait été également publié (1534) de 
l'ordonnance et eommand^meiil du roi. 

* Préf. de Jacques Colin avsprtnee«,eetgnettreelnobJet Fran^ote, 
en tête du Thucydide de Seyssel, 1527. Le Diodore ne fut pubUé qu'un 
peu plus tard, en 1530. Nous ne connaissons pas d'édition de l'iipptei» 
antérieure à 1544. 
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nemis, et en songeant qu'ils Tavaient à maistre et protecteur ^ repre- 
naient confiance en une cause 

« Où l'on se peut d'un grand roy remparer '. » 

Aussi bien, chacun savait en France le grand zèle du roy à ouyr 
et veoir tous bons autheurs traduitz en langue françoise *; Marot 
cherchant quelque travail à lui offrir, n'en trouvait pas de plus 
digne de lui que la traduction de la Métamorphose^ Ovide*; Peletier 
ne croyait pouvoir lui mieux agréer qu'en lui présentant la version 
de V Odyssée^ \ celui-ci lui offrait celle des Institutions de Lactance, 
celui-là celle des Discours de Cicéron, Et. Dolet celle des Tuscu- 
lanes, etc. La plupart des traductions du temps lui étaient dédiées. 
Il avait pour tous les efforts des encouragements et des récom- 
penses. 

Peu d'années après sa mort, un écrivain venait de composer un 
poème à la louange de Henri II ; le prince avait daigné lire les vers ; 
le poëte veut témoigner sa reconnnaissance au roi ; il médite de 
lui offrir quelque belle traduction de sa façon ; le jour mesme il met 
la mainà Vœuvre^ au camp où l'on était, sous la tente de M, de Btran, 
son Mecœnas, et commence à traduire les Concions et harengues de 
Tite Live, qu'un an après il offrit à Henri II *. La tradition de ce 
patronage éclairé des lettres se perpétuait dans la maison de 
France. Les meilleures traductions paraissaient sous Vasseurance et 
sauf'Conduict des princes, quelquefois commandées par eux, 
presque toujours protégées par leurs suffrages *. Henri II recevait 
l'hommage de VHérodote de Saliat ; Louis le Roy offrait à Charles IX 
son Socrato et son Xénophon , au duc d'Anjou ses Politiques d'Aris- 
tote , au duc d'Alençon, ses Olynthiaques et ses Philippiques de 



* Épistre de Dame Poésie k François I**, sur la traduction d^ Homère 
par SaleU 

^ Ep, dédie, de la trad. de Lactance & François I*', par René Famé, 1 547. 

* Epistre de Marot au iloy, touchant {a Métamorphose (les deux pre- 
miers livres). 

* Epistre (en vers) de Peletier du Mans au Roy, en tête de la trad. des 
deux premiers livres de VOdyssée. 

^ Trad. de J. de Amelin, Vascosan, 1554. 

* Plusieurs de ces traductions furent même dédiées aux reines de France, 
aux princesses du sang, protectrices éclairées des lettres, à Marguerite de 
Navarre, à Catherine de Médlds, à Elisabeth d'Autriche, femme de Char« 
les IX Çi'Antigone de Bayf), etc. 
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Démosthènes ; Vigenère dédiait à Henri III ses Cammeniaires de 
César, etc. Nos rois s'honoraient tous de prêter leur concours et 
d'associer leur nom aux services que les traducteurs rendaient à la 
France. 

Note L, page 90. 

Bibliographie du Plutarque d'Âmyot {Vies). 

La première édition^ aujourd'hui fort rare , de ia traduction des 
Viet, fut publiée à Paris par le célèbre imprimeur Michel de Vas- 
cosan (2 vol. in-fol.). VEpitre dédicataire d'Amyot à Henri II était 
datée de Fontainebleau et du mois de février 4559. On sait quelles 
étaient la correction et la beauté des éditions publiées par Vasoo- 
san. On avait compté trois fautes dans le De Asse de Budé, sorti de 
ses presses. Gendre du premier des Estienne, dont la fiJle lui avait 
apporté en dot des caractères grecs, précieuse richesse qui se 
transmettait, avec la profession d'imprimeur et le dévouement à la 
science, du père au fils et souvent du beau-père au gendre, Vas* 
cosan compte au premier rang parmi ces éditeurs qui , par leurs 
lumières, l'amour désintéressé de leur art, le nombre et Tezcel- 
lence de leurs publications, ont le plus contribué aux progrès des 
lettres françaises dans le xvi* siècle. L'imprimeur à qui Henri ïï 
rendait ce témoignage, qu'il n'épargnait aucun soin pour rechercher 
et publier, en toxites langues et disciplines, les meilleurs livres et 
les plus utiles, au grand profit de tout le bien publie, était digne de 
donner aux lecteurs français le Plutarque d'Amyot '. 

Le succès de l'ouvrage fut rapide et signalé. La traduction était 
pourtant encore imparfaite; des erreurs de sens avaient échappé, 
dans cet immense travail, à l'attention d'Amyot; Tincorrection du 
texte grec avait souvent mis sa sagacité en défaut. Le livre à peine 
publié, il se mit à l'œuvre pour le revoir, l'améliorer; il recueillit, 



■ On ne sait pas aaseï quelle part avalent le plus souvent ces xélés im- 
primeurs aux travaux qu'ils publiaient. Vascosan cherchait des traducteurs 
aux ouvrages de TanUquité; « il faisoit conférer avec divers exemplaires, 
tant escrits à la main que imprimes , par les hommes doctes du royanme, 
tous les livres lesquels il prétendoit metu« en lumière, b Voy. le privilège 
accordé à l'imprimeur par Henri 11, afin de Vinciter à faire de bien en 
mieuxy et à concourir ainsi au dessein du roi, de faire fleurir les arts et 
sciences dans le royaume; 1663. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 407 

avec le zèle le plus conscieDcieux , à^infinies corrections, et com- 
mença, en 1563, Timpression d'une édition nouvelle. Cependant, la 
contrefaçon hollandaise (chez nos voisins Tusage est de vieille 
date) avait déjà reproduit Touvrage, et attesté par deux éditions la 
vogue du Plutarque. Cette contrefaçon reproduisait les erreurs de 
la première édition qu'Amyot voulait effacer de son livre. Il se fit 
protéger de son mieux par Tautorité du roi son disciple *. La 
deuxième édition ne fut achevée qu'en 4565, et parut chez Yasco- 
san (in-fol.) avec ce titre : les Vies des hommes illustres grecs et 
romains, comparées Vune avec VatAtre, par Plutarque de Chceronée, 
translatées premièrement de grec en françois, par maistre Jacques 
Amyot, lors abbé de Bellozane, et depuis, en ceste seconde édition, 
reveuës et corrigées en infinis passages par le mesme translateur, 
maintenant abbé de Sainct-Comeille de Compiègne^ conseiller du 
Roy et grand aumosnier de France, à Vaide de plusieurs exemplaires 
vieux, escripts à la main, et aussi du jugement de quelques person- 
nages excellents en sçavoir» 

Le succès de l'ouvrage alla toujours croissant. La troisième édi» 
tion suivit de près la seconde. Elle parut en 4567, améliorée par 
une révision nouvelle , et accrue des Vies d'Annibal et de ScipioOi 
traduites par Ch. de L'Écluse. Cest la belle et célèbre édition de 



* Dans rintervalie d'une édition à l'autre , en 1560, Vascosan , pour ré» 
compense des services quMl avait rendus à la science, non~seulement 
dan9 le royauiiM, mais aussi dans toute la chrestienté, avait reçu de 
Charles IX , peutrétre par la protection d*Amyot, le titre d'imprimeur do 
roi, avec un nonvetu et i^us ample privilège. En 1563, 11. sollicite, au 
nom d'Amyot, une confirmation de ce privilège qui lui est accordée en ces 
termes : « Ayant nostre amé et féal conseiller et grand aumosnier, 
J» Amyot, commancé a faire r'imprimer de nouveau sa Traduction des 
Vies de Plutarque, avecques plusieurs grandes corrections et annota- 
> tions que nostre dit conseiller a de son Ial)eur inventées et aussi par le 
Jugement de plusieurs liommes doctes, M. de Vascosan a esté adverty que 
un imprimeur estranger , demeurant à Anvers, a fait, sans son sceu, ne 
permission de nous, rMmprimer la dite version en deux formes: ctiosequi 
préjudicieroit grandement à l*>ionneur de nostre dit conseiller traducteur, 
d'autant que les fautes commises en la première impression, par inadver- 
tance ou faute d'exemplaire bien correct, demourerolent en la seconde 
Impression; nous suppliant y vouloir pourveoir... b Suit une rigoureuse 
défense, qui doit être proclamée à son de trompe et cry public, à tous 
imprimeurs et libraires , d*ifnprimer ne vendre ledit livre , s'il n'est de 
Vimpression de Vascosan. 
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VaBoosan (8 vol. petit in-8}, si goûtée de Charles IX. (Voy. Branet, 
Man. du libraire.) 

Cette édition a été suivie d'une foule d'autres , imprimées à 
Paris, a Lyon, à Bâle, à Lausanne, à Genève, etc. Chaque li- 
braire voulait publier la sienne. Niceron en a donné un long 
catalogue, qui n'en épuise pas cependant la liste. Des trente der- 
nières années du xvr siècle , et des vingt premières du xvii*, on 
n*en pourrait peut-être pas citer une qui n'ait vu paraître quelque 
édition d'Amyot, et la même année en a souvent vu publier plu- 
sieurs. On enrichissait l'ouvrage d'armoUUions morales; on le 
grossissait de non^reuz suppléments. C'était une vogue sans 
exemple. (Voy. chap. iv et ▼ des Recherchés,) 

La plupart de ces éditions s'imprimaient d'ailleurs sans le con- 
cours d'Amyot. Elles ne reproduisaient pas toujours les corrections 
qu'il avait publiées; l'ouvrage subissait quelques altérations. Ce 
sont les éditions de Vascosan qui doivent fixer le texte. C'est sur- 
tout dans l'édition donnée en 1649 parMorel, avec les dernières 
corrections d'Amyot, qu'il faut aller chercher l'œuvre définitive 
du traducteur, et le dernier résultat d'un travail consciencieux 
de révision qu'il avait continué jusqu'à sa mort. (Voy. chap. vu des 
Recherches, et note T.) 

Peu après 4 620, on cessa pour quelque temps de réimprimer le 
PUUarqw. La langue et le goût changeaient. Vinrent Méziriac 
et Tallemant. En 4655, cependant, on publia encore les Vies. 
(Voy. note X.) 

En 4783 s'ouvrit l'ère des réimpressions modernes du Plutarque : 
Bastion (478i), Brotier et Vauvilliers (4783-4787) en donnèrent des 
éditions estimées. Depuis, il en a été publié de nouvelles et savantes 
éditions, celle de Clavier (4804-4806), réimprimée par Janet et 
Cotelie (4848-4824), celle de Ck)ray (4825-4826; les Vies seule- 
ment), etc. (Voy. Brunet). Les fréquentes léimpressions d'Amyot 
ont attesté non pas le retour d'une faveur qui ne s'était jamais tout 
À fait retirée de lui, mais une prédilection plus marquée pour le 
PlutarquCj et comme une nouvelle adoption du vieil auteur par un 
nouveau siècle. 
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Note M, page 90. 

Bibliographie du Plutarque {Œuvres morales); vraie date de la pre- 
mière édition. 

C'est à tort que Ton a dooDé souvent les Œuvres morales et 
meslées de Plutarque, comme imprimées en 4565 ou 4567. Elles 
ne parurent qu'en 4572, in-foL , chez Vascosan et Péderic Morel, 
son gendre. 

L'erreur vient de ce que Ton a réuni d'ordinaire l'édition des 
Vies de 4565 et celles des Morales de 4572, publiées dans le même 
format. On en a fait une édition complète du Plutarque, et on a 
donné au second ouvrage la date du premier. On a réuni de 
même l'édition in-8 des Vies de 4567 à celle des Morales de 4574 
(le tout 45 vol. in-8). De là cette autre date de 4567, assignée aux 
Morales. 

VÉpitre dédicaioire qu'Amyot adresse à Charles IX au mo- 
ment où l'impression se termine, n'est pas datée ; mais il est facile 
d'en suppléer la date. « Je parachevay l'œuvre entier de la traduc- 
tion des Vies , estant en vostre service , il y a environ douze ou 
treize ans, » dit Amyot à Charles IX. Or, c'était en 4559 que , ve- 
nant de terminer les Vies^ il les avait dédiées à Henri IL C'est 
donc en 4572 qu*il achève les Œuvres philosophiques et morales , 
et, en effet , en signant son Epitre , il prend déjà le titre d^évesque 
é^Axkxerre qui ne lui fut conféré qu'en 4 570, et confirmé qu'en 4 574 
par l'institution canonique. 

Cette date de l'édition est confirmée enfin par celle du privilège, 
accordé le 26 août 4572 , et dont les termes marquent clairement 
une publication nouvelle. 

Ce privilège, un des plus curieux que contiennent les annales de 
la typographie française , est , dans son stylo de chancellerie , un 
vrai document de l'histoire littéraire. 

Il rappelle d'abord le titre d'imprimeur du roi donné en 4560 à 
Vascosan, les lettres patentes (déjà citées) de 4563, et le brevet du 
4 mai 4574 , qui , à la mort de Robert Estienne , a conféré aussi À 
Féd. Morel, zélé collaborateur de son beau-père Vascosan, le titre 
d'imprimeur ordinaire de Charles IX, tant en hebrieu, grec, fran- 
çois^ que autres langues, par égard pour les grands travaux qu*il a 
employé en l'impression de plusieurs beaux et recommandables 2ï- 
vres. « A présent, continue ie privilège , aiants iceulx de Vascosan 
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et Morel receu la translation des Œuvres morak$ et mesUe$ de 
Platarqne, fttcte de son original grec en nostre langue françoiae 
par iceluy mesmes Amyot, conseiller en nostre conseil privé et 
evesque d'Auzerre, ils les auroient imprimez, et en cela employé an 
seing exquis et une telle industrie que mente oeet œu?re si reoom- 
mandable et d'une telle conséquence pour Thonneur de nostre 
France. «Mais ils redoutent une nouvelle contrefaçon; ils crai- 
gnent « que les autres imprimeurs poursuy vants pour Fadvenir leur 
ambition et leur avarice qui les a conduicts à imprimer les Vies, ne 
vueillent faire de mesme pour les QEwjres maraks , et que Fimpu- 
nité de leurs premières fautes ne leur donne occasion de faire de mal 
en pis, au moïen de quoy un œuvre si beau et'si reoommandable 
ne demeureroit en la perfection qu*il a mérité. » lis supplient donc 
le roi d'y pourvoir, a Nous à ces causes, dit Charles IX, et que tant 
la personne d'iceloy Amyot est tresreoommandaUe de grandes et 
inestimables vertus cogneues de nous pendant le long tems qu'il 
a esté nourry auprès de nostre personne en grands et importants 
affaires ; que pareillement la grandeur et conséquence d'une tnmt* 
latkn sifMrfaitte si si aeoomfÀie, qu'il ne reste plus à y désirer 
autre chose qu'une impression qui soyve, au plus près qu'il sera 
possible, la dignité et mérite d'un tel livre, que nous desirons sortir 

en lumière sous ceste impression, continuons et reitérons le dict 

privilège ; faisons défenses à tous imprimeurs et libraires de quelque 
estât, condition ou païs qu'ils soient, nos subjects et estramgers 
qu'ils n'ayent à imprimer, vendre ou tenir aucun desdicts livres do 
Plutarque. » 

Terminée seulement en 4572 , l'impression de ce grand ouvrage 
avait été commencée longtemps auparavant. Si le titre du livre en- 
tier , si celui des Œuvres meMes , qui forment comme un second 
tome dans l'ouvrage unique (page 359) , désignent Amyot comme à 
présent evesque d'Auxerre, en tète des Œuvres moraks (page 4), il 
n'est encore désigné que comme abbé de Sainct-ComeUk de Corn- 
piegne, conseiller du roy, et grand aumosnier de France, C'est donc 
sans doute en 4570 que fut commencée l'impression; elle se pour- 
suivait quand Amyot fut promu à l'épiscopat. 

Les Œuvres morales sont aujourd'hui moins lues que les Fiet, 
mais elles n'eurent pas alors moins de succès et de débit. Deux 
ans après la première édition, en 4574, Vascosan en publiait 
déjà une seconde (7 vol. in-8), reveue et corrigée par le transla-^ 
leur. C'est celle qui, jointe aux Vies de 4567, forme la fameuse 
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édition, déjà citée, du Plutarque de Vascosan. Eq 4575, Touvraga 
se réimprimait encore chez le même libraire (in*fol.). Les éditions 
88 succédèrent rapidement jusque vers 4625. Les Œuvre9 morales 
alors se publiaient souvent à part; elles eurent, comme les Ftes, 
leur annotateur. Morel publia, en 4595, pour complément de Tou* 
vrage , quelques fragments de Plutarque retrouvés et traduits par 
Âmyot. Il y joignit, en 4648, sa propre traduction du Traité des 
Fleuves et des Montaignes , et de quelques courts extraits de Plu- 
tarque. Ces suppléments terminaient cette excellente et définitive 
édition de 4648, reveue et corrigée en infinité de lieux par feu 
M. Amyot, peu auparavant son deceds , et qui , imprimée par Fed» 
Morel chez Claude son frère, précéda d'un an l'édition des Vies. 
(Voy. p. 227, n. 3.) 

Les Œuvres morales furent, dans Tàge suivant, moins lues que 
les Vies, Elles retrouvèrent, au même temps, une nouvelle faveur, 
etfurent conjointement réimprimées, au dernier siècle et dans celui* 
ci, dans les éditions complètes du Plutarque de Bastien, de Brotier 
et Vauvilliers, de Clavier, de Janet et Cotelle, etc. 



NoTB N, page 407. 
Analyse de V Apologie et des Griefs d' Amyot. 

Ces deux pièces, Y Apologie d* Amyot et ses Griefs, ont été pu- 
bliées par Tabbé Lebœuf à la suite de sa Vie d' Amyot. 

Dans V Apologie, Amyot reprend une à une toutes les accusaUons 
qu'on élève contre lui , et en démontre clairement la fausseté. Cest 
un plaidoyer net , vif et pressant , où sa parole s'anime d'un cha- 
leureux sentiment de son innocence et des injustices dont il est la 
victime. 

Il n'a pas justifié le massacre de Bhis; on l'en accuse sans 
preuves. Il honorait le duc de Guise et ne souhaitait pas sa mort. 
Il a détesté le crime et Ta publiquement réprouvé. Et peut-oii 
bien supposer qu'il ait reçu la confidence du projet? Voylà (ce) 
que c*est que ha peu Vignorance malitieuse de ceulx qui n'ont 
jamais entendu que c'estoit du Conseil du Roy et de quelles matières 
on y traittoit , et qui ont eu si peu de cervelle et de jugement dépens 
ser que h Roy aiant en son coeur de faire une si cruelle et si déteS" 
table vengeance qu'il craignoit estre découverte, de peur d'y faillir,. 



419 NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

reu$t communiquée à une trentaine de preshtres ou gens de robbe 
longue qui eeloient de son Conseil d^ Estât. 

Il n'a paB enooura rezoommunicaiioii; car appelé par ses devoirs 
auprès du prince excommunié, ses fonctions la plaçaient dans 
Tezception de necessariis. D*atlleur8, un bref spécial autorisait le 
confesseur de Henri III à l'absoudre de tous les cas réservés an 
Saînt-Siége. Or, le roi, avant qu*Amyot communiquât avec lui , 
avait déjà demandé et reçu Tabsolution de son crime. 

On lui reproche d'avoir assisté à une assemblée de prélats réunie 
pour invalider la décision de la Sorbonne qui prononçait la dé- 
chéance du roi. A celte assemblée on n*a rien arrêté , sinon qu'il 
faUoit envoyer devers le Saint-Père pour empesoher qu'il ne fust 
prévenu de quelque sinistre impression. 

On prétend qu'il a accusé les habitants d'Auxerre de félonie et 
de crime de leze-majesté. Oui , sans doute > il pouvait les en estimer 
coupables quand ils rejetaient Tautorité du roi , que n'avait encore 
condamné personne qui eust authorité et puissance de ce faire. 
L'excommunication di^ pape est intervenue depuis. Mais de quel 
droit la devancer? 

On loi fait un crime d'avoir menacé Claude Trahy; il lui a 
mandé en effet qu'il se modércat en ses prédications; et pouvait^il 
faire moins qu'avertir cest homme sanguinaire qui soulevait par ses 
déclamations le peuple ou pour mieulx dire les mutins séditieux el 
factieuo) Centre le peuple d^Auaserre, jusqu'à armer leur fureur 
contre les jours de leur évèque? 

D'où il appert clairemmt^ conclut Amyot, qu*il y a plus d'ont- 
mosité en ceste dénonciation et plue de passion que de vérité ny de 
justice. Et voilà pourquoi^ au soixante et quinzième an de son aage 
passé,\\ est injurié,' maltraité, spolié de tout! Il dénonce hautement 
cette audacieuse violation de tous ces droits , ces mensonges, sug^ 
gestions de Satan, ce despit hypocrite qui couvre ces emportements 
du zèle du bien public. En se défendant, il accuse, et ces grie& 
dont il se disculpe, ce sont autant de calomnies qu'il confond et de 
lâches intrigues qu'il démasque. 

Les Griefs des plaintes d' Amyot , appuyés sur les mêmes faits , 
contiennent la déclaration articulée de tous les reproches qu' Amyot 
adresse à ses persécuteurs, Trahy et aultres; c'est le détail des 
indignités que l'évéque a subies, l'exact récit des menées du cor- 
delier pour le mettre en mauvaise opinion et makgrâce du commun 
peuple; c'est encore une vive et forte dénonciation de l'arrogaoca 
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et des violences de ce moine si oultrageusement présomptueux qu'il 
se promet et se vante avoir la furie du peuple en sa main , pour faire 
rompre la teste à qui il luy plaira. 

NOTES DES RECHERCHES SUR LES OUVRAGES 

D'AMYOT. 

'NoTB 0, page 455. 

Des italianismes dans Amyot , et surtout de llmitalion des formes grecques 

par laquelle 11 enrichit le langage. 

H. Estienne, au début de ses Dialogues du langage français itor 
tianisé fait ainsi plaisamment discourir son italianiseur PhUau- 
sone : « Il n*y a pas longtemps qu'ayant quelque martel en teste 
(ce qui m'ad vient souvent pendant que je fais ma stanseen la cour), 
et à cause de ce, estant sorti après le past pour aller spaeeger^ je 
trouvai par la strade un mien ami nommé Celtophile, Or, voyant 
qu'il se monstret ' estre tout sbigottit de mon langage (qui est toute* 
fois le langage courtisanesque dont usent aujourd*huy les gentils- 
hommes francés qui ont quelque ^ar6e^ et aussi désirent ne point 
parler s6ar^a/emen(}, je me mis à ragioner avec luy.... Et voyant 
que ce langage italianisé lui semblet fort strane, voire avoir de la 
grosserie et balorderie^ je pris beaucoup de fatigue pour lui caver 
cela de la fantaisie. Mais je ne trouvés point de raisons bastantes 
pour ce faire;.... » 

Amyot est bien loin de ce ridicule et de cet excès. S*il a quelques 
italianismes dans son langage, ce ne sont guère que ceux qui ont gé- 
néralement cours de son temps. Courier en a signalé quelques-uns 
dans le Longus ; ils nous semblent surtout fréquents dans le Dto- 
dore. Tels seraient : trop plus, trop mieux, le plus de temps, troppo 
più, troppo megliOy il più del tempo ; à tant (à ce point, alors) ; 
pourtant (pour cela), a tanto^ per tanto; non pourtant (néanmoins), 
sans cesse employé par Seyssel, non per tanto; comme ainsi soit 
que (vu que, puisque), tour que regrettait un peu Yaugelas, con- 



* C'était déjà la prononciation usitée en la cour, laquelle M. Philausone 
veut retenir, maugrë qu'on en ait; elle a prévalu, en dépit d*H. Es- 
tienne; de même pour franeèt, francise: mais on Ta abandonnée, ou plu- 
tôt le peuple senl Ta gardée pour dref, endret (droit, endroit), ehéer 
(cboir), etc» 
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ciosiachê; an moyen de quoi, à Toccasion de quoi, per mexso dt 
eh», a caffian diche; là où (tandis que, au lieu que), une des locu- 
tions les plus familières à Amyot, là dove ; fors que, et bore que, qui 
est resté longtemps dans notre langue, fuorchè; premier que (avant 
que), combien que (quoique), comment que, pritna ehe, quanUmque, 
corne che; impropere (reproche), imprùperio ; issir (sortir), uscire, 
escire; rober (dérober), roberie (larcin), robare, roberia; se partir 
(pour partir), partirsi ; et nombre de verbes réfléchis pareils : 
être entre deux de, sur le point de), store infra due; un qui, uno 
che, etc. L'imitation semblerait se faire sentir encore à l'enchatue- 
ment des périodes, à ces tours de phrase où notre langue reproduit 
le latin à la manière et parfois comme à Texemple de la prose floren- 
tine*. 

Mais la langue d'Amyot offre un caractère plusdistinctif, une autre 
imitation plus sensible. Ce n'est pas d'ordinaire du génie Italien 
qu'elle relève, c'est surtout du génie grec. Quand elle laisse recon- 
naître le modèle qu'elle reproduit, quand elle plie son tour si natu- 
rel et si français aux formes d'une autre langue, c'est sur celle de 
Longus et de Plutarque qu'elle le façonne; Cette imitation était 
rare, et bien peu d'écrivains développaient alors notre idiome par 
le commerce direct de la langue hellénique. Les plus habiles hel- 
lénistes n'écrivaient guère en français. La plupart des versions d'au- 
teurs grecs ne se faisaient que sur des traductions latines, et ce n'é- 
tait qu'à travers le latin que le français recevait l'empreinte des 
formes grecques. Au lieu de puiser à la fontaine du langage grec, 
comme dit H. Estienne, on ne savait queputser aux ruisseaux qui 



* Quelques-unes de ces locutions vlelUies , que nous sommes tentés de 
prendre pour des emprunts faits dans le xTi* siècle à l'Italie, étalent d'ail- 
leurs fort anciennes dans notre idiome, et s'étaient formées d'une même 
racine dans les deux langues, ou nous avaient peut-être même été emprun* 
téespar les Italiens qui les ont gardées. ( Voy, Pasquier, Becfc.» VlU, 3; 
et page 81, note 2, de cet ouvrage. ) Sans doute la plupart des mots con- 
damnés par H. Estienne ne nous semblent aujourd'hui que d'étranges bar- 
barismes. Mais n'avon»-nou8 pas adopté, sinon botter et hastanee, du 
moins planquer et manquement, réussir^ caprice^ aecommoiert ossos- 
siner, te ressentir, etc. ? N'étalent-ce pas des emprunts utiles que ces 
mots que ne voûtait pas désapprouver Pasquier, concert, aceort, aeeorte, 
eoniraste, supercherie, pédant, pédantesque, esquiver? L'usage reculait 
cette Ufflite, si délicate ft saisir, que les scrupules d'H. Estienne préten- 
daient fixer à la salue Imitation et aux emprunts durables. 
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m sont découlez au latin. Mais les Latins n'avaient pas tout recueilli ; 
le génie de la reine des langues n'avait passé qu'affaibli et altéré dans 
la leur ; nous avions beaucoup à ressaisir en remontant aux sources 
mêmes. Estienne ne nous le conseillait pas seul. Du Bellay y encou- 
rageait l'écrivain, en déclarant, lui aussi, les façons de parler grec- 
ques fort approchantes de nostre vulgaire. Rabelais, si versé dans 
la langue grecque, sans laquelle c'est honte qu'une personne se die 
sçavant, avait ouvert la voie par une imitation féconde et hardie. 
Le savant traducteur de Démostbènes, d'Âristote et de Platon, 
Louis Le Roi, un des plus excellents ouvriers du langage au 
xvr siècle, après avoir, dit-il, dès sa première jeunesse ^ essayé dres' 
ser le style sur l'imitation de Cicéron et autres autheurs latins, avait 
fxndu recourir aux Grecz, dont les Romains apprirent tout le bien 
qu^ils sçavoyent, pour en dresser une forme Sescrire plus accom- 
plie^ ; et il avait en effet efficacement contribué à multiplier, par 
une longue communication, les analogies des deux idiomes. Mais 
personne ne servit plus qu'Amyot à renouer cette filiation salutaire, 
et à fortifier ces ressemblances. 

Ce serait une curieuse étude, et qui devrait trouver place dans une 
bonne et complète édition d'Amyot , que de rechercher dans le dé« 
tail les traces de cette imitation. Elle se révélerait dans les mots et 
surtout dans les tours. 

Dans le choix des mots on reconnaîtrait l'écrivain qui , familia- 
risé avec le génie de la langue grecque , emploie fréquemment et 
toujours bien tous ces termes d'origine hellénique qu'énumérait 
complaisamment H. Estienne*, et que les érudits, sans l'aide des 
traducteurs , sans celle du plus populaire d'entre eux , n'eussent 
peutrètre pas toujours suffi à accréditer dans notre langue. Amyot 
est un de ceux qui les ont consacrés par leur autorité. S'il nous 
donne de nouveaux termes, il observe le précepte qu'il rappellera 
plus tard, de ne forger aucun mot dont la composition soit trop dure 
ou trop hardie. Sans doute tous les termes qu'il compose ou qu'il 
adopte n'ont pas eu même fortune, et un petit nombre ne nous 



< Ép» Dédie, au roi Charles IX des Enseignements d'Isocrates etléno* 
phon pour bien régner en paix et en guerre : Paris, Vascosan, 1568. 

' Recueil des mots françois dérivés du grec, à la fin de la Conformité du 
lang. fr. avec le grec , publiée en 1569 , peu avant les OEuvres morales 
de Plutarque. 
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semldent aujourd'hui que des heilénismes vieillis'; mais il abonde en 
heureuses créations ; il hasarde ce mot d*un bel avenir, misanthrope^ 
qui ne s'accrédite pas pourtant aussitôt (Vie dAkib,) ; de prophe- 
lisia , tripié , rire sardonien, nous faisons rire eardonique, tré^ 
prophéUne; il introduit ou emploie un des premiers athéisme, 
phithéâire, atomes, enthousiasme, gangrène, horizon, énigme, 
nég^quê, pédagogue, prosodie*, etc.; il naturalise des noois de 
rhîstoire ancienne qui se pouvaient mal remplacer, et qu'on rem- 
plaçait alors trop souvent : éphore, aréopage, aréopagites, ostracisme, 
mage, hiéroglyphes, etc. 11 enrichit surtout le vocabulaire, alors trop 
incomplet, de toutes les sciences et de tous les arts dont avait 
traité Plutarque. Cest en cest endroict, dit justement Du Bellay, que 
r industrie des fidèles Iniduc/eurs est fort utile et nécessaire; c'est 
là qu'en suppléant à la pénurie de notre idiome, elle aide beau- 
coup aux progrès du savoir. Avant de créer la science elle-même, 
il faut en créer la langue; pour nous approprier les doctnnes 
de Tantiquité, il faut nous les représenter fidèlement, au Ueu^de 
les déguiser sous des noms modernes et de les altérer par d'im- 
parfaits équivalents. Amyot, pour rendre tant de noms, expri- 
mer tant de notions rassemblées par Plutarque, met en usage tous 
les termes scientifiques déjà formés de son temps, les popularise 
presque toujours , en forme lui-même de nouveaux : il en donne à 
la langue de Thistoire naturelle, de Tastrcnomie, de a géographie, 
de la philosophie, de la médecine*, etc. Quelquefois il ne demande 



' Quelquefois il donne aux mots tirés du grec une forme aujourd'hui 
abandonné^; de son temps la plupart disent déjà fantosme; H. Estienne 
lui-même donne pharUausme; Amyot, plus Adèle à l'étymologie, dit 
phantasme ; au lieu de fantaisie. Il dit encore, avec Rabelais, Des Périers, 
H. Esdenne, fantasie ou phantasie. 

' Peut-être quelqu'un de ces mots se retrouverait-il chez quelque con- 
temporain, mais aucun d'eux n'est encore donné par H. Estienne en 1569 ; 
atomes seul l'est par le Thrésor de Nlcot, publié en 1606; car ils ne pré- 
valurent même pas aussitôt Hais la vogue si durable du Plutarque dut 
puissamment contribuer à assurer leur crédit — Amyot ne dit pas athée, 

mais atheiste, 

3 On sait quelle abondance de termes de science, d'expressions de toute 
sorte avait tirée du grec l'auteur du Gargantua, si ingénieux et souvent 
si heureux à plier notre idiome k l'imitation du vocabulaire antique. 
Cest lui qui avait naturalisé une grande partie des mots qn* Amyot trouve 
déjà faits et qu'il emploie. Beaucoup de ces termes grecs avalent passé 
dans la langue latine, et on retrouverait leurs dérivés français dans le Ph'ne 
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au grec que le secours de Tanalogie, et forme d'une racine fran- 
çaise un mot nouveau sur le modèle de la locution qu'il veut tra - 
duire*. Il donne au mot tragique l'acception Ggurée qu'il a gardée; 
àrythme, alors confondu avec rime y un sens nouveau, qui bientôt 
l'en fera définitivement distinguer, et enrichira notre langue d'une 
double expression. Il crée enfin, dans la traduction d'un Traité de 
Plutarque, la langue presque entière de la musique. Nous avons, 
sur ce point, beaucoup restreint son riche vocabulaire, nous n'y 
avons presque rien ajouté *. 

L'imitation du grecsemble se faire sentir encore davantage dans les 
tours. Un de ceux qui sont Je plus familiers à Amyot, c'est l'emploi 
de Vinfinitif pour le nom, dont Du Bellay engageait l'écrivain 
français à user hardiment. Nous disons encore le savoir, le lever, 
le coucher, le parler, le pouvoir, etc. La Fontaine dit même le dormir, 
le manger et le boire; mais nous avons perdu cet heureux et libre 
usage de l'infinitif, qu'Amyot trouvait chez les Grecs, et qui lui 



^ Du Pinet. Amyot forme tph^erique , dithyrambique , parabolique , 
cube, cubique, stéréométrie, octaèdre, dodécaèdre, etc. ; U aide les sa- 
Tants à faire recevoir pyramide, cylindre, diamètre, xodiaque, phréné- 
sie, dictame, syncope, aristocratie, oligarchie, démocratie, etc. 

' C*est ainsi qu'il fait impartissable, irraisonnable, animaux compai» 
gnableStCoqulMeentre-baillée, hault louer, moyenneté, commourant,etc,; 
souvent aussi il s'aide du latin pour reproduire le grec, il fait transani' 
mation (au lieu de métempsychose), inexpert, prxcognoistre, soubX" 
diviser, soubtendre, indéterminé, ingénérable, tardité, impassible, 
impassibilité, matricide, circonspeetement, domestiquer (apprivoiser}, 
figuration, ségréger (séparer), subvertir, etc. : termes nouveaux et bien 
faits, dont beaucoup complétaient lieureusement des familles de mots 
aujourd'hui trop incomplètes. 

' C'est ainsi qu'il donne harmonique , enharmonique , chromatique , 
diatonique, prosodiaque, diapason, tétrachorde , etc. Méziriac lui re- 
prochait de n'avoir pas su toutes les sciences pour traduire Plutarque; il 
savait du moins la musique, et avait fait une étude approfondie de la mu- 
sique ancienne. Nulle part U ne crée plus de mots : enharmonie , hypate 
( OiràTtj), parhypate, disdiapason , diatessaron, etc. Il a beaucoup fait 
aussi pour la langue de la prosodie; il compose, ou il emploie et naturalise 
iambe, iambique, trimètre, tétramètre, hexamètre, spondaique, dactyle, 
trochxe (trochée), etc., qui n'avaient pas encore droit de cité dans la 
langue. (Voy. dans le Nomenclator octolinguis de Germbergius , Paris, 
David Douceur, 1606, le Dict. de la langue musicale; la plupart des termes 
créés par Amyot n'y sont pas encore donnés comme français : ils ne s'ac* 
créditèrent que plus tard.) 

27 
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était une si précieuse ressource. Il faut regretter peut-être que nous 
ne disions plus : « Celuy qui donne aux choses yisibles non-seule- 
ment la pomslrs, mais aussi h subsister ei l'estre; ne se constituer 
aucun fruict à la yie, sinon le beaucoup amasser et beaucoup pos- 
séder; nous concédons à ceste charité h regretter, le révérer et k 
remémorer les trespassez; nous leur estons le cours du vivre qui 
leur était préflx. » Il n'est pas de locution grecque sur laquelle 
Amyot ait plus volontiers modelé sa diction : c le deviser et 
discourir de telles choses; le hanter auprès des grands; l'ensei- 
gner et rapprendre; Vaccorder et consentir à la nature; rejetant 
l'estre transmues, fuyant Vestre vaineus, etc. » A chaque page, sa 
phrase réfléchit ainsi le verbe grec, qu'il nous faut remplacer par 
un substantif abstrait ou une circonlocution traînante. Cette imita- 
tion donne à son style un tour aisé et souple : a Le contraire eut 
esté d'un entendement desdaigneux et superbe, faire cas d*un man- 
teau de couleur naïfve, et s' offenser d'un saye de pourpre ; — Cecy 
certainement fut un soupper estrange et monstrueux, avoir faim 
de manger des bestes qui mugissoient encores ; — L'un des premiers 
indices de cest amendement sera l'affection de vouloir ensuivre ce 
que l'on entendra louer, et (l') estre prompts à exécuter ce que Ton 
aura en estime, comme aussy au contraire ne vouloir pas seulement 
ouyr parler de ce que l'on blasmera et mesprisera ; — L'estre roy et 
régner est un faillir du chemin et s'égarer de la droicte voie ; — Si 
manier les affaires publiques, gouverner une armée, avoir authorité 
de magistrat, sont choses honorables et glorieuses*, etc. » Nous 
avons retenu, en les modifiant légèrement, une partie de ces excel- 
lentes constructions. Amyot est de ceux dont l'exemple a le plus 
fait pour leur donner droit de cité dans notre langue. 

Du Bellay recommandait encore tremblant de mourir, volant é^y 
aller, Amyot va plus loin ; il multiplie et consacre presque toujours 
l'utile usage de l'infinitif, non-seulement après tous les verbes, mais 
après la plupart des mots de la langue : il dit sans cesse à Fimitation 



* Quelquefois, 11 faut le dire, cette imItaUon dans Amyot ressemble trop 
à un véritable calque de la phrase grecque : c La corruption de ce qui est 
n'est point un transporter à nofi estre, aios plutost un ameiner ce qui 
est dissous à non apparoistre ; » et : « les réduisant d'un vivre heureu- 
sement à un non vivre et non ettre totalement ; » et : « d ceste ayse- 
la suit incontinent conjoinct l'avoir en admiration et amour ceulx par le 
moyen desquels U a bien falct. » 
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de Plutarque : « la volupté de se souhvenir; la conscience d'avoir bien 
faict; la convoitise d^ avoir; le vivre despendant du cognoistre; la 
cupidité c/e toujours estre; le dommage que Thomme reçoit den'esfre 
plus rien ; Festude de la philosophie, exercice de mourir; impossible à 
exprimer;honj honaeste à dire; jusques àcroire; ce qui reste à faire; 
après es/re rassasié ; au partir , tour à la fois grec et italien, etc.» Pour, 
qui sans cesse gouverne quelque verbe^ s'en isole, comme les par- 
ticules grecques dont il joue le rôle, : a pour du tout appliquer ia 
ville à la marine; pour, incontinent après Theure passée, s'en aller 
recepvoir la mort. » C'est encore ainsi que la particule ains^ moins 
forte que mats, revenant pour ainsi dire à chaque phrase, et souvent 
plusieurs fois dans la même, représente évidemment le 6s des Grecs 
dans la diction du traducteur. Tantôt c'est aussi à la façon des Grecs 
qu'il redouble la négation : ny ce n'est plus animal, ny ce n'est pas 
encore viande,,. Le que fait l'office de 6ti : cette sage doctrine, cette 
douce persuasion que... Devoir reproduit fidèlement le iiAXeiv. Du 
Bellay veut qu'on prenne aux Grecs le dur du fer^ le liquide des eaux. 
Amyot leur emprunte sans cesse le propre, le désirable^ le néceS" 
saire, rintelligible, le choisissable, l'indivisible, l'instant, le main- 
tenant, le peUj le beaucoup^ etc. Il accrédite, avec l'aide de son 
contemporain La Boétie, cette locution : des plus habiles, des plus 
éavants, etc. 

Mais énumérer tous les tours qu'il imite, ce ne serait rien moins 
que dresser la liste et écrire l'histoire de presque toutes les analo- 
gies de la langue grecque et de la nôtre. L'imitation d'ailleurs, par- 
tout répandue, est moins encore dans telle forme déterminée de 
langage que dans le tour général de la diction, dans la structure de 
toutes ces phrases, auxquelles a servi de modèle l'image du génie 
grec, mais où les formes indigènes se mêlent et se combinent avec 
les formes d'emprunt. Tantôt ce sont les participes des Grecs, leur 
génitif absolu que reproduit Amyot, non sans quelques lenteurs et 
jusqu'à la confusion et l'obscurité ; tantôt ce sont ces inversions 
qu'a dû restreindre l'uniformité de nos désinences ; ailleurs ce sont 
les liaisons où s'emboîtent les diverses parties du discours; plus 
souvent c'est tout cela mêlé et confondu * . Parfois une nuance d'imi- 



^ Lorsque Rabelais quitte son parler cynique et populaire pour une 
langue plus grave, et alors, comme dit La Bruyère, va jusqu'à Vexquxset 
à l'excellent, ses tours si souples offrent souvent des analogies sensibles 
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tation italienne, le souvenir de Vuno ch»^ du quello che semble se 
mêler à rimitation grecque, comme pour la faciliter : « N'apparte- 
nant pas ii un qui fourvoyé de redresser, qui ne veoid goutte, de 
guider, qui ne sait rien, d'enseigner, et qui ne veult obéir à la rai- 
son, de commander *. » Tel est ce tour, un des plus fréquents cbei 
Amyot : a Guardons-les, je te prie, bien diligemment, comme ceulx 
qui ont plus grand besoing de guide et de conduite. — Ne semble-il 
pas qu'ils facent bien en cela, de commencer au corps, et achever 
en rame, comme en celle qui est plus constante et plus ferme? * 
Sien quelques endroits cette imitation, poussée à l'excès*, rend la 
construction pénible, bien plus souvent le grec est pour notre langue 
un précieux auxiliaire dont l'aide, discrètement réclamée, guide 
heureusement notre diction, en règle la marche, en multiplie, en 
varie les constructions, en fortifie la période; ces formes nous res- 
tent, nous enrichissent, et l'on souscrit sans réserve à cette louange 
que Conrart accordait à Amyot d'avoir rassemblé dans son style 
nos fdus beaux tours et la plus belle économie de nos phrases. 



avec ceux d' Amyot ; il use Ubrement comme lu! de Tinfinitif grec ; il abonde 
en phrases toutes grecques de construction, manifestement composées sur 
le môme modèle. Ce modèle commun, c*est souvent d'ailleurs le style 
même de Plutarque ; car les Moraulx de Plutarque sont un des livres que 
Babelals connaît le mieux et pratique le plus, un de ceux que Gargantua 
se délecte vouluntiers à lire, et qu*il recommande en première ligne ii 
son filSf dans sa belle lettre datée d* Utopie, II, 8. 

' Phrase transportée presque entière par Âmyot du traité de Plutarque, 
Qu*il est requis qu'un prince soit sçavant, dans la Préface des Morales, 

' « De Tune et de faullre desquelles parties qui vouldroit tascher à nom- 
brer, et se parforceroit de pleinement discourir combien de plaisirs et de 
voluptés et combien grandes il en sort , il n*en viendroit Jamais à bout. » 
VoilÀ l'excès : mais à côté, que de phrases toutes grecques, toutes nou- 
velles pour nous, et des meilleures à transporter dans notre langue, qui les 
reçoit sans contrainte! i Fault croire que le propre et naturel delà divinité 
est de secourir, ayder et bien faire toujours, mais de se courroucer, nuyre 
et mal faire, non. — Mais qu'il soft impossible que telles choses rendent 
l'homme heureux, ny le facent vivre Joyeusement, il est de soy tout mani- 
feste. — Considérons maintenant la troisième espèce de oeulx qui sont gents 
de bien et d'honneur, dévots et religieux envers les dieux, quelles et com- 
bien de voluptés sincères et nettes ils ont à cause de la bonne créance 
({u'ils ont des dieux, croyans fermement qu'ils sont aulheurs de tous 
biens, et qu'il c'est pas loisible de dire ni de croire qu'Us facent rien de 
mal| car ils sont bons ae nature, et sont par nature bien esloignei l'un de 
rauu>e, courroux et grâce, rancune et débonnaireté, aspreté et clémence. • 
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Od retrouve partout dans les ouvrages d*Amyot la trace de 
celte influence et Tempreinte visible de ces formes grecques. Mais 
c'est surtout dans les Œuvres morales de Plularque , traduites par 
lui à la fin de sa carrière , et après une longue pratique du grec , 
qu*on reconnaît le modèle qu'il se propose et auquel il ajuste sa dic- 
tion ; c'était là d'ailleurs que le style de l'original , la nature des 
sujets, l'insuffisance de notre idiome, portaient ou obligeaient le 
traducteur à se rapprocher davantage de son modèle, et à reproduire 
plus littéralement, pour le rendre, les formes mêmes et les tours de 
son langage. De toutes les traductions d'Amyot , c'est le Plutarque^ 
longtemps si universellement lu, qui a le plus contribué à déve- 
lopper notre idiome au contact du génie grec, et à nous faire direc- 
tement recueillir notre part d'héritage dans les trésors de sa langue 
comme dans ceux de sa civilisation et de son savoir. 

NoTB P, page 458. 

Seyssel; son influence, caractères de son style; la langue renouvelée par 

rimitation latine. 

a Si je vay imitant le style du latin, » disait Seyssel à Louis XQ 
dans le Prologue de sa traduction de Justin , a ne pensez point que 
ce soit par faute que ne l'eusse peu coucher en autres termes plus 
usitez, à la façon des histoires françoises : mais soyez certain , sire, 
que le langage latin de l'aucteur a si grande venusté et élégance^ 
que d'autant qu'on l'ensuit de plus près, il en retient plus grande 
partie. Et c'est le vray moyen de communiquer la langue latine 
avec la françoise. » 

Seyssel nous donne ici les secrets de son style ; c'est cette imita- 
tion souvent heureuse de l'élégance latine qui fait le caractère dis- 
tinctif et le mérite de sa diction. C'était la première fois qu'un effort 
habile et continu rapprochait des formes latines la langue de nos 
fabliaux et de nos chroniques. Le traducteur qui la soumettait ainsi 
à l'empreinte directe du latin était d'ailleurs lui-même un écrivain 
original, des plus estimés et des plus féconds de son temps, juris- 
consulte, théologien, historien, politique (voy. page 48, note 2). Il 
avait écrit, outre sa Grande monarchie et son Histoire de Lûuis XI f, 
divers traités sur les Offices des rois , sur la Providence, contre les 
Vaudois, etc. Familiarisé avec notre idiome, en l'enrichissant il en 
respecta In génie; il en orna le tour , le rendit plus ample, plus 
grave , plus régulier, plus harmonieux ; il lia mieux les parties de 
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la phrase; en mêlant à nos yieux mots un grand nombre de loca- 
tions nouvelles, il resta le plus souvent clair, naturel, français. 
Son contemporain Commynes, qui n'avait pas subi l'influence la- 
tine, a sans doute une originalité bien supérieure. Toutefois la lan- 
gue de Seyssel, à peine postérieure , a des qualités précieuses qui 
manquent à celle de Tbistorien de Louis XI. Celui-ci semble finir le 
moyen âge et date encore du vieil idiome. Seyssel ouvre un nou- 
veau siècle ; il renoue fortement la filiation latine de ridiome , il 
inaugure, mieux qu'aucun autre, ce travail d'imitation féconde^ 
que va poursuivre le savoir, exagérer le pédantisme et d'où sortira 
la langue moderne. 

C'est ainsi qu'il fut digne de l'éloge qu'à la fin du xvi* siède lui 
accordait encore Du Verdier, d*avoir esté de$ premiers qui, commets 
çant d'illustrer nostre langue , a rappelé les bonnes lettres en France 
{Bibl, Fr.), Pasquier le comptait parmi ceux qui avaient le plus uti- 
lement travaillé à la polisseurs du langage (Rech. viii, 3). H. Es- 
tienne et Uuet ont pu justement relever sans doute les nombreuses 
fautes de ses traductions d'auteurs grecs, composées sur d'iofidèies 
versions latines. Mais, à ne juger en lui que le tour général de l'imi- 
tation dans le langage , sa langue est déjà toute voisine de la nôtre, 
et l'on s'étonne que ces pages, écrites dès le début du xv* siècle, 
aient si peu vieilli pour nous. 

Il ne serait pas sans intérêt d'analyser les caractères et les élé- 
ments de ce style qui marque la transition de l'ancien parler 
gaulois à la langue renouvelée des interprètes et des imita- 
teurs de l'antiquité classique. On y verrait naître en foule ou 
prendre du moins une nouvelle faveur des mots d'origine et de forme 
toutes latines, les uns conservés comme d'utiles richesses, les 
autres condamnés par l'usage, excogiter , coneion , vitupération, 
disputation, escripteur^ occiseur; exercite, employé par Marot et 
par Âmyot; redonder à (rejaillir sur, aboutir à), etc.; d'autres, 
avec leur forme la plus ancienne et la plus voisine de l'étymologie, 
agut (aigu, acutus) , exilié^ suspeçon, perfaict, appertenant, metlUeu^ 
tormente (tourmente), fumerai, turhe (tourbe, foule)^ ententif, dr- 
cumvoistn, vdtneu, etc.; des mots d'antiquité, stade^ draichme, pha- 
lange, talent, satrapie, etc. Â côté de ces expressions, on signale* 
rait toutes celles que nous empruntions déjà à l'Italie. Auprès de ces 
emprunts, on retrouverait lesformes du vieil idiome , parfond (pro* 
fond), nave, encore dans Âmyot, féable (téa\), mainement (manie- 
ment), planeure (plaine), peupulaire; on remarquerait l'usage per- 
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pétuel de ces ancie&nee expreasioiis indigènes qui, sans disparaître 
après Seyssel, deviennent pourtant moins fréquentes liprès lui, 
jusqu'à ce que Tusage les proscrive tout à fait : numU, empns (au- 
près de); emmy (parmi), illec {là) , Tun et Tautre encore dans 
Amyot; oncques; trestous (tous), qui remonte à l'origine de notre 
langue , est fréquent dans Rabelais, et se trouve même chez Mon- 
taigne ; riens (rien» deres), jaçoit que (quoique, jam sit), encore dans 
Amyot et ses contemporains , mais plus rare ; enswfvir ( ensuivre) ; 
a, avoit, pour il y a, il y avait , (de là , long-temps a, pièce a, n'a 
yueres), etc. Tels sont encore ces anciens temps des verbes; il 
advenit (il advient); il viensist, ils tiensissent, ils prensissenl , 
qui avaient succédé aux formes primitives , il venist, ils ienissent, 
sans les remplacer tout à fait {tenissiez est encore dans Rabelais), 
et qui allaient bientôt vieillir à leur tour, dont Meigret dans son 
Tretté de Grammère françoese ^ en 4550, constatait déjà Faban* 
don, et que regrettait Pasquier (Bech. viii, 3); voulsisl ( quelques 
autres disaient wmsist ) , qui vécut plus longtemps, qu'employaient 
Marot, Saliat, La Boétie, qu'autorisaient Meigret, Robert Eslienne 
en 4557, Ramus même en 4572; preigne, entrepreignent (subj. de 
prendre, entreprendre), etc. 

Note Q, page 464. 

De la première édition latine des Vies de Plutarque , publiée k Rome par 

CampanI en 1470. 

C'est une intéressante étude que celle de cette édition des Vies 
de 4470 , source de tant d'éditions latines, de tant de traductions 
vulgaires , et l'un des premiers grands monuments qui aient popu- 
larisé dans l'Europe moderne l'histoire de l'antiquité. On y sur- 
prend l'art de l'imprimerie à ses débuts , et la science dans la naïve 
imperfection d'une de ses premières entreprises. 

Campani dédie l'ouvrage au cardinal Piccolomini ; il explique 
lui-même l'origine et la composition de son recueil : CoUegi nuper 
dispersas Grœcorum Lalinorumque principum vitas, a Plutarcho 
scriptas grcece, a diversis inde interpretibus latine fadas. Parmi 
les divers traducteurs , dont il rassemble les versions , quelques- 
uns, il en convient, n'ont pas aussi bien réussi que les autres à 
reproduire l'élégance du modèle : Magna pars (vitarum) , /eltct- 
taie ingenii earum qui transtulerunt , et nitorem retinent suum et 
latinum acceperunt : paucœ quœdam rudiores nactœ manus tror 
ductœ sunt duriuscule. On excusera cette inégalité en considération 
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de rextrème utilité de l'ouvrage et de 1 mépuisable iostniction qu^il 
offre : Amim hoc dicere, iantum esse in hoc uno cognitûmis rêrwn 
anUquarum guontum in cœieris et Grœcis et Latinis, quorum scripta 
exstant , vmiversis. 

Suivent les Vies de Plutarque, traduites par les divers inter- 
prètes, trois par Philelphe, une par Tortelli, onze par Lapas, 
deux par Donato Aociaioli , douze par Guarini , huit par Ant. Tu- 
dertinus, huit par Léonard TArétin , une par Fr. Barbaro, deux 
par Leonardo Giustiniani. Quelques-unes sont précédées d'une 
Ëpttre du traducteur; au-devant de chaque biographie on lit Tio- 
variable formule : Plutarchi Historiographi grcBci de vitd alque 
gestis Uieseij ou Bomuli, etc., viri ckarissimi historia^ perPhilel-- 
phum, per Tortdium, etc., oratorem eximtum, e ^roco asrmone 
in latinum translata, ou in latinum linguagium traducta incipif, 
ou incipit féliciter. 

Gomme les caractères grecs n'existent pas encore, quand Plu- 
tarque cite un mot, une dénomination grecque , tantôt le mol grec 
est écrit en latin , et quelquefois déûguré ( 'Ëxoroi&paiûvoc , Ecaion- 
Veonis, 'Ooxo^optoK , EscophorOs, nuave4^tâvo; , Pianessionis^ etc.), 
tantôt il est omis , et sa place reste vide dans la ligne imprimée : 
on appliquera le proverbe : Grœcumest^ nonlegitur. Si d'ailleurs le 
travestissement fréquent des noms propres , si de nombreuses er- 
reurs de traduction , si des fautes de tout genre attestent souveni 
encore Tinexpérienoe des typographes , et celle même des inter- 
prètes, on reconnaît cependant dans plusieurs traductions une 
vraie science du grec , et ces traditions de latinité élégante et pure 
qui refleurissaient déjà depuis un siècle en Italie. 

Au milieu des Vies dePlutarque sont insérées les deux Vies d'An- 
nibal et de Scipion ; elles sont précédées d'une épttre , assez élé- 
gamment écrite , où Donato Acciaioli rend grâces à Pierre de Mé- 
dicis de tous les bienfaits dont il lui est redevable , et rappelle tous 
ceux qu'il a reçus de Gosme son père : Animadverti te, lui dit-il , 
ex clarorum hominum memorià non mediocrem voluptatem eapere. 
Jiaque constitui animo duorum prcBStantissimorum dueum Ànni^ 
balis et Scipionis gesta, quœ eœ variis auctoribus tum grescis, 
tum latinis coUegeram, pressenti volumine complecti^ idque sicut 
alias lucubrationes meM nomini tuo dicare. Ces deux Vies furent 
reproduites dans toutes les éditions auxquelles celle-ci servit de 
texte; mais la Préface y fut supprimée : de là Terreur qui fit attri- 
buer ces biographies à Plutarque. 
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Après les Vies de Galba et d'Othon, qui sont données toutes les 
deux par Philelphe comme traduites du grec de Piutarque , vien- 
nent : 

l"" La traduction de FÉloge d'Évagoras par Isocrate : Isocrate 
n*est pas même nommé. En tête on lit la formule accoutumée : 
Plutarchi Historiographi grœci de vita atque gestis Evagorœ 
historia , traducta in latinum linguagium per Guarinum oratorem 
eximium , incipit. Il n'en a pas fallu davantage sans doute pour 
accréditer plus d'une méprise de ce genre sur les ouvrages de 
l'antiquité ; 

* 2** La vie d'Atticus, ainsi désignée : Incipit vita Pamponij Athici 
clarissimi virij e grœco sermone in latinum per Cornelium Nepotem 
translata ; 

Z" L'abrégé de l'Histoire ancienne de Ruffus adressé à l'empereur 
Valentinien : rien n'indique le genre d'ouvrage qui est ici publié , 
et comme le recueil n'est qu'une collection de biographie^ , l'im- 
primeur écrit encore en tète de l'ouvrage : Incipit vita Ruffi viri 
clarissimi; 

4« Une vie de Platon , composée par Guarini : celui-ci , dans une 
courte épllre , s'en déclare l'auteur ; il l'adresse à un ami avec le- 
quel il avait causé à Ferrare du philosophe grec. Cette épître est 
néanmoins précédée de la formule : Plutarchi Historiographi de 
vita.,.. per Guarinum oratorem eximium in latinum traducta lin- 
guagium incipit; 

5<* Une vie d'Aristote par Léonard l'Arétin. Il la donne comme 
composée et recueillie par lui-même. On connaît les ouvrages du phi- 
losophe , on ne connaît pas sa vie : Ergo hanc partem summi viri 
ignoraiam in lucemprodere institui, dit-il , et cependant on lit éga- 
lement : Plutarchi de vitd atque gestis Aristotelis per Leonardum 
Aretinum poetam eximium historia in latinum traducta lingua- 
gium incipit ; 

6"* La vie d'Homère , attribuée à Hérodote , traduite par Pere- 
grinus Allius. La traduction est précédée d'une épllre où le traduc- 
teur donne cette biographie comme tirée d'Hérodote. Il conçoit déjà 
pourtant quelques soupçons sur son authenticité : Si non adulte- 
rina atque notha, dit-il un peu après, Uerodoti certe tanti auctoris 
nomine parum digna videri possunt. Son épitre se termine par ces 
mots : Herodotum audituri accedamus ; et toujours Plutarchi Histo- 
riographi grœci, etc. Il donne ensuite la traduction d'une partie 
du Traité de Plutarque sur Homère qui est venu entre ses mains; 
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70 Une Tie de Virgile : Jncijrit vita Virgilii viri ckais^mi : Pu- 
bliuê Virgilius Maro parmtibus modieiê fuit, et prcBCtpue pain 
Maton» , etc. Cest ]a vie attribuée au grammairien Doaatus ; 

S*" La TÎe de Charlemagne , composée par Don. Acdaîoli , et pré- 
cédée d'une Épttn dédiccdoire à Louis XI. L'auteur fait féliciter la 
France par le grand empereur lui-même de ce qu'elle a trouvé 
dans le roi qui la gouverne un successeur digne de lui , un prince 
accompli : Cujus eximiœ maarimœgue virUâUs stmtlem Hbi virvm 
in omnigenen laïudis quam plwrimum reddant. Suivent cee mois : 
Incifdt vita Caroli MagrU, clarimmi viri, e grœoo semume in 
loltfitffii per Don, Acdaidum translata. 

NoTB R, page 470. 

Fragment delà première traduction française d'un Traité de Pintarqne, 
par Sauvalge (1530).* Fragment d'une traduction deMarooaTflle(f564}. 

La traduction de Sauvaige, imprimée en gothique, achevée le 
XX* jour de mai MGXX, portait pour titre : Cy comance le livre de 
Plutarche, entre les Grecz aucteur tressçavant sans contredict, trans- 
laté de grec en latin et de latin en françoySf moult utile et prouffita- 
bled tous roys, princes, gens d^auctorité^ et généralement à toutes 
gens de quelque estât qu'ilz soient pour cognoistre et sçavoir dis- 
cerner ung vray amy d^avecques ung flatteur : laquelle chose est fort 
à faire. Et davantaige^ pour remonstrer à son amy secrètement son 
vice, s*il est reprenable, sans perdre son amytié ne estre en sa nuUe 
grâce*. 

Les prétentions du traducteur sont modestes : il n'a pas travaillé 



I Mauvaise grâce, défaveur : c Ce qui meit Dion en mole grâce de Dlo- 
nysius, » dit Amyot. Mal, mole était Taneien affectif dérivé de matus : on 
disait de même à la mole heure, à mole peine, maie mort, mole faim, 
maie rage, maie fortune, mole encontre, etc., fréquenta dans Amyot, 
et qui sont assez longtemps restés dans la langue. De là Malebo%Lche 
(calomnie), un des personnages du Roman de la Rose. Mak, remplacée 
par maultaite [malvagia), vieiUissalt au xvi* siècle, et ne s'employait le 
plus souvent qu'avec un substantif auquel U semblait se Joindre. « Moles 
tmïesj » dit Des Périers; « Les maies nulctz, > dit Rabelais. Gelui-d disait 
même encore, en employant isolément Tadjectlf : « Vous n'estes tant maie 
que vous dictes, » et Marot : c La plus maie de toutes. » Du masculin mal, 
plus tôt vieilU, on avait fait malengin (mauvaise ruse), maltalent (mau- 
vaise volonté, dépit), maladvis, etc. Amyot disait encore homme de 
mal affaire fon sait qu'affaire était alors masculin). Voy. pag. 43&. 
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pour les savants; les savants, il les renvoie à Plntarqne ou à 
Érasme : Je prie, dit-il, tous lecteurs entendre que ce ki&eur, lêqud 
présentement expose, n'est tenu pour tel, ne si vallable que ceux qui 
ont intelligence de grec ou latin se humilient à veoir ceste lecture». 
Mon estude a esté translater ce livre pour l'enseignement du commun] 
peuple; ainsi, si aulcun ayant les aureiUes plus délicates se mesle , 
parmy*, (qu'il) supporte, s'il luiplaist, l'ignorance et rudesse demonj 
stile. 

La traduction offre d'ailleurs un certain charme naïf; ce stile 
encore rude dont s'accuse Sauvaige, et qui ne semble souvent qu'un 
calque encore informe du latin, ne rend pas pourtant sans quelque 
vérité ce mélange de bonhomie et de Goesse qui platt dans le Traité 
de Plutarque. Que le lecteur juge de la manière dont on traduisait 
Plutarqueen 4520 : 

« .... Àdjoustons que les mutations de ce flateur pourront facile* 
ment eslre surprinses, quant on verra qu'il se muera* en diverses 
sortes , blasmant la vie que par devant il avoit louée , puis prisant 
les faictz et diclz et mode de vivre, comme s'ils luy plaisoient, 
nonobstant que, devant, luy eussent esté ennuyeubi'. Car vous le 
verrez n'estre point permanant, n'a soy semblable, ne par ses pro- 
pres passions aymant ou bayant *, joyeux ou dolent, mais recepvant 
en soy les ymages et semblances des affections, viez et mouvements 
d'aultruy, comme le mirouer faict. Pour ce qu'il est tel que, si en sa 



1 Parmy {per médium)^ comme emmy {in medio), originairement ad» 
verbe. « Ils y ont meslé parmy (à la profession de la sagesse] les arts de 
la plaiderie. » Amyot. 

' Ifuer, transmuer: verbes fréquemment employés : « se transmuer en 
toutes similitudes; mtier de couleur et de visage ; muahle et Inconstant; > 
dit Amyot 

3 Ce mot avait une acception bien plus forte autrefois qu'aujourd*bui. 
Amyot parle du vice qui « adhère tousjours aux entraUles , fascbeux com- 
paignon, mauvais à table, ennuyeux au Ut , pour ce que de aoucy, d'en^ 
nuy et Jalousie U rompt le sommeU.» Plut, du Vice et de la Vertu. H. Es- 
tlenne raconte Thlstoire de Polycrate, le tyran de Samos, craignant son 
bonheur , et cherchant quelque chose qui « le pourrolt beaucoup enr 
nuyer : * De la Précellence. On sait qu'^nnu» est resté longtemps dans 
le siyle tragique avec sa force et son accepUon primitive. 

* La conjugaison de ce verbe variait au xvi* siècle : Amyot dit hayuons^ 
hayssent, hayssoient : Nlcot donne encore hayent, hayons, Ramus, dans 
sa Grammaire , donne de même haions , haief, Hay ou hai ne formait 
alors qu'une syllabe. 



k 
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présence Touablasmiee ung de ses amys, il dira : « Vous ayez Uep 
a tard entièrement oogneu cest homme ; quant est de moy *, dès le 
c oommancement me desplaîsoit. b Au contraire, si vous changés 
d'opinion et le loués, il s'escrira : c Par mon dieu Joppiter, je suis 
« joyeulx, et luy sçay fort bon gré, et croy esUre Yray ce que 
c dictes. > Et s'il advient que disiez : « FaiUoit * prendre austre 
< estât de vivre, délaisser les affaires publicques, et prendre sorte 
c de vivre paisible et oysive >, promptement il dira qu'il n'y a 
guieres qu'il luy avoit esté besoing d'estre délivré de telz tumultes 
et ennnytz. Et puys , si au contraire il vous veoit incliné à mener 
gros affaires et playdoier, subitement s'escrie : « Vous pensez cbo- 
c ses dignes de vostre esperit. Car prenés que ' ce soit chose joyeuse 
c que de ne rien faire, si est elle ville et sans aulcune gloire. » Par 
ces raisons conviendra promptement dire contre ce flateur ce qui 
s'ensuyt : Tu me semble estre mon hoste : mais* Coût auitre qui 
n'estoys devant. Je n'ay donoques besoing d'amy qui change de 
lieu quant et quant moy, ne qui m'acorde à toutes choses, veu que 
tout cecy l'umbre le faict beaucoup mieulz, mais avant, d*ung qui 
dise vray avecques moy et me juge seurement et loyalement. » 

c ... Ung auitre cas advint à Tyberie Gesar quant il fut entré au 
sénat; car il se leva ung flatereau*, disant .hommes francz debvoir 
franchement parler et ne rien cacher par crainte, ne dissimuler ou 



* Quant à moi ; Quantum est de me ; locution très-fréquente au 
XVI* siècle dans Rabelais, dans Amyot, etc. 

' FaiUir et faUoir, dérivés tous deux de fàUere, n'avaient formé long- 
temps qu'un même verbe, qui réunissait les deux acceptions voisines 
manquer et être néceuaire; au xvi* siècle ils se distinguaient déjà; 
faUoir était devenu Impersonnel, mais en gardant presque toutes les 
formes de faillir; « Il leur failloit donner, » disait Rabelais; Ramus, 
en 1572, ne reconnaissait pas d'autre imparfait à fattoir, et Nicot, en 1606; 
donne à la fois U falltnî et il failloit; les auUres formes communes aux 
deux verbes fault, faiUe, fauldra^ fatûdroit^ sont ai^ourd'hul presque 
tombées en désuétude pour faillir, 

' Prenez que, prenez lecat que, fort usités au xvi* slède : t Prenex 
le eat que Je la vous demande : » Harot. 

* Le maii est de trop ; Sauvalge n'a pas reconnu sans doute dans le latin 
d'Érasme hoepee pour un vocatif, et d'une phrase 11 en a fait deux. Plu- 
tarque fait td une citation d'Homère , que la traduction laisse ignorer au 
lecteur. 

* Gracieux diminutif : « Quelques flaîtereaux de légistes, > dit Pas* 
quier, Pourparler du prince^ et Lettrée, xvu, 5. J9oU:e vieille langue 
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taire des choses qui apartiennent au bien publicque*. Or après que 
par ses parolles il eut excité et commeu tous les assistans, et qu'où 
flustfoict silence, Tyberieescoutant qu'il diroit* : Escoute, dist- 
3, César, en quoy nous te blasmons tous, combien que ame * ne te 
Fose dire. Tu ne liens comte de toi, tu expose ton corps pour 
nous, le meurtrissant de sollicitudes et labeurs, ne prenant aulcun 
repos par jour. Apres qu'il eut dict telz motz semblables, on dict 
que Cassius orateur, homme grave, soubmist ces parolles* : ceste 
franchise mettra à fin cest homme. Ces choses cy sont legieres et 
de peu d'importance , mais si sont-elles dangereuses et aulcunes 
foys entachantes, quant ilz blasment les crimes et vices contraires 
à ceulx auxquelz sont subjecles les personnes lesquelles ilz ami- 
gnottent''... En telle manière les amis d'Anthonius, quant il ay- 
moit Egyptie * et brusioit de son amour, luy persuadoient que sa 
dame Taimoit moult parfaictement, et par injure Tappeloient rude 



avait beaucoup de mots pareils: Rabelais en abonde : plaidereau (plaideur), 
beurereau (buveur), hobereau^ etc. 

^ On a longtemps écrit publicque au masculin, comme les autres adjec- 
tifs de même terminaison. Mercure dans Des Pérlers, veut faire faire un 
ery publique par tous les carrefours <f Athènes pour redemander le 
litre des Destinées qui lui a été dérobé. Le Roy, en 1568, dans ses Poli' 
tiques d*Aristote, écrit encore le bien publique. 

' « 11 feit dresser les aureilles à tout le monde par ses paroles , et se 
feit un grand silence. Tiberius mesme prcstoit Taureille fort attentivement 
pour ouyr ce qu*il vouldroit dire. » Trad. d*Amyot 

^ Ancienne locution qui remplissait le même office et avait exactement 
la même acception que personne, aucun, qui que ce soit, sans avoir 
davantage par elle-même la force négative , donnée seulement à la phrase 
par le ne qui précédait ou suivait. Nous dirions encore, dans des phrases 
pareilles , dme qui vive. 

* Il s*agit ici duTéièbre orateur Cassius Severus , qui fut exilé plus tard 
par le sénat. En trouvant dans Ërasmece nom nouveau pour lui, Sauvaige 
prend Severus pour un adjectif, et le traduit comme tel. — Soubmist , 
latinisme : submisit, ou plutôt subjunxit^ plaça à la suite, ajouta. 

^ Flattent, nouveau diminutif expressif, de la même racine que mignon, 
mignardise, etc. Amyot disait : « se mignarder tant délicatement; • Pas- 
quier, f'amtgnard^. Mignoter, amignoter, que Nicot donne encore, et 
qui sont restés en usage dans quelques provinces, s'étalent formés de 
même du >ieux mot mignot, mignote : « Jolie, mignote et curieuse, • dit 
Christine de Pisan : Cité des Dames, 

« LMgnorant traducteur prend Egyptie pour un nom de femme, il n*a 
pas reconnu , ou plutôt sans doute il ne connaît pas QéopâUre VÉgyp^ 
tienne que désigne Plutarque. 
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et orgueilloiiz. Gommenl, disoieDl-ilz, cesie dame a laissé son 
royaulme si riche, ses familiers si bons, si loyaulz, maintenant elle 
art ' de ton amour» et to as ung courage qui ne se amollist poinct, 
ne fléchit, et la desprise, si tourmentée comme elle est. Maïs le roy 
qui vottlentiers escoutoit ceste reprehensîon, comme a'ii fisisoit 
injure à la dame, joyeulx d'avoir ouy ces accusateurs plus tost que 
loueurs, ne cogneut jamais qu'on le decepvoit par objurgation 
faincte et simulée. » 

Voici un court eitrait d'une traduction que nous citerons plus 
loin, celle des Préoepte$ de mariage, de Plutarque, par Maroon- 
ville. Quarante ans se sont écoulés depuis Sauraige : Maroon ville 
est contemporain d'Amyot. 

« En BoBOtie, l'on a de coustume de couronner la nouvelle espou- 
sée d'asparge *, car tout ainsi que Tasparge produist un doux fmict 
d'une aspre épine, ainsi la nouvelle mariée doit laisser son asperîté 
dès le commencement de son mariage pour donner contentement 
joieux à son mary et s'accommoder avec luy à une solatieuse' ma- 
nière de vivre. Mais aussi les maris qui sont de fascheuses oondi- 

1 Brûle (ardef), ardre, ou ardoir (Sylvius, 1&3I ; Ramas, 1&72; Nicot, 
1606), Tteuz mot fort nslté; Il ard, il ardoit, II ardii, ardisse^ ars, 
arse, etc. Ardre était tantôt actif, tantôt neutre : « Le feu de Bacchos 
ard aon goaler ; 

c Bien que le feu grégeois nous arde^ > 

dit Ronsard; c ardre cette lettre; ces désirs 

Qui avec moy d'un mesme feu ardoyetU^ » 

dit MaroL « Ardre au feu de concupiscence ; le feu du ciel eust ars toute 
Fabbaye. » Rabelais. « Corps ars et brusié ; la chapelle ayant esté arse et 
brualée. » Amyot. 

' Asperge, de asparagus; NIcot donne les deux formes; LaBoétle et 
Amyot^ dans la trad. du même traité, Du Pinet dans celle de Pline, disent 
asperge; on disait quelquefois esparge, — • Au pays de la Boéoce, la 
coustume est que le Jour des nopoes , quand on met le voile nuptial à 
Tespousée, ou luy met aussi sur la teste un cbappeau du ramage (bran- 
chage) d'asperge sauvage , pour ce que celte plante d'une trespolgoante 
espine produict un très doulx fruict. » Trad. d'Amyot. 

=^ Agréable, plein de consolation; gracieuse expression perdue. « li 
vous remplira l'âme : 

«... De ce plaisir solaiieux 

Que sentent les anges aux deux, » 
écrivait Marot. On disait de même soûlas : « Le soûlas et plaisir que Ton 
prend à la compaignie de ses amis. » Amyot , Jfor . de Plut. « D'un gra- 
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iibiis et qui ne peuvent supporter Vasperité ' des nouvelles espou- 
'lées ne me semblent point beaucoup différer de ceux qui laissent 
le rdsin pour son aigreur, et le laissent mourir pour des autres. 
Aussi plusieurs femmes mariées de nouveau * qui ne supportent 
|{racîeusement les premières congressions ' (querelles] de leurs ma- 
riez, sont semblables à ceux qui ont esté piquez des mouches à 
miel et en ont laissé la cire aux autres. Pour cesle occasion, des 
le commencement du mariage les débats et controverses doibvent 
sur toutes choses estre évitées * ; car tout ainsi que les vaisseaux qui 
sont de fraiz et de nouveau englutinez ensemble , sont aisément 
disjoincts par quelque légère occasion survenante. Mais quand les 
joinctures et commissures'' sont affermies et consolidées par le 
progrès du temps, à grand peine on les peult disjoindre, sinon avec 
violence ou de feu ou de fer. » 

Note S, page 493. 

De la traduclion en vers par Amyot des citations des poêles grecs dans 

Piutarque. 

On sait combien les écrits de Piutarque abondent en citations. 
Auteur d'une littérature en déclin , qui , longtemps si inventive et 



cieux souîas^ » écrivait Pasquler, dans la trad. d'un sonnet de Bemlx). On 
avait même dit autrefois se soulacier (se consoler) ; il est dans Marot. 

' « Les premières rudesses , » dit La Boétie : » Les premières hargnes 
et riottes, dit familièrement le bon Amyot. « Ces petites noisettes (que- 
relles, de noise) ^ ces riottes qui par certains temps sourdent entre les 
amans, sont nouveaulx resfraicbissements et aguiUons d'amour.» Rabelais, 
m, 12. {RioHe, de rixa.) 

' Nouvellement, et non pas une seconde fois; comme les Italiens disent 
di nuovo; le sens de ces deux expressions nouvellement et de nouveau 
n'était pas alors bien distingué. 

' Congressiones, « Les premières rencontres^ » dit Amyot : Texpression 
est plus française. 

* « Surtout il faut que les nouveaux mariez se donnent bien garde qu'ils 
oe s'eutrepicquent et offensent Tun Tautre, » traduit La Boétie, «... aient 
soigneusement Toeil à éviter du commencement toutes occasions de dlscord 
et de dissension, » traduit Amyot. 

^ Autre latinisme; eommissurœ, assemblages : « Mais au contraire 
quand les Joinctures sont bien soudées et asseurées par long traict de 
temps, à peine les peust-on plus desjoindre ne séparer avecques le feu ny 
avecques le fer, > trad. d* Amyot. Ici, comme d'ordinaire, Amyot est supé- 
rieur à Marconville et même i La Boétie par le tour français de son style , 
la grâce et la douceur de son expression. 
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ei léoonde , entretient complaisamment dans ses souvenirs sa vieil- 
lesse énidite et curieuse ; nourri lui*inème , autant qu'aucun de 
ses contemporains, dans Tantiquité grecque ; porté par nature aa 
respect du passé, de toutes les traditions de Texpérience, Piutar- 
que sème dans ses écrits les inépuisables trésors de sa mémoire. 
Quel écrivain ne l'aide à penser, quel genre d'ouvrages ne lui four- 
nit une ample moisson de souvenirs pour en enrichir, en émailler 
son discours , y répandre cette variété instructive et piquante qu'il 
a si bien enseignée d'exemple à Montaigne? Mais les poètes sur- 
tout s*ingerent A tous moments à sa hesongm. On sent qu'il appar- 
tient à cette nation élevée, instruite, enchantée, illustrée par ses 
poè'tes, à ce pays où la littérature et la civilisation, filles de la poé- 
sie, gardaient le culte de leur mère et recueillaient fidèlement toutes 
ses leçons. 

De là , un grand écueil pour le traducteur. Si, entre la poésie 
grecque et la nôtre, la lutte est toujours pour nous si inégale, 
qu'était-ce donc, lorsque, avec la langue poétique imparfaite du 
xvi* siècle, il fallait rendre ces courts passages , ces vers isolés, 
lambeaux de dialogue dramatique ou d'ode, de poëme didactique 
ou d'épopée, ces quarts ou ces moitiés devers, au sens interrompu, 
fragments d'une phrase que commence ou qu'achève la prose de 
Plutarque? Les bien comprendre toujours était fort malaisé; les 
traduire avec fidélité, précision, élégance, n'était pas moins diffi- 
cile. Qui eût eu le génie assez poétique pour être souvent mieux 
qu'un médiocre versificateur en pareille œuvre? 

Plusieurs cependant se fussent sans doute mieux tirés qu'Amyot 
de l'épreuve. Amyot y échoua le plus souvent. Vainement, au 
XVII* siècle, un de ses admirateurs les plus résolus, Coiletet(/risto»re 
inédite des poètes francois)^ après en avoir fait un grand philosophe 
et un grand orateur, en voulait faire encore un grand poè'te , re- 
marquant, le plus sérieusement du monde, un exemple pareil de la 
tripUcité des attributs dans cette divinité antique, honorée sous le 
nom de Phébé au ciel, de Diane sur la terre, d'Hécate dans les enfers. 
Charles IX, avec plus de raison, jugeait rude et grossière, nous rap- 
porte Roulliard, la poésie de son savant précepteur : tn quoy son opt- 
nionha esté suivie de beaucoup d^aultreàThe génie des vers est souvent 
bien loin de celui de la prose. Il manque aux traductions d' Amyot 
cette précision du tour, cette science de la phrase poétique qui res- 
serre et encadre la pensée dans une forme harmonieuse et pleine, 
où l'on ne sente rien de négligé ni de lâche, où l'idée s'adapte au 
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▼ers sans y laisser sentir ni vide, ni gène. Sa prose on pen lente sait 
rarement s'enfermer dans cette étroite mesure ; elle excède la li- 
mite ou ne l'atteint qu*en traînant , et porte mal le joug de la rime. 
C'est alors comme une nouvelle langue dont il n'a plus les secrets, 
et où il a perdu son instinctive adresse. Son expression est sans re- 
lief, son inversion obscure : il contraint sa phrase pour l'ajuster à 
son mètre, ou contrarie le rhythme pour faire entrer dans son mètre 
toutes les parties de sa phrase. Lui, l'imitateur habile et discret des 
anciens, il sacri6e dans ses vers aux usages de l'école de Ronsard ; 
il compose , pour traduire Homère , des mots comme hault-tonant , 
arc-tenant; à l'exemple de ces souverains déchus du Parnasse, il 
brise le vers et en détruit l'harmonie par des coupes et des enjam- 
bements bizarres, qui ne laisseraient à nos versificateurs modernes 
ni la palme de la hardiesse, ni le mérite de la nouveauté. 

Ce sont !à ses défauts accoutumés ; quelquefois pourtant il y 
échappe et retrouve en vers son génie d'écrivain ; son tour est 
précis et son expression soutenue ; il reste libre dans les entraves 
de la mesure et de la rime. Sa poésie n'a-t-elle pas quelque grâce 
quand il peint le nourrisson d^Hypsipyle qui, dans une belle 
prairie , 

Alloit cueillant de main tendrette 
Mainte fleurette sur fleurette , 
Ne pouvant son cœur enfantin 
Rassasier de tel butin. 

N'aimera- l-on pas aussi cette courte et jolie description de la 
ceinture de Vénus? 

Léans (là dedans) caché est amour gracieux , 
Désir, attrait, plaisir délicieux 
Et doulx parler qui bien souvent abuse 
Des plus sçavants et des plus fins la ruse. 

Ne reconnait-on pas là le charmant prosateur à ce sourire ai- 
mable et demi-sérieux, où la candeur n'exclut pas la finesse? Tantôt 
c'est un accent d'aimable et douce tristesse qui anime les vers do 
traducteur : 

Mon ame estant du hault ciel dévallée (tombée) 
En cette basse et terrestre vallée, 
Me parle ainsy : garde-toy d'adorer 

28 
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Par trop ce monde, et de t'enamourar. 
Les dieux puissants trop plus que nous ne sommes 
Vont abusants nous aultres pauTres hommes. 

Tantôt le ton s'élève : l'expression devient éloquente et grave : 

Où maintenant est la magnificence 
Du roy Crœsus, où est son opulence? 
Où est Xerxes , lequel feit faire un pont 
Sur le detroict de la mer d'Hellespont? 
Tous sont allez là où Pluton domine, 
En la maison d'oubiy , qui tout ruine. 

On aime à retrouver dans le tour triste et l'expression dédai- 
gneuse de ces vers , un écho de la mélancolique évocation des 
damet du temps jadis, qui a gravé dans toutes les mémoires le nom 
de Villon et le souvenir de sa muse populaire : 

Dictes-moy où , n'en quel pays 

Est Flora, la belle Romaine?.... 

Mais où sont les neiges d'antan? (de Van fOMé ) 

Il semble que plus d'une fois ce sentiment des douleurs et des dé- 
ceptions de la vie inspire et soutienne heureusement la poéûe du 
traducteur. 

Foible est des humains la puissance, 
Vaine leur cure ' et vigilance; 
Leur vie est un passage court 
Où peine sur peine leur sourt *, 
Et puis la Inort qui à personne , 
Tant est cruelle, ne pardonne, 



< Soin, souci, cura; usuel au xvi* idède : « Cure et soing de quelque 
chose ; cure et affecUon d'apprendre. » Nicot « Ne m'ont donné secours, ne 
soing, ne cure; — de me dire 11 print €UTe, » Biarot. < Il n*eut cutb des 
temples des dieux. » Sal!at,H^odo(e. Le mot est même resté avec cette 
acception dans quelques locuUons populaires. 

' De sourdre [surgete), sortir, venir; fort usité du temps d*Am;ot et 
avant lui. cOu (au} temps que ceste vertueuse renommée ÈOurdoiU *• 
2^ ^ouv. J^outf. : « L'un sourd de vertu, l'autre d'imperfecUon ; les pas- 
sions qui sourdent et géraient de la chair; sourdant d'un puits pro- 
fond , etc. » Amyot , Jf or. de Plut. < Dieu sçait les beaulx procès qui en 
sourdenU » Des Périers, Cyviib, mundt^ IL 
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Tousjours sur la teste leur pend , 
Aultant à celuy qui despend ' 
Le cours de ses ans à bien faire 
Comme à celuy de mal afbire'.... 
Pour un bien dont l'homme se paist, 
De deux malheurs il se repaist; 
Avoir ne peust vie immortelle, 
Ne bien supporter sa mortelle. 



Note T, page 405. 
rbilologie; Discus^on des critiques de Méziriac sur la traduction d*Amyot. 

Le Menagiana a déjà relevé une lourde méprise de Méziriac, pre- 
nant les jeux de iV^^epourla courtisane iVemea (Alcib, 46), et 
réprimandant fort Amyot qui n'avait pas fait cette faute. Un autre 
savant (Dupuy, Mém. de VAcad. des inscript., t. XXXV) a signalé 
un passage, assez obscur d'ailleurs, de la Vie de Numa , où Amyot 
était bien moins loin du sens que ne l'avait prétendu son détrac* 
teur. A ces erreurs, nous en pourrions ajouter bien d'autres. Méziriac 
Taccuse de faire reconnaitre et non pas adopter Thésée par Egée : 
or il s'agit ici , comme ne permettent d'en douter ni le récit tout 
entier de Plutarque, ni le sens du mot y^copCCeiv, non pas d'adoption, 
mais de la reconnaissance faite par Egée du fils qui lui est né 
d'OEthra {Thésée ,42). — Caton ( 9 ) , dit Amyot , se repentait d'avoir 
laissé passer un seul jour sans rien faire. — Sans faire son testament^ 
dit Méziriac. — Non pas pourtant , je pense, qu'il le refit tous les 
jours : iSiaOeToç a les deux acceptions, et le sens d' Amyot a juste- 
ment paru fort préférable. — Amyot avait traduit ô<rrpoixov par 
coquille (Aristide, 7), Movaeîov par temple des Muses (Thésée, 27), 
AeXçtviov par temple Delphinien [id., 42); Méziriac nous dénonce 



( Dépense : on ne disait pas encore dépenser : » Quand nous despen* 
drons et employerons ces vicieuses passions-là contre nos ennemys; ne 
pouvant le contenter et assouvir à assez despendre, etc. » Amyot, Jf or. de 
PluL « Ne rien faire que despendre, » Rabelais. De là despendu : c voyant 
qu'il avoit despendu et employé tous ses jours et ans : » 100* Nouv. Y. Ma- 
rot, Ronsard, etc. Vaugelas autorisait encore dépendre et dépendu, aussi 
bien que dépenser et dépensé. 

^ Italianisme: uomo d*aUo affare, di mal affare, Voy. p. 126, n. u 
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80Q audace ei son ignorance. Or, est-ce une coquille ^ ou , comme 
le veut Méziriac , une pièce de pot cassé que les Athéniens dépo- 
saient dans Turoe pour bannir Aristide? La chose n*est pas tellement 
hors de doute , et aucun mot n'a plus spécialement qu'SorpaxoY le 
sens de coquille. — Est-ce le poè'te Musée , sont-ce les Muses qui ont 
donné leur nom au Moudetov mentionné par Plutarque? Malgré un 
témoignage de Pausanias , Tacception ordinaire du mot grec , sa 
forme même (qui serait Mouaateiov ou au moins Mou<ràeiov) justifient 
plus que suffisamment Amyot. — Il n'est pas plus répréhensible 
d'avoir appliqué, d'après le sens général du passage de Plutarque, 
à une portion de l'enceinte du temple d* Apollon Delphinien , ce que 
Méziriac, par une induction inexacte , veut entendre d'un quartier 
d'Athènes, dont rien ne prouve l'existence. Amyot enfin a-t-il 
commis la faute de rapporter aux colombes ce que Plutarque dit 
des perdrix , et aux perdrix ce qu'il dit des colombes {De Vind. des 
animauœ^ 4]? Ici encore l'analogie de la phrase, l'opinion des meil- 
leurs interprètes démentent Méziriac, et c'est à lui qu'il faut attri- 
buer la méprise dont il demande si rigoureusement compte à 
Amyot. 

D'autres fois , si l'érudition de Méziriac est plus heureuse , ses 
critiques sont encore injustes. Il reproche à Amyot {CofmnetU. sur 
Ovide, 4716, p. 263] de n'avoir pas corrigé dans Plutarque (De 
VExil, 40) une citation inexacte d'Homère. La faute est de Plutar- 
que, qui citait de mémoire : le corriger, était-ce l'office de Tinter- 
prête ? — Sextus Pompée ne s'est pas sauvé, il est vrai , comme le 
dit Amyot, de la bataille de Munda, à laquelle il n'assistait pas; 
mais il estplus que vraisemblable que Plutarque a dû le croire, et que 
tel est, dans son récit, le sens de Sté^urcv [Vie de César, 56). — Est- 
ce avec plus de raison qu'Amyot est tenu de tout restituer dans un 
texte si défectueux, de tout lire à la moderne, au milieu de tant de 
variantes ? Il n'a pas su rétablir quelques noms propres ; sans doute : 
mais ces noms, comme le remarque Xylander, étaient sans cesse 
altérés dans les premiers textes de Plutarque , et Amyot en a dn 
moins corrigé un grand nombre. En admettant même que plusieurs 
de ces fautes ne soient pas des inexactitudes d'imprimeur, le grave 
tort de n'avoir pas su changer le nom d'une petite rivière d'Asie de 
ntvfiapoc en nivapoc [Alex, , 34), de n'avoir pas deviné dans *iXo«^|to« 
*iXo|ifiXo; (riVnoWon, 30), de n'avoir pas lu 'ASôtjpiTtiçaulieude 'Afiaf- 
fiTfiç [Propos de table ^ 4, 3) , *EpiQ<rto« au lieu de 'Eçiq^io; [Solan^ in 
fine), etc.I -* Souvent même Méziriac semble faire abstraction com- 
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plète de cette différence de leçons. La plus simple justice com- 
mandait, il semble , de s'enquérir tout d'abord de Tétat des textes 
avant Amyot. On eût trouvé moins d'atidace à traduire par les mots de 
clémence et de douceur un passage qui, au lieu doT^v -^^ i^\U^wjv>i^ 
portait dans toutes les ancienne» éditions t^v iir\\Uçtù<j\^ [Numa, 
4 i). — On eût jugé plus pardonnable de parler des rois grecs au lieu 
des rois fils d'Hellen, dans un passage qui portait '£».y)vcc au lieu 
de "EXXtivo; (Comm. sur Ovide, p. 47 ; Propos de table, 9, 45; v. en- 
core Vie de Pompée, TÔAiôuitaïov,ToK).àpiov, mots réunis dans le 
texte d' Amyot, et appliqués par lui à un seul temple , au lieu de 
deux ; etc.)* — On se fût moins étonné de trouver le sens confondu , 
quand les mots étaient intervertis; la version incomplète, quand le 
texte rétait lui-même , ou quand un passage trop défectueux décon- 
certait l'effort du traducteur (De la fort. d'Alexandre ; Du feu et de 
reau; De Vind. des animaux, etc.). — On eût retranché du compte de 
tant de griefs plus d'une imaginaire /a/$t/îca(ton du texte, en lisant, 
non pas xa>.b>;àxoueiv, mais xaxà>; (De la manière d'écouter, 48) ; non 

pas &ira9iQ;, leçon d'ailleurs fort plausible, mais &!iaeiQ; (id.^ 4 5), et 
plusieurs passages pareils où Amyot n'a fait, comme il est trop facile 
des'en convaincre, que suivre, sans le corriger, il est vrai , mais sans 
l'altérer à plaisir, le texte reçu de son temps. 

Sans cesse les fautes d'Amyot se grossissent ou se dénaturent 
dans cette diatribe. Parce qu'il traduit '£Xev6epa{ par le bourg d'Ëleu- 
thère, de quel droit affirmer qu'il en avait faitun bourg de l'Atlique, 
dont Éleutbère, après tout, était limitrophe ( Thésée, 29) ? Quand des 
Aiassœsiliens il fait les Massiliens (Des vertus des femmes, 40), est- 
il bien vrai qu'il ait voulu désigner par là les habitants de Marseille, 
et n'ait pas songé plutôt à la peuplade voisine des Massyliens ou 
Hassyles? — Mais que dire des attaques de Méziriac, quand elles por- 
tent sur des fautes que les corrections d'Amyot ont, à diverses épo- 
ques, effacées de ses ouvrages ? Qu'est-ce que cette critique qui, pour 
juger un livre , en va compter les erreurs dans la première impres- 
sion, ou dans des éditions que l'auteur n'a ni avouées ni revues?C'est 
dans l'état où les a laissées leur auteur, est-il besoin de le dire? 
que la postérité doit apprécier ces œuvres longues et laborieuses, 
qu'une main diligente n'a cessé de perfectionner pour les rendre 
plus dignes d'elle. Et combien ne faut-il pas se garder surtout de 
rendre l'écrivain responsable de la négligence de ses éditeurs! Une 
critique plus équitable eût suivi dans les éditions authentiques les 
perfectionnements successifs de l'œuvre d'Amyot, et fût allée recueil* 
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lir fies dernières corrections jusque dans ces tardives éditions de 
4648 pour les Morales et de 4649 pour les Vies, qui acquittaient au 
public le legs du traducteur et la dette de Morel. Méziriac accuse 
Amyot d'avoir traduit è^ Tij; &pa; oûdn; : il estait desja jow 
( AÛx, 26); ce n'était là peut-être qu'une erreur de copiste; eût^e 
été môme une faute échappée au traducteur, cette faute avait dis- 
paru dans l'édition de 4 B67, donnée par Âmyot comme reveiie eo 
înBnis passages ; on ne la retrouve paâ non plus dans celles de 
4572, 4583, 4584; elle subsista cependant dans plusieurs autres 
(par ex. Paris, Àbel VAngdier, 4604). Âmyot, dit encore Méziriac, 
fait juger, contre la pensée de Plutarque, Callisthène devant Ans- 
tote même; les premières éditions portaient en effet cette erreur; 
et quelques-unes l'ont conservée; on pouvait lire cependant en- 
core, dès 4 567, dans les textes les plus authentiques, le sens rétabli 
par ces mots : Chares escrit qt/il fut guardé prisonnier f espace de 
sept mois entiers, affin feust jugé m plein conseil, présent Aristole 
fnesme {Alex. 404). Quelquefois la faute ne disparait que plus tard. 
C'est en 4 583 ( Paris, in-f^) qu'est remplie pour la première fois, 
dans un passage de la Vie de Numa, relatif à la construction des 
anciens ponts de Rome ( 9 ), une lacune signalée par Méziriac. Enfin 
dans ces dernières éditions, que le privilège indique comme reveues 
par Amyot en infinité de passages, peu de temps avant son déeeds^ 
que le titre désigne comme corrigées suivant son exemplaire [Paris, 
Claude Morel^ tn-/^), disparaissent encore quelques erreurs relevées 
par son critique. (Le mot d'Heraclite : Si le soleil n'estoit, la nuit 
seroit tousjours. Du feu et de Veau, 7; le mot d'Épicharme à Hiéron, 
Du flatteur et de Vami, 27, inexactement traduits jusqu'alors, sont là 
rétablis dans leur vrai sens.) 

Toutes ces inexactitudes rectifiées, et toutes ces injustices retran- 
chées de compte, à quelles proportions se réduit la critique trop 
accréditée de Méziriac? 

NoTB U, page 248. 
Du plagiat d' Amyot dans Tallemant. 

Que l'on apprécie la justesse de la critique de Boileau sur Talle* 
mant , et que l'on juge de ce que le sec écrivain a pris , de ce qu'il 
a laissé dans le français d'Amyot^ par ce seul passage, pris au ha- 
gard dans la Vie de César. Le vainqueur des Gaules a franchi le 
Rubicon, il est entré en maître dans Rome abandonnée. Métellus 
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seul résiste, veut sauver le trésor public, et allègue Tautorité des 
lois. César, dans Amyot, répond au tribun : 

a Que le temps des armes et le temps des loyx estoient deux : 
et si ce que je fais d'adventure te desplaict ( dict-il }, este toy d*icy 
pour ceste heure : car la guerre ne comporte point cette licence de 
contredire ainsy si franchement de paroles ; et puis, quand j'auray 
posé les armes, et que nous aurons faict appoinctement, alors tu 
viendras prescher et haranguer tant que tu vouldras; encores te 
dis-je cela de grâce, en remettant et relaschant autant de mon droict : 
car tu es à moy, toy et tous ceulx qui ayants esté séditieux contre 
moy, estes tombez soubs mes mains. » 
Voici ce qu'est devenu le même morceau dans Tallemant : 
« A quoy César répondit que le tems des loix et de la guerre ne 
se ressembloient point : et pour ce qui te regarde, lui dit-il, s'adres- 
sant à Métellus, si tu te fâches de ce que tu vois faire, este toi 
d'icy; cette liberté de parler n'est plus de saison; lorsque j'auray 
posé les armes et que la paix sera faite, alors tu viendras nous ha* 
ranguer, si tu veux : en te disant cela, je relâche encore de mes 
droits, car tu es à moy et tous ceux que j'ay pris qui ont esté du 
party contraire. » 

[Une note Y a été indiquée par erreur page 228, voir la note S]. 

NoTB X, page 233. 
De la persistance de la renoniDiée et du crédit d'Amyot au xvn* siècle. 

Ce fut un des plus mémorables privilèges d'Amyot que de faire 
fléchir en sa faveur , pendant tout le xvir siècle , les superbes sé- 
vérités du goût, et de garder alors un crédit solide et une réputation 
presque incontestée. 

Le respect du texte du Plutarque fut un des indices de cette rare 
exception. Si on lisait encore quelques auteurs anciens, on voulait 
rapprocher, en quelque sorte, après coup, la date de leurs ouvra- 
ges ; on leur était avec soin ce qui en eux sentait trop le vieux 
temps, sans crainte d'effacer de leur œuvre refaite l'empreinte de 
leur génie. Pour protéger Montaigne contre ses censeurs , un écri- 
vain (Paris, Sercy, 4637) n'imaginait rien de mieux que de publier 
les Essais, moins les ornements superflus, les fausses délicatesses^ 
les mots vieillis, les digressions, les citations, moins des chapitres 
entiers, sacrifiant le tiers du livre, l'originalité de tout le reste, et 
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appelant cela rendre un bon office à Montaigne I Cédant à la con- 
tagion du purisme, ou plutôt à ses impérieuses exigences, M^ de 
Gournay consentait à prêter elle-même les mains à cette profona- 
tion, et donnait en 4635 un Montaigne retouché et rajeuni par elle. 
Le vœu du public, Texpresse volonté des libraires Tavaient réduite 
à se faire la complice de ces impertinents, qu'elle accusait de ne 
recevoir que la moitié de la langue; on ne lui avait laissé que Tex- 
cuse de penser qu'elle préservait peutrétre ainsi les Essais des 
atteintes d'une main moins discrète et moins amie. 

Amyot fut plus heureux. On refit lePlutarque, mais on ne refît 
pas le sien ; il eut des émules, il n'eut pas d'officieux correcteurs, 
au moins se donnant pour tels, et lorsque dans un traducteur qui 
se prétendait son rival, Boileau ne reconnut qu'un phigiaire dé- 
guisé qui tentait de le rajeunir, il le vengea par une éclatante 
justice. En 4655, on réimprima les Vies; le vieux texte était fidè- 
lement reproduit, l'orthographe même presque toujours respectée ; 
c'est à peine si, dans tant de pages, la suppression ou la substitu- 
tion d'un mot marque de loin en loin la date de l'impression et le 
scrupule de l'éditeur moderne. Encore ces rares chimgemeots 
trouvaient-ils de sévères censeurs, dont les plaintes nous semblent, 
même aujourd'hui, exagérer les torts, bien légers pour le temps, 
d'une révision si circonspecte. Sorel regrettait ces vieux termes 
ostés d'un costéet d'autre *. « On fait tort à Amyot, disait-il, de le 
penser corriger en lui estant quelques vieux mots , et en substi- 
tuant d'autres en leur place; c'est luy ester toute sa force et toute 
sa naïveté. U a semblé à quelques personnes que cela rendoit le 
livre plus agréable à la lecture. Mais d'autres se figurent qu'il 
foudroit avoir plus de vénération pour les bons et anciens livres, et 
que c'est un sacrilège d'avoir touché à celuy>ci de cette sorte. On 
croit qu'il faut laisser l'aucienne traduction comme elle est, ou en 
faire une autre tout entière , si on prétend en pouvoir faire une 
meilleure à la mode de ce temps-ci*. » Par le charme de son talent 



* Bibl franç.^ chap. des Traduetioni, p. 220. — BaUlet (Jug, des 
sçav.)t et Teissler [Élog, des sav.) , oDt cité Sorel, et reproduit son juge- 
ment Baillet donne l'édition comme de 1645; elle est de 1655, Paris, 
Léonard, In-fol. 

> En 1664, un éditeur publia, il la suite de VArrien de d'Abiancourt, la 
Vie d^ Alexandre de Plutarque : il la donnait comme nouvellement tra- 
duite : ce n'était que la version d'Amyot L'orthographe avait été souvent 
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et la popularité de soq grand ouvrage, Àmyot avait le privilège de 
ramener les esprits aux sentiments d'une critique plus saine et 
plus éclairée. 

Néanmoins, quelques jugements moins équitables sur Àmyot 
lui-même révélaient parfois Tempire des préventions du temps. Cer- 
tains critiques ne pouvaient se résoudre à lui pardonner ses vieux 
mots '. C'était à leurs yeux un défaut de ne pas parler tout à fait la 
langue contemporaine, comme c'en était un de manquer de politesse 
et de goût, ou plutôt les deux défauts se confondaient en un seul. 
Louis XIY, dont l'esprit judicieux et grave réfléchit la ferme 
raison et le goût bi«n réglé , comme aussi les préjugés et les dé- 
dains du grand siècle; Louis XIV, qui en littérature comme en art 
ne connaissait qu'une école, avait peine à goûter le parler demi- 
gaulois d' Amyot. Il avait pu quelque temps, nous l'avons dit, 
donner la préférence à Tallemant. « Un jour, dit un spirituel narra- 
teur, en plein beau siècle, Louis XIY était indisposé et s'en- 
nuyait; il ordonna à Racine, qui lisait fort bien, de lui lire quelque 
chose. Celui-ci proposa les Ttesde Plutarque, par Àmyot. — «i Mais 
a c'est du gaulois, » répondit le roi. Racine promit de substituer, en 
lisant, des mots plus modernes aux termes trop vieillis^ et s'en tira 
couramment sans choquer l'oreille superbe. Il fallait désormais 
que, dans cette langue polie, pas un vieux mot ne dépassât*. » 

Mais les meilleurs critiques tenaient pour Amyot. Son autorité 
comme maître de la langue survivait à la langue qu'il avait parlée 
auprès de ceux-là même qui travaillaient avec le plus de soins et 
de scrupules à la constitution du nouveau langage, et chez qui la 
préoccupation des perfectionnements du style dominait tout. Pour 
eux, Montaigne parlait gascon ; Ronsard, grec et latin; celui-ci, nor- 
mand, celui-là, bourguignon : Amyot parlait français. Ses ouvrages 
restaient le vrai trésor delà langue; elle y était tout entière, quel- 
quefois vieillie , jamais corrompue. Il était le premier en qui l'on 
reconnût ce mérite alors tant prisé, un style châtié et pur. Aussi 



rajeunie ; la forme de quelques mots était devenue plus moderne; ne était 
transformé en ny, pourtraict en portrait, léon eu lion, demouré en de» 
meure, etc. Quelques expressions même avaient été changées çà et là; 
mais ce n'étaient, à tout prendre, que de rares et légères altérations. 

• Voy. Balllet et Teissier, Journal des sçav., 1672, Disc, sur la trad. 
de Mézirlac, cité au chap. v de cetouvr., p. 201. 

> M. Sainte-Beuve, Poésie fr, au xvi* siècle, p. 491, édit Gharp. 
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était-ce de lui qu'on faisait eu quelque sorte dater Pidiome mo- 
derne; c il rayait tiré de la barbarie, disait-on '; avant lui ce 
n'était presque qu'une espèce de jargon ; il en est en quelque façon 
le père *. » C'était la première filiation que Ton daignât vraiment 
avouer, la plus ancienne succession qu'on acceptât : « Quelle gloire 
n'a-t-il point depuis tant d'années , disait Vaugelas , quoiqu'il y ait 
un si grand changement dans le langage ! Quelle obligation ne lai 
a point nostre langue, n'y ayant jamais eu personne qui en ait 
mieux sceu le génie et le caractère que lui , ni qui ait usé de mots 
ni de phrases si naturellement françoises , sans aucun mélange de 
façons de parler de provinces qui corrompent tous les jours la pu- 
reté du vrai langage françoisl Nous n'avons goères de façons de 
parler nobles et magnifiques qu'il ne nous ait laissées '. » Godeau 
portait de lui le même jugement , estimant que son style , s'il se 
sentait du vieuœ temps , ne laissait pas S être ôeoii , et avait sou v«it 
iaiÊie la pureté qu'en peut désirer. Gonrart enfin , le secrétaire-fon- 
dateur de l'Académie , un des plus accrédités parmi ces législateurs 
de la langue et du goût , entendait dire un jour devant Bayle que la 
plupart des exemplaires du Plutarque de Tallemant venaient de 
périr dans un incendie : « On s'en consolera aisément, dil-il, pen- 
dant qu'on aura la traduction d'Âmyot. On y trouve les plus beaux 
tours de notre langue et la plus heureuse économie de nos pé- 
riodes, t 

Ces beaux esprits , on le voit , faisaient presque d'Amyot un des 
leurs. Le Plutarque avait pris rang parmi les modèles du beau style. 
C'était peu de le louer ; on le prenait pour règle et pour exemple. 
Coë'ffeteau, ce correct écrivain, qui fut illustre dans un temps où 
la politesse et la correction du style donnaient la vogue , la gloire 
même, s'étoitproposé Amyot, nous dit Vaugelas, pour le plusexcellent 
patron de sùn temps, et avoit formé son style sur le sien. Vaugelas 
lui-même, le minutieux et délicat censeur du langage, alléguait 
Amyot à chaque page de ses excellentes Remarques; s'il condam- 
nait des locutions consacrées par cette autorité imposante , il lais- 
sait assez voir qu'il ne le faisait qu*à regret , et ne manquait pas de 
prévenir son lecteur que Vusage et lui avaient contre eux Amyot. 



1 Rolland Desmarets (voy. plus loin); Hëxiriac, Dise, cité. 
* Richard Simon, Lettres, 24 nor. 1684. 
' Ptéf. des Remarques. Voy. VÉloge, p. 3. 
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Souvent même il prenait contre Vusagc le parti d'Âmyot. Il ne par- 
lait de lui qu'en disant : Amyot et nos meilleurs, nos plus excellents 
écrivains. II régalait à Coëffeteau , ce qui ne nous semble aujour- 
d'hui qu'une médiocre louange , ce qui était alors et pour lui le 
plus beau des éloges ; il se croyait rarement assez sûr quand il 
avait à se prononcer entre ces deux grands maures de la langue; il 
se jugeait presque invincible quand il pouvait alléguer en faveur 
d'un mot les deux autorités réunies, et dire : < M. Coëffeteau parle 
ainsi à l'imitation d'Âmyot. » Et quel modèle meilleur à imiter ? 
On reprochait , il est vrai , au grand Amyot d'être trop copieux 
en synonymes. Mais comment s'en plaindre? « C'est à ce défaut 
que nous devons l'abondance de tant de beaux mots et de belles 
phrases qui sont les richesses de nostre langue. On peut dire que 
c'est un trésor qu'Âmyot a laissé , mais qu'il faut ménager et des- 
penser avec jugement '. » Patru , le meilleur grammairien de notre 
siècle, disait Boileau , dont il était le conseiller ordinaire , excellent 
écrivain auquel il ne manqua peut-être , pour être grand orateur, 
que la matière de l'éloquence , n'accordait pas moins d'autorité à 
Âmyot , et ne le citait pas moins souvent dans ses Notes sur les 
Remarques de Vaugelas. Âmyot protégeait de son autorité nos 
vieilles expressions françaises. Et certes , si ce tyran des langues, 
l'usage , dont Vaugelas enregistrait les sentences sans souscrire à 
toutes ses rigueurs , a pu sembler alors avoir proscrit beaucoup de 
locutions regrettables, Amyot contribua plus qu'aucun autre à 
sauver celles qui furent conservées, et à maintenir dans la langue 
de Pascal et de Bossuet une grande partie de l'idiome du xvi* siècle. 
Il resta, au tribunal d'une critique sévère, le défenseur le plus ac- 
crédité de l'ancienne langue , en fit souvent reconnaître les titres , 
et joua ainsi un rôle utile et considérable dans la constitution défi- 
nitive du langage. 

Pour exercer cette influence sur la langue, Amyot n'avait 
pas seulement les suffrages des critiques , il avait la faveur du 
public, a On lit encore tous les jours ce qu'il a écrit % » disait 
Sorel. a C'est un de nos plus grands maîtres en l'art de tra- 
duire , et le seul de nos vieux traducteurs dont on ne se soit point 
dégoûté , écrivait Vigneul Marville ; il n'y a encore personne qui 
ait osé se promettre de faire mieux, et je doute, quelque heureux 



« Remarque 497.— Voy. notamment Rem. 132, 480,482,530, 547, etc. 
> Bibl franc, y Des progrès de la langue françoise, p. 254. 
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que Ton soit, qu'on ait une réputation d'une aueù longue durée *. » 
Dacier lui-même, en refaisant son ouvrage, vantait les qualités de 
sa diction, et y reconnaissait souvent UmU la flew de la nouveauié * . 
Plusieurs écrivains s'efforçaient de fondre ses locutions dans leur 
style. « J'ai connu de nos plus habiles prédicateurs, dit Richard 
Simon, qui le lisaient sans cesse^ nonobstant son vieux langage, 
pour former sur lui le tour de leurs phrases et de leurs périodes '. » 
C'était par le même travail que l'illustre d'Aguesseau s'était in- 
struit à écrire. « Quand, très-jeune encore , il voulut se former un 
atyle, raconte Fr. deNeufchàteau, il prit le Plutarque d'Amyot, sur- 
tout le volume de ses CEuf>res morales, et se proposa d'en abréger 
les différents traités. Il avait soin de conserver dans son analyse 
les traits saillants, les mots heureux, les tournures même du style 
d'Amyot. » 

Nous retrouvons dans le jugement de La Bruyère un écho de ce- 
lui de Vaugelas. « Un style grave, sérieux, scrupuleux va fort loin, 
dit le moraliste : on lit Amyot et Coëffeleau : lequel lit-on de leurs 
contemporains? > On s'étonne un peu de cette communauté 
d'éloge qui associe encore, en 4687, deux fortunes si différentes 
et deux talents si divers. Des scrupules de diction, cette reU- 
gion d'écrivain qui pèse tous les mots: c'est bien là Coëfieteau; 
est-ce là vraiment Amyot ? Et le grave et le sérieux sont-ils si 
près de se confondre avec le coulant et le naïf? La Bruyère s'est 
laissé tromper au jugement de Vaugelas ; en rapprochant les deux 
maîtres de la langue, le scrupuleux grammairien voulait moins 
confondre les caractères de leur talent , que signaler chez tous 
les deux la pureté de l'élocution et le beau choix des termes. Mais 
cette pureté fut chez Amyot l'un des heureux dons du génie, ce ne 
fut chez Coè'ffeteau que le fruit de l'imitation et de l'industrie, le 



1 Vigneul Manille (Bonav. d'Argonne} terminait ainsi son éloge : « Pe^ 
sonne ne peut lui disputer la gloire d*avoir été pour son temps un excel- 
lent traducteur, et d*être même pour le nôtre un modèle ft proposer ft ceux 
qui se mêlent de traduire les anciens. > Mélanges ^ 1699. 

' « Le génie de sa langue lui a été parfaitement connu, il a des phrases 
très-naturelles et très-françaises, un tour très-propre et très-élégant, du 
nombre et de l*barmonie, etc. > Préf. de Dacier. 

* R. Simon désigne ici le père Sénault, supérieur général de l*Oratoire, 
aujourd'hui éclipsé par les grands orateurs de son temps, mais qu'on te- 
nait alors pour un des malU-es de la chaire, écrivain grave, élégant et d'un 
goût pur. 
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mérite, trop vanté, d'une médiocrité élégante. Âmyot ne méritait, 
ni peut-être tout l'honneur de cet éloge, ni certainement l'injustice 
de n'en pas recevoir d'autre. 

Rappellerons-nous le regret de Fénelon sur ce vieux style, le suf- 
frage de Racine, les beaux éloges de Huet et de Pellisson ? Nous 
n'aurions pas même alors épuisé tous les témoignages qui nous font 
voir cette gloire privilégiée se perpétuant sans interruption, et 
triomphant des préoccupations du goût*. Âmyot trouvait, dans les 
plus modestes critiques comme parmi les plus célèbres écrivains, de 
sympathiques et excellents panégyristes qui aimaient à faire valoir 
les titres de cette vieille renommée toujours si jeune, et à montrer 
en lui le talent et la popularité du traducteur associés, par une al- 
liance unique, au génie et à la gloire de l'écrivain*. 



* Voy. Vaviissor, de Ludierd dict, 11 vante encore Tabondancc, les tré- 
sors d'expressions, uhertatem et copiam, dont Amyot a enrichi notre 
langue. — Voy. aussi Colomiez, Bihl, choisie. Il y parle du Plutarque, 
comme de la source et du magasin de nos plus riches façons de par- 
ler, etc. 

' Complétons tous ces panégyriques et terminons le nôtre, en citant Tun 
des moins connus, mais des plus ingénieux et des plus justes hommages que 
la criUque du xvii* siècle ait rendus à notre auteur. C'est ainsi que s'ex- 
prime sur lui, dans ses Lettres latines, un Judicieux littérateur, Rolland 
Desmarets : 

« Ego de Amioto tam honorifice sentio , ut omnibus quos hactenus 
Yiderim, interpretibus, cujuscumque sint linguae, anteferre non verear, 
et unicuique pro normâ recte interpretandi proponere. Videtur enlm 
expressisse, quod Cicero in iEschinis, Demosthenisque contrariis ora- 
tionibus convertendis se secutum dicit : quas non convertit ut interpres, 
sed ut orator, sententiis iisdem, et earum figuris, verbis ad Romanam 
consuetudinem aptis, in quibus non verbum verbo reddidit, sed genus 
omnium verborum vlmque servavit , nec ea annumerare lectori voluit , 
sed tanquam appendere. In quo mihi summo judicio Amiotus usus 
videtur, quod scriptorem difficilem , et obscurum, ad verbum ( quod 
plerique nlmium fidi interprètes faciunt ) non reddidit, sed ejus sen- 
sum fideliter expressit; quam liceniiam non modestam dicam, sed 
pêne necessariam si non sumpsisset, nihil illâ interpretatione inju- 
cundius, et inamœnius esse potuisset, que contra tersissima est, et pul- 
cberrima. Verum tamen vir sui temporis in vemaculâ linguâ eleganlissl- 
mus, quimirumin modum eam excoluit, et inbarentem adhuc barbariem 
defricuit. In eo scriptore convertendo non tibi tantum licere voluit , ut 
illi aliquid aut detraheret , aut adderet : quod qui faciunt, nimium licen- 
ter sunt in alieno opère ingeniosi. Sed abruptum, et concisum scribendl 
genus quâdam veluti parapbrasi molliit tantum et dilatavit, adeo ut versfo 
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« looo commentarli esse possiL... Versio quidem ut proK» ait, auetorem 
c suuoi, meâ sententiâ, fere aequare débet... . AmiotuSf si fas est dicere, 
c Plutarctaum superare mibi ?idetur : adeo lenis et abiindans lUius flnSt 
c oraUo. Ci^us memoriaB srates Immortales GalHa agere débet, quodsorip- 
« torem tam ntUem , et qui uous omnium instar case poMlt, qnem sus 
• patria oflérret, el^t : quem dum in snam Jioguam conTerdt, simul illam 
« nitore et degantiâ sui sennonis excoluit , et honestâ audaclâ locupleta- 
« vit » il. Maresii Ep, philolog, Itb. prim, Paris, 16S0; P. Letcurio 
suo. 
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et Conseils sur les affaires d'Es^ 
J tat, extraits des Vies de Plutar- 
que, 190, n. 

Uardt (Alexandre), poète. Sa tragé- 
die de Jf artamne, 129, n. — Sa 
fécondité ; met VHistoire «thiO" 
pique en tragi-comédie, 130, n. 2. 

Haudemt (Guillaume) ; sa traduction 
en vers des Âpophthegmes de Plu- 
tarque, 189, n. 1 ; 190, n. 1. 

HoLZHAMK. Voyez Jylander, 

HospiTAL (1/); ses vers latins, 301. 



— Sa Lettre à Charles fX, 320, 
n. 
HiTET, célèbre érudit,2l0. — Sous-pré- 
cepteur du fils de Louis XIV, 210, 
83. — Son Origine des Romans^ 
118, n. 1; 120, 121, 123, 124, 
127, 13&, 136, 142, n. 2. — Son 
ouvrage De claris interpretibus, 
169, .n.; 164, n. 3. Son juge- 
ment sur Amyot, 210 et 21 1, n. 1; 
sur Tallemanl, 218; sur Vigenère, 
226, n. — Son traité De optimo 
génère interpretandi, véritable 
code de la traduction, 259, o. 3 ; 
263. 



Jaconello (Alessandro Batlisla] ; sa 
%'ersion Italienne d'une partie des 
des Vies de Plutarque, 101, n. 1 ; 
.167,n. 1. 

Jamyn , traducteur de 17/tade , loué 
par Ronsard , 27 . — Ses pièces de 
vers sur Charles IX, 303, n. 2 ; 
306, 306, n. 1 ; 318, n. 1 ; sur 
Ronsard, 304, n. 2. 



Jérémib, patriarche de Constanti- 
nople, repousse les avances des 
protestants; son histoire ; sa Lettre 
à Charles IX, traduite par Amyot, 
240 et suiv. 

JocLET, sieur de Chastillon (Fran- 
çois), traducteur de six Oraisons 
de Cicéron, 352 et suiv. — Ses 
autres ouvrages, 353, 357. 
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Labbe (le père}; Vie latine d*Àmyot, Lapus, un des traducteurs latins des 

insérée dans sa Bibliothèque nou- Viesde Plutarque, 177, n. 1 ; 424. 

velle des Manuscrits, 400. Lascaris (Jean), G3, n. 3, traduit en 

Labé (Louise) ; sa traduction de la latin, pour Claude de Seyssel, Dio- y 

Pastorale de Longus.— Son Débat dore de Sicile, 18, n. 2; 157. 

judiciel de folie et d'amours^ La Serre ; son abrégé de Plutarque, 

141, n. 186, n. 1. 

La Boétie, ami de Montaigne, tra- Lebianc, traducteur de quelques diS' 
ducieur des Règles de Mariage de ^ cours de Cicéron; son Èpttre à 

Plutarque, et de sa Lettre conso- François 1*% 322, n. 2 ; 368, n. 3* 

laroire, 19, 172, 175 et 216.— Au- — Ses fonctions auprès de ce 

leur de la Servitude volontaire, prince, 404, n. — Fragment de 
181. — Traducteur de VÉcono-y sa traduction du Pro Milone, 368 

mique de Xénophon, 175, n. 6, et et suiv. 

225, n. 1. — Ses vers latins, 301. Leblond (Jean), traducteur de Va- 

— Étude sur sa vie et ses ouvra- 1ère Maxime, 387. 

ges, et édition de ses œuvres, par Leboedf (l*abbé); ses Mémoires sur 

M. Feugèrc, 217, n. 1. Vhistoire civile et ecclésiastique 

La Bruyère, traducteur de Théo- d*Àuxerre, contenant une Vie 

phrasle, 265, n. I. — Son Juge- d*Àmijot, 94, n. 2; 97, n. 2; 99, 

ment sur Amyot, 444. n- 1 et 2; 227, n. 1 ; 233, n. 2; 

La Colombière, auteur des Grands 238; 342 ; 352 ; 401 ; 411. 

Capitaines, 186, n. . Le Bon (J.); son ouvrage De Vori' 

La Cboix du Maine; sarBibliothè- gine de la rime, 171, n. 1. — 

que, 101, n. 1; 163, n. 1; 226, Ses Adages, 189, n. 2. 

n. 1; 234, n. 1. — Son Éloge Le Camus ; sa version de la pastorale 

d' Amyot, 196, n. 1. de Longus, 145, n. 1. 

La Fayette (M"« de) ; son roman de Lefebvre d'Étaples (Faber Stapu- 

Zayde, imité de celui d'Héliodore, lensis), un de nos premiers belle» 

125. — Son mot sur les traduc- nlstes, 71, n. 3. 

leurs, 259, n. 1. Lefebvre (T.), voy. Faber. 

Lambin, célèbre érudit, 10, 63, n. 2; Legrand (François) ; sa traduction du 

72, n.; 73; 291. — Sa liaison avec traité de PluUrque, de la Honte 

Amyot, 72, n. 1; 100, n. 2.— Son ttcieu^c, 175, n. 5. 

témoignage sur Amyot, 210. Lelong (le Père), sa Bibliothèque 

La Monnoye; ses Notes sur Colo- historique, 241, n. 3, et 320, 

miez, 101, n. 1, et 226, n. n. 1. 

La Mothe le Va ter ; son Florus sur Lenglet-Dufresnot ; sa Méthode de 

les traductions de Monsieur, îrère l'Histoire, 182, n. 1. 

de Louis XIV, 360. Lequien; son Oriens ehristianus, 

La Motte; sa traduction d'Homère, 239, n. 2. 

249. — Son opinion sur les Ira- Le Roy (Loys), prend le nom de 

ductions de Sacy et de Tourreii, Reglus, 8. — Ses traductions de 

387. Platon, d'Arlstote, disocrate, de 

LaPopelinière; ses témoignages sur Démostliène, etc., 19; 405. — Sa 

Amyot, 97, n. 2; 98, n. 1; 101, Fie de fîude,70,n.l.— Son édition 

n. 1 ;199, n. 3; 402. du Diodore d'Amyot, 161, n. U ^ 
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/ — Sa traduction de VEloge d'Agé- 

tiUu, par Xénophoo, 225, n. 1. 

— Son imitation des formes du 

langage grec, 415. 
Ll Ragois ; son Histoire de France 

composée pour le duc du Maine, 

362, n. 2. 
Le Rodx de Lincy (M.); sa collection 

des Chanti historiques français, 

820, n. 
/ Levesqce ; sa traduction des i4 poph- 



thegmes de Plutarque et d'un re- 
cueil de Pensées morales du même 
auteur, 220, n. 1. 

LoDE (Jehan), de Nantes, 97 , n. 1. 
— Sa traduction du traité de Plu« 
tarque. Du gouvernement en ma- 
riage^ 170, n. 2; du traité de 
Maffeo sur VÉdueation des en^ 
fants^ 179, n. 1. 

Luit , helléniste qui aida Amyot dans 
ses derniers travaux, 233, n. 2. 



M 



Vacault (Antoine TEsleu) , un des 
traducteurs i gages de François I"; 
ses fonctions auprès de ce prince, 
380, n. 2 ; 404. — Traducteur des 

^ trois premiers livres de Diodore 
de Sicile, 156, du Pro Marcello, 
des Philippiques de Cicéron, des 
Apophihegmes ûeVhxtxtqMey 157, 
D. 1; 189, n. 1;322, n. 2.— Frag- 
ment de sa trad. du Pro Milone , 
S80 et sulv., 386, 403; —Sa Pré- 
J face de Diodore, 161 ; 253, n. 2; 
271, n.l. 

Maffeo ; son traité sur VÉdueation 
des enfants, 179, n. 1, et 180, 
n. 1. 

MAiSTRE'(de}; sa traduction du traité 
de Plutarque sur Les délais de la 
justice divine^ 222. 

Malherbe, 230.— Traducteur de Sé- 
nèque, de Tite Live, 265, n. 1 ; 887. 

Malhédi (S. de), auteur d'un Tumu^ 
lusût Charles IX, 305, n. 1 ; 318, 
n. 1. 

Marcassus (Pierre de) ; sa traduction 
de la pastorale de Longus, et son 
roman de Clorimène, 141. 

Marchant (Loys) , traducteur de la 
Vie de Caton lejeune^ 179, n. 

Marconviixe (Jehan de), moraliste. 
Son Heur et Malheur du ma^ 
riage, sa traduction des Précep- 
tes de mariage de Plutarque, son 
traité De la Bonté et de la Jfau- 
vaistié des femmes^ 171, n. 8. — 



Sa traduction du traité de Plutar- 
que De la tardive vengeance de 
Dieu, 173, n. 2. — Fragment de 
sa traduction des Préceptes du 
mariage, 430. 

Marguerite de Valois; son style , 
42 et 195. 

Marolles (de), traducteur de Plante, 
de Térence, de Virgile, de Sénè- 
que le tragique, de Juvénal, etc. 
249, n. 2. 

Marot, 13. — Sa traduction en vers 
de deux livres des Métamorphoses 
d'Ovide , 18. — I>es Dialogues 
d'Érasme et de Lucien, 130, n. 2. 
*-I>es Psaumes, 395, n. 1. — Qté 
pour quelques locutions, 369, n. 1 ; 
389, n. 8; 390, n. 1, eipassim^ 

BIartin (Renaud), secrétaire d'A- 
myot, auteur d'un Mémoire, au- 
jourd'hui perdu sur la vie d'A- 
myot, 400. 

Mattaire, ses Vita Typ. Paris,. 
230, n. 2. 

Matthieu ; son Éloge de Marguerite 
de France, duchesse de Savoie, 
237, n. 1. — Fragment conservé 
par lui de la Préface des Vies 
d*Épaminondas et de Scipion par 
Amyot, 238, n. 1. 

Maumont, auteur prétendu des tra- 
ductions d' Amyot, 101, n. 1. 

Maucroix, traducteur de saint Jean 
Chrysostome , de Lactance , etc. ^ 
249, n. 2. 
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MiiGRET, grammairien, 42, n. 1. parallèles de Sénèque et de Plti- 

— Cité pour sa Grammaire, 423. tarque, 184. — Editions corrigées 

MéLANCHTHON ; soD Jugement sur de ses Essais, 439. 

VHistoire wthiopique^ 121, n. t. Montluc; ses Mémoires, 7, 73; 195. 

•-Traduit en grec la confession Montltard refait la traduction d'Hé- 

d*Augsbourg, 240, n. 1. liodore par Amyot, 131 et 132. 

MCLLIN DE Saimt-Gelais (Octavlen), Morel (Fédéric), savant imprimeur, 

traducteur de l'^n^tde deVirgile et 400, 409.— Sa Vie de Plutarque et 



des Épitres ou Héroides d*Ovide, 
18, n. 1,118, n. 2; 395, n. 1; 403. 

McLLiN DE Saint-Gelais ; ses poésies, 
1 18, n. 2. — Son Tumulus, 304, n. 

MiuNG (Jean de), un des auteurs du 
Roman de la Rose. Ses traduc^ 
tlons de Végèce,de Boèce, etc., 
383. 

Méziriac (Bachet de), détracteur 
d'AmyoL Son Discours sur la tra^ 
duction, 200 et sui?., 267, n. — 
Examen de ses critiques, 435 et 
sui?. — Estimé comme savant, 209, 



son Parallèle de Plutarque et 
d'Àmyot, 57 et 58, n. 2 ; 184, n. 3; 
197, n. 1. — Sa liaison avec Amyot, 
100, n. 2; 227. -— Éditeur d'A- 
myot, dépositaire de ses dernières 
corrections et de nés dernières tr^ 
ductions, qu'il n'a pas publiées, 
102, n. 1; 174, n. 3; 227, n. 8; 328 
et suiv.; 400.— Sa Vie laUne dU- 
myot, 228, n. 1 ; 400. — Éditeur 
de V Oraison pour la communion 
composée par Amyot pour Char- 
les IX, 294. 



n. 1 — Entreprend une traduc- Morel (Jean de), précepteur de 

tien de Plutarque, 202. — Sa tra- Henri d'Augoulôme, son Tombeau^ 

duction en vers et ses Commentai- 304, n. 

resdesEpUres d'Ovide^ 203, n. 1 . Moreri ; son Dictionnaire, 199, n. 3; 

MiFFANT (J.), traducteur du Tyran- 203, n. 1 ; 228, n. 1. 

nique ou Hiérott de Xénophon, Moulin (Du), traducteur du traité de 

225, n. 1. ^ ri/«4re de Plutarque ; éditeur de 

Montaigne ; son Jugement sur Amyot Marot et de Des Périers, 1 75, n. 2. 
et sur Plutarque, 3, 23, 184, n. 3; Mulot; sa traduction deDaphnis et 
197, n. 1; 210, 225, 255, n. — Chloé, 145, n. 1. 
Ce qu'il doit k PluUrque, 24, Moret, célèbre érudit, 10; 63, n. 2; 
181. — Comment il veut enrichir 73.— Son oraison funèbre de Char- 
la langue; son style, son école, 41 les IX, 303, n. 2. —Ses leçons sur 
et 42, 195. — Les impressions de le texte dePlutarque, 213, n. 1.— 
son séjour en Italie, 73. — Ses Compose des vers latins, 301. 



N 

Nelfghateau (François de); son Niceron; ses Jif<fmotre«, ses témoi- 

Essai sur les meilleurs ouvrages gnages sur Amyot, 1 19, n. 2; 199, 

en prose avant Pascal^ 391, 392. n. 3; 202, n. 1; 237, n. 1; 402. 

Neters (le duc de) ; son Advertissi' Nicot; cité pour son Thrésor, 133, 

ment aux bourgeois de Paris, n. 3; 171, n. 1; 190, n. 3; 348, n. 1 

341, n. 1. — Ses Mémoires, ibid. et 3; 396, n. 1; 416, n. 2,etp(uWm. 
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OuvET(d*); son Hisfoire de VAca- Oresvk (Nicole), précepteur de Char- 

demie, 263, n. 2; 265, n. 1. les V, traducteur d'Aristote et de 

Opsopoeos, éditeur de VHistoire Ptolémée, du livre de Plularque 

êelhiopique, 115, n. 1. — Son Ju- De remediis ulriusque fortunx, 

gement sur ce livre, 121 , n. — 168, n. 1 ; 384. 

/ Éditeur de Diodore, 159, n. 2. 






Paceus, traducteur latin du traité de court, 249. — Sa traduction du 

Pluurque De VExil, 169, n. 1. ProÀrehià, 265, n. 1.— Loué par 

PALENCiA(Alfonso), traductcur cspa- Bolieau, 265. n. 2.— Autorité qu'il 

gnol des Viet de Plutarque, 167, accorde à Amyot dans ses Notes 

n. 3. sur les Remarques de Vaugelas, 

Papillon, sa Bibliothèque des au- 443. 

leurs de Bourgogne, 402. Peletier do Hans , grammairien. 

Pasquet de La Rocheffoucaclt , Son Art poétique, sa réforme or- 

V traducteur du traité de Plutarque tbographique , son opinion sur les 

^ sur {a Raison des animaux y 173, traductions, ses conseils aux tra- 

n. 3, et de ses Préceptes de santé, ducteurs, 1 1 , 385, 393. — Sa tra- 

175, n. 3. duction de deux livres de VOdys- 

Paet (Ant. du), sa pièce de vers In- sée, 405. 

Utulée : La Déploration de la Pelusso^ ; son Histoire de VAcadé- 

France sur le trespas du très mt>, son Éloge d* Amyot, 200, n. 1; 

chrétien roy Charles IX, 306, n. 203, n. 1 ; 265, n. 1. 

Pasquier, 12; louanges quMl accorde Pëbéfixe , auteur d'une Vie de 

\ à Amyot, 3, 195; à Seyssel, 421.— Henri /K, 362 , n. 2. — Sous sa 

Sen Recherches, 153, n. 2; 154, direction Louis XIV traduit un li- 

n. 3; 348, n. 3. — Ses Lettres, 169, vre des Commentaires de César, 

n.; 253, n. 3. — Ses vers latins, 360. 

301. — Panégyriste de Ronsard, Pebegrinus Allivs, traducteur latin 

304, n. 2. — Son épigramme sue d'une Vie d'Homère attribuée i 

Henri III, 323, n. 2. — Sa traduc- Hérodote, 425. 

tion du Pro JftlovM, 375, n. 1. — Perrault; ses Hommes illustres^ 

Son opinion sur les emprunts que 186, n. 

le français faisait à IMuilen, 414, Perron (le cardinal du); son sentl- 

n. 1. — Cité pour quelques locu- ment sur la Préface des Vies de 

tions, 379, n. 1; 390, n. 2, et pas- PluUrque par Amyot , 287 , n. 1. 

sim, — Son Oraison funèbre de Ron- 

*^ Pasqoiee (Estienne), traducteur de sard, 304, n. 2. 

cinq opt»eu{es de Plutarque, 178, Petrat (du); son Histoire ecclésias" 

n. 4; 216, n. 1. tique de la cour, document de 

Patin (Guy); son compte des contre- l'histoire d* Amyot , 86 , n. 1 ; 402. 

sens d'Amyot, 202, n. 1. Philelphe, érudlt Italien, 74. — Un 

Patin (M.) ; son Éloge de de Tbou, des traducteurs latins de Plutar- 

80, n. que, 164, n. 2; 189, n. 1 ; 424. 

Patru ; son Jugement sur P. d'Ablan- Pibrac ; ses Quatrains, 171. 
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PiCTORius, médecin, auteur de sept Poutien, savant Italien , 74; »a tra- 

dialogues, 173, n. 3. duction latine des Affections dedi- 

Pin (du), traducteur de l'ouTrage de vers amants, par Parlhénius de 

Barbara, De re uxorid, 180, n. Nicée, 174, n. 3. 

PiNET (du), traducteur de Pline Tan- Pommier (M.) , auteur de VÉloge 

cicn, 3S5 ; 430, n. 2. d*Amyot, couronné par rAcadémle 

PiERRON (M.), tradi^teur de Plutar- française, 245, n. 2. 

que, 220, n. I. ^ Ponçol (l'abbé), auteur d'une Vie 

PiTHOU ; lettre d'Amyot Insérée dans de Sénèque, 184, n. 2. 

son ouvrage intitulé : Ecclesix Porte dd Theil (La), traducteur des 

gallicanx injschismate status, traités de Plutarque : le Flatteur 

80, n. 1 et VAmx, le Banquet des sept Sa- 

Planche (Adam de La), traducteur du ges, 220, n. 1 . 

traité de PiuUrque sur la Howon Porcacchi , auteur d'une Vie Ita- 

des hétes, 174, n. llenne de Plutarque, 184, n. 3. 

Pogge, savant Italien, 74, traducteur Possevinus ; son Apparatus sacer, 

latin de Diodore, 157, n. 2. 233, n. 4. 

j 



R 

Rabelais, 7, n. 1; 12, 29, 73, 195, Rivrain ( P. ) ; ^ traduction en 

419, n. 1. — Ses héllénismes, 155, rhythme françoise de VExhorta- 

415. — Qté pour quelques locu- tton à prier Dieu de saint JeoH 

lions, 369, n. 4; 371, n. 2; 377, Crisostome, 171, n. t. 

n. 3, et passim. Roches (M"* des), héroïne des (Grandi 

Racine ; son Jugement sur Amyot, jours de Poitiers. Ses vers fran- 

3 ; 440. — Son goût pour le roman cals, 141, n. 

d'Héllodore; souvenirs de ce ro- Rolland des Marets; son Jugement 

man dans Bajazet, 1 21 et 122. sur Amyot, 445 et 446. 

RAMos;cJlé pour sa Grammaire, 42, Ronsard; sa traduction du Plutus 

n.l;423; 427,0^4; 428, n. 2; 430, 12; 18, n. 1; 44, n. 2. — Sa Fran- 

n. 1, etc. ciade^ 27.— Son Ahbrégé de l'art 

Rapin (Nicolas), un des auteurs de poétique françois^ 44, n. 2. — 

la S<Uire Ménippée, 304, n. — Ses Ses pièces de vers sur Charles IX, 

ouvrages; fragment de sa traduc- 303, n. 2; 305, 308, n. 1; 310, 

UonduPro jrarc6^/o,376 et suiv. n. et 2; 318, n. 1. — Son Tom- 

Reiske, son édition de Plutarque, beau, 304, n. 2. 

son Jugement sur celle de Henri Rotrou; son Antigone, 130, n. 2. 

Estienne, 212, n. 3. — Confor- Rooluard; sa Ft« d'ilmyol dans son 

mité de ses conjectures avec celles Histoire de Melun, 94, n. 1 ; 193, 

d'Amyot n. 2; 227, n. 1 ; 228, n. 1 ; 235, 

Ricard, traducteur de PiuUrque. Ses n. 1 ; 317. n. 1; 320, n. 1 ; 400. 

Parallèles, sa Vie de Plutarque, Rousseau (J. J.) ; son goût pour 

184, n. 1 el3. — Sa Préface, 199, Amyot,4et 24;— pour PiuUrque, 

n. 1 ; 208, n. 1. — Jugement sur 221. — Sa traduction de quel- 

sauaduclion, 219. ^ Qucs fragmenu des deui dls- 

RiDOLFi, traducteur Ualiendes\>r- cours Sur Vusage des viandes, 

tueux et illustres faicts des ancien- 22 1 . 

nés femmes de PiuUrque, 1 66, n. 1 . RowE (Thomas); ses huit biographies 
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supplémentaires aux Vies de Plu- 

tarqtke, 18&, n. 2. 
Ruaolt; sa Vie de Plutarque^ 184, 

n. S. 
HTEtt (du), traducteur de de Thou , 



/ 



70, n. — Traducteur d*IIérodote, 
de Polybe, de Tite U?e, de Qcé- 
ron , de Sénèque « de Quinte 
Curce, etc., 240, n. 2. 



Sact, traducteur de Pline, 387. 

Saikt-Etruond ; ses Comparaisons 
historiques^ 186, n. — Ses IW- 

4 flesions sur nos traducteurs, 
256, n. 2. — Son Jugement sur 
P. d'Ablancourt, 265, n. 2, et 260. 

Saint-Jolien (Pierre), un des an- 
ciens lilstoriens de la Bourgogne. 
Sa traduction de divers opuscules 

"*de Plutarque, 174, n. 1; 175, n. 6. 

Saimt-Réal; son roman sur Amyot 

« dans ses Discours de V Usage de 
l'histoire, 68 et sulv. 

SAnrr-TBOMAS (P. de) ; son traité De 
la vraie forme de bien gouver^ 
ner un royaume, 180, n. 

Saiutb-Beote (M.) ; son Histoire de 
la poésie française au xti* siècle^ 
441, n. 1. 

Saiiiti-IIaithb (Sammarthanus) , 0, 
n. — Son poème latin, la Psedo^ 
trophia^ 180, n. — Son éloge 
d* Amyot, 106, 401. 

Saix (Antoine du), traducteur de 

V deux traités de PluUrque, 170, 
n. 1. 

Salel, traducteur de T/h'odf , 404. 

Sauat (Pierre) , traducteur d'Héro- 

\ dote, de Cicéron, etc., 26, n. 1 ; 

\ 166, n.; 266, n. 1, 405. ^ Du 
traite d*£rasme sur VEdttcation 
des enfants^ 170, n. 1. — Sa Pré- 
face d*Hérodote, 27, 271, n. 1. 

Sausaati (de La); ses Annales de 
VégKse d*Orléans, 402. 

SAniiBMÉifiFPtfE; citée pour quel- 
ques locutions, 807, n. 2; 808, 
n. l,etpa<nm. 

SAnvAiGi (Deoys); sa traduction sur 

> l'iullen du traité de Pluterque des 

Vertueux et illustres faits des 



femmes, 166, n. 1 ; 174, n. 2; — 

de la Cireé de Gello, etc., 181, 

n. — Ses éditions de Gommynes 

et de Froissart, 174, n. 2. 

Saovaige (François); sa traduction, 

faite sur le latin d*Erasme, du 

traité de Plutarque sur le Flot-- 

jteur et VÀmi, première Terslon 

^française de Plutarque, 170, n. 1. 

— Fragment de cette traduction, 
426 et sulT. 

SCAUGEE, 0, n. Ses vers latins, SOI. 

— Son Tombeau, 804, n. 
ScooÉET {W^ de); ses romans de 

Cyrus, d* Ibrahim Bassa<t etc., 
126. 

Segea»; sa tradutlon en vers de 
Virgile, 240, n. 2. 

Selte (George de); sa traduction de 
huit Vies de PluUrque, 178, 216, 
272, n.; 404. —Son Prologue à 
François l*' rapproché des Pré» 
faces d* Amyot; élévation reli- 
gieuse el morale de ce morceau, 
178, 188, n. ; 276et8uiT. 

Selte (Paul de), précepteur de 
Henri III, 04, n. 1 ; 204, n. 2. 

SÉNAULT (le Père), célèbre prédica- 
teur; étude qu'il faisait d* Amyot, 
444. 

Setssel (Qaude de), fécond trad.. 
Jurisconsulte, théologien, historien 
national, panégyriste de Louis XII, 
18, n. 2. — Ses traductions de 
'hucydide, de Xénophon, de Dio- 
dore, de Justin, d'Appien, de Ta- 
brégé d'Eusèbe par Ruffin d'A- 
quilée, 75, n. 2; 156, 157, 160y/ 
166, n. ; 177, n. ; 100, n. ; 
215, 225, n. 1 ; 256, n. 1, 403. — 
Ses Préfaces rapprochées de celles 
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d'Amyot, belles leçons de phlloso- comme philologue, 212, n. 3 et 4 ; 

phle chrétienne qu'elles renfer- 213, n. 1 et 5. 

ment, 271, d. 1 ; 273, 274. u. 1 ; Socoloye; sa traduction latine de la 

276, 278, 322, n. 1. — Son témoi- condamnation des protestants par 

gnage sur le nombre et i'utillté des le patriarche Jéréroie, 240, n. I. 

traductions de son temps, 403. — SotLEL\son Berger extravagant^ \\S, 

Analyse de son style, 421 et suiv. n. 2; 142, n. 1. — Son Jugement 

Shakspeare, lit Plutarque dans une sur le roman d*Héliodore, 124, 

traduction du français d*Amyot, n.2.^S3iBibliothèque française y 

24, 166, n. 2. et son Jugement sur Amyot, 126, 

SiBiLET;soniirt po^a'çue, 17t,n. t; n. 1 ; 193, n. 2; 199, n. 2; 219, 

253, n. 2. — Sa traduction de 17- n. I ; 226, n.; 266, n. l;266,n. 1. 

phigénie en Aulide, 229, n. 2. — Son Chapitre des Traductions, 

Simon (Richard) ; son Jugement sur 257 n. 

Amyot dans ses Lettres choisies , Sossics ; son éloge de Biaise de Vige- 

193, D. 2; 199, n. 3; 203, n. I; nère et d' Amyot, 226, n. 1. 

444. Sperone; ses Dialogues, 171, n. — 

Si7«TENis, éditeur de Plutarque; té- Ses Discours, 180, n. 1. 

moignage qu'il rend à Amyot Stlvios, voy. Dubois, 



Tallemant c sec traducteur du fran- et suiv.; 82, n. 1 ; 1 12, n. 2 ; 198. 

çais d' Amyot, > 4, 131, 218, 439. —Ses Ters latins, 301.— Un des 

— Ses Parallèles, I84, n. 1. — panégyristes de Ronsard, 304, n. 2. 

Fragment de sa traduction, 438. Tbdsan (Jacques) ou Toussain , un 

Tapie (La); sa traduction en vers des des maîtres d* Amyot, un des plus 
Préceptes de mariage de Plutar- actifs promoteurs des études grec- 
que, 171, n. 1. ques en France, 64. 

Tasse (le); épisode imité d'Héliodore, Tort (F. Le) ; son Trésor des mo- 

123, n. 2. raies de Plutarque, etc., 190, n. 

Teissier; ses Éloges des savants, Tortelu, traducteur latin d'une des 

extraits de de Thou, 199, n. 2; Ftet de PluUrque, 424. 

401. Toi]RREiL,traducteurde Démosthène, 

Thevet; ses llToinmes t7Iuf(ref, 186, Son système de traduction, 249, 

n. 261, n. 1. —Sa Judicieuse Pr//'ocf, 

Thomas (saint), commentateur de la 258, n. ] ; 263, n. 1 ; 264, n. 1 ; 

Consolation de Boèce, 383. 387. 

Thomas ( Artlius) ; son édition de la Tort (Geoffroy) , traducteur des /n- 

Vie d'Apollonius de Thyane, tra- stitutions civiles de Plutarque et 

duite par Vigenère, sa Préface et de quelques opuscules de Lucien ; 

ses iinnofattonf, 226, n.; 279, n.l. introduit dans notre orthographe 

TibeAto (Dario) da Cesena , auteur la distinction des trois e, 172, n. 3. 

d'un abrégé latin des Vies de Plu- Trébizokde (George de), traducteur 

tarque, 186, n. 1 ; 187, n. 1. latin de Diodore, 159, n. 1. 

Thoo (de), son Histoire latine de son Tristan ; sa tragédie de Mariamnc, 

temps et les Mémoires de sa vie , son imitation d'Héliodore, 129, n. 

9, 245. — Ses témoignages, son Ju- Trognon (M.) ; son édition de VHé- 

gement, ses erreurs sur Amyot, 77 liodore d'Amyot, 1.34, n. 1. 
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TuDitTonis (Ant.), un des premlen 
traducteurs latins des Tia dePlu- 
tarque, 424. 

Tdrnèbb, célèbre érudil, 10. —Se- 
cours quMl prête à Amyot, 102, 



D.; 199. — Ses leçons sur le texte 
de Plutarque, 213, n. 1. ^ Tra- 
ducteur latin de quelques Traitéi 
de Plutarque, 165, n. 1. ^ Ses 
Tombeau», 304, n. 
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V%H (d') ; Imite dans son Àstrée le dénoûment du ronan d'Héllodore, 124. 



Vair (du); son traité de VÉloquenee 
française, ses autres ouvrages, et 
ses traductions de Démosthène, de 
Cicéron et d'Épictète, 20, n. 1 ; 
364» n. 3.— Fragaents de sa tra- 
duction du Pto ÊÊilone, 304 et 
suiT. ; 372 et suiv. 
J Valla (L.), traducteur latin de Thu- 
cydide, 166, n. 

Vargas (Alphonse); Lettre d'Amyot 
sur le concile de Trente, insérée 
dans ses Mémoires, 80, n. 1 . 

Varillas ; son Histoire de Henri II, 
ses erreurs sur Amyot, 68 et suIt. 
— Ses Comparaisons historiques, 
186, n. 

Vascosam (Michel de), célèbre impri- 
meur des œuvres d'Amyot, 1&3, 
n. 1;406; 407, n. 1. 

Vacgelas ; ses Remarques sur U lan- 
gue française et son Jugement sur 
Amyot, 3, 43, 232, n. 1 ; 344, n. 2 ; 
387, 392,413, 442etpa«stm.— Sa 
traduction de Quinte Gurce, 260, 
n. 1 ; 265. 

YAVASSEUR(le Père); son traité De 
ludicrd dictione, 118, n. ] ; 445, 
n. 1. 



Verdier (du) : sa Bibliothèque fran^ 
çaise, sa Prosopographie^ ses té- 
moignages sur Amyot, 98, n. 1 ; 
115, n. 2; 120, n. 3; 129; 163, 
n. 2; 169, n. 2; 401, et passim. 

ViGEifiRE (Biaise de), traducteur de 
César , de Philostrate , de TIte 
Uve, etc, 26, n. 1 ; 97, n. I ; 279, 
n. 1 ; 254, n. 1 ; 255, o.; 406. — 
Comparé à Amyot ; Jugement et té- 
moignages sur ses traductions, 
225, n. 2, et 226. 

Vigreul-Martille ; ses Mélanges^ 
son témoignage sur Amyot, 199, 
n. 2; 444. 

ViLLBMAiN (M.) ; son Jugement sur le 
roman d'Héilodore et sur celui de 
Longus, 125, n. 2 ; 138, n. 1. 

YiNTEHUXE (J. de), traducteur d*Hé- 
rodieii, 196, n. 3; de la Cyropi- 

^ die de Xénopbon, 225, n. 1. —Son 
témoignage sur l'Importance des 
traductions dans son Advertisse- 
ment aux unseurs dé la langue 
française, 253, n. 2. — Sa Préface 
d'Hérodien, 272, n. 8 et 4. 

Voltaire; son plan de Dictionnaire 
etson vœu sur la langue d*Amyot,4. 
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Warton ; son History of English sance de l'antiquité, 166, n. 2. 

Poetry^ 4. — Ses recherches sur Wttteiirach ; son Jugement sur la 

les traductions françaises qui ré- traduction d'Amyot,, 206, n. 1 ; 

pandirent en Angleterre la connais- 208, n. 1 ; 212, n. 3 et 4 ; 213. 



Xylandbr (Holsmann), 8, n. t. Sa 
traduction latine de Plutarque, 
165, n. 1. — Sa biographie latine 



de Plutarque, 184, n. 3. —Secours 
qu'il tire de la traduction d'Amyot, 
2tl,212,n.2. 



TABLE 

dbs pkincipalbs locutions signalées ou expliquées dans 

l'outbagb. 



Le premier chiffre renroie à la page, le second à la note. 



A (pour il y a), 423. 

A tant, 418. 

Acbapter, achepter, 896, 3. 

Adopter, 894. 

Adrenit (li). (U advient), 428. 

Affaire (maac.), 284, 1. 

Agut, 422. 

Ains, 344, 4 ; et 419. 

Aigne (finale), pour agne, 390, 1. 

AltUoque, 44, 2. 

Altitonant, ibid. 

Ame, 429, 3. 

Amignarder (s'}, 429, 5. 

Amignoter, ibid. 

Amphithéâtre, 416. 

Anul ou ennuy, 388, 3. 

Apparoir, 343, 4. 

Appert (il), ihid, 

Appertenant, 422. 

Ardoir ou Ardre, 430, 1 . 

Aristocratie, 417, n. 

Ars, arse, 430, 1 . 

Aréopage, 416. 

Asparge, 430, 2. 

Athéisme, athéiste, 416 et n. 2. 

Atomes, 416. 

Au moyen de quoi, 414. 

Bastance, l>aster, 414, 1. 

Baverie (bavarderie), 333. 

Beuvereau, 428, 5. 

Bourde, bourder, 891, 1. 

Cest, 370, 2. 

Chaloir, il chault, 81, 2; 896, 6. 

Cheptel, 396, 3. 

Chère (faire), 388, 8. 



Choppement, chopper, 299, 1. 
Chromatique, 417, 2. 
Qrconspectement, 417, 1. 
QrcumTolsin, 422. 
CUcquetb, 389, 8. 
Cliquer, cliqueter, ibid. 
Clause, 898, 2.- 
CoglUtioD, 374, 2. 
Combien que, 188, 1 ; 414. 
Comme ainsi lollque, 414. 
Conune ceub, comme en celle qui, 

420. 
Comment que, 414. 
Commissures, 431, S. 
Commourant, 417, 1. 
Compaignable, ibid. 
Compaigne, 390, 1. 
Comparoir, 343, 4. 
Condon, 422. 
Contemner, 394. 
Contre-poiser, 392. 
Contumélie, 374, 2. 
Convenir, 347, 3. 
Convient (il). Il faut, 369, 4. 
Court (la), 350, 1. 
Cube, cubique, 417, n. 
Cure, 434, 1. 
Darde-tonnerre, 44, 2. 
De tel certes que, 382, 2« 
Declicquer, 889, 3. 
Démocratie, 417, n. 
Depuis n'aguères, 379, 1. 
Des plus habiles, 419. 
Dès n'a guères, 379, 1. 
Dès picça, ibid. 
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Desconvenue, 392. 
Defpartir(8e] d*aTecqaes, 3S9, 
Despendre (dépenser), 435, 1* 
DévaUée (» la), 397, 2. 
DéTaUer,388,8;397,2. 
Devant (pour avant), 890, 4. 
Devant que, ibid. 
Diapason, 416, 3. 
Diatonique, ihidm 
Diriger, 394. 
Dithyrambique, 417, n. 
Dodécaèdre, xbid. 
Domestiquer, 417, U 
Double, 133, 2* 
Drachme, 422. 
Droicturier, 892* 
Du tout (tout k fait], 870, 5. 
Emmuré, 892. 
Emmy, 428;427, 1. 
Empariée (femme bien), 892. 
Empres, 422. 
Enamourer (s*), 892. 
Enflamber, 133, 8; 882, 1. 
Enharmonie, enhannonique 

2. 
Enigme, 416. 

Ennuy, ennuyeuix, 427, 3. 
Ensuyrlr, 423. 
Ententlf, 422. 
Enthousiasme, 416. 
Entreguaster (s'), 392. 
Ephore, 416. 
Eclalrclr (s') de, 844, 1. 
Escripteur, 422. 
Eslongner, 377, 5. 
Estriver, 39S, 1. 
Estriver (faire), 388, 3. 
Être entre deux de, 414. 
Eu, eu, u (Anale des partie. 

8 ; 344, &. 
£u, é?u (d'avotr), 182, 8. 
Excogiter, 422. 
Exerdte, ibii. 
Exilié, ibid. 
Faillir et falloir, 428, 2. 
Fantasie, 416, 1. 
Féable, 422. 
Fertile, 894. 
Fiance, 888, 8. 
Figuration, 417, U 



FInable, 871, 8. 
2* Finablement, 371, 3. 
Flatereau, 428, 5. 
Fors que, 414. 
Funéral, 422. 
Gangrène, 4 16. 
Genouil, genouillé, 349, 2. 
Gensdàrmes, 246, 1. 
Grief, griefve, 132, 2; 397, 4. 
Griefver (verbe), 398, n. 
Gttères (n'a), 379, 1. 
Hargnes, 431, 1. 
Harmonique, 417, 2. 
Bayant, Je hays, 427, 4. 
Hault-louer, 417, 1. 
Hexamètre, 417, 2. 
Hiéroglyphes, 416. 
Hobereau, 4!^, n. 

Horison, 416. 
Hors que, 414. 
Hui, 388, 3. 

U (pour cela), 874, 1. 

lUec, 428. 
,417, Ifflparti8sable,41T, 1« 

Impassible, impassibiUté, ibid. 

Impropere, 414. 

Incoiumité, 869, 8. 

Inexpert, 417, !• 

Infinitif grec (emploi de V), 417i 

Irraisonnable, 417, 1« 

Issir, 414. 

Jaçoit que, 428. 

U où, 414. 

Lairrais (Je), 388, 3. 

Lambin, 210. 

Le plus de temps, 418. 

Le plus de tout, 888, 8, 

Liquide, 394. 
), 132, Longtemps a, 423. 

Hadieat, 374, 2. 

Mage, 416, 1. 

Magnifier (se), 392. 

Halnement, 422. 

Mal, maie, adj. 426. 

Haladvls, ibid. 

Malaffaire (homme de), ibid. 

Maiengin, ibid. 

Maltalent, ibid., etc. 

Malebouche, ibid. 

Maie encontre, ibid. 
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Malc faim, 42C. 

Maie fortune, ihid. 

Maie heure (à la), ibid. 

Maie peine (à), ibid. 

Mangeimes, mangeissions, 377, 8. 

Manettes, 396, 1. 

Manutention, 3iC, 1. 

Matricide, 417, 1. 

Meillieu, 422. 

Melliflue, 44, 2. 

Mesfalre à quelqu'un, 344, 3. 

Mettre peine, 341, 1. 

Meur, 132, 3. 

Mie (Je n'en sais), 388, 3. 

Mignarder (se), 429, b, 

Mignot, mignotte, ibid. 

Mignoter, ibid. 

Misanthrope, 41G. 

Molestje, 394. 

Moult, 423. 

Moyen de quoi (au), 414. 

Moyeoneté, 417, 1. 

Mnable, muer, 427, 2. 

N'a guères, 423. 

Nave, 422. 

Ne, 132, 1 ; 380, 1. 

Non pas, négation explétlve ou re- 
doublée, 376, 1;418. 

Non pourtant, 413. 

Nou?eau (de), 431, 2. 

changé en ou, 343, 1. 

Oblleux, 394. 

Occiseur, 422. 

Octaèdre, 417, n. 

Oligarchie, ibid. 

Oncques, 423. 

Orateur, 350, 3. 

Ores que, 366, 3. 

Ostracisme, 416. 

Oultre, 342, 2. 

Oysif, 394. 

Oys (]'), ouyr, 368, 4. 

Panégyrique, 416. 

Parabolique, 417, n. 

Parfond (profond), 422. 

Parolr, 342, 4. 

Paoure (pauvre), 388, 3. 

Parmy, 427, 1. 

Participes (règle de l'acccord des), 
374, 2. 



Partir (se) d'avecques, 389, 2 ; 414. 

Pédagogue, 4 16. 

Perfaict, 422. 

Perpétrer, 372, 2. 

Pertinaticité, 348, 2. 

Petit (un), 388, 3. 

Peupulaire, 422. 

Phalange, ibid. 

Phantasie, 416, 1. 

Phantasme, phantosme, ibid. 

Phrénésie, 417, n. 

Pièce (Je n'en rends), 388, 3. 

Pièça,81,2;379, 1. 

Pièce a, 422. 

Pistole, 345, 2. 

Plaldereau, 429, n. 

Planeure, 422. 

Pointures, 392. 

Postule, 299, 1. 

Pour dev. Vinf., 419. 

Poure (pauvre), 388, 3. 

Pourmener, promener, 347, 2. 

Pourpensé, 348, 2. 

Pouruot (aiMn), 890, 5; 413. 

Pourvigner, 347, 2. 

Praecognoistre, 417, 1 . 

Prée, 388, 3. 

Preigne, subj. de prendre, 423. 

Premier que, 388, 3; 414. 

Prenez que, prenez le cas que, 428, 8. 

Prensissent (ils), 423. 

Presbtrc, 345, 1. 

Preud'homme, preud'hommle, 366, 

5. 
Prins {pris), 370, 3. 
Prochasser, pourchasser, 347, 2. 
Profflt, proufflt, pourfict, ibid. 
Projecter, pouijetter, ibid. 
Propensé, 348, 2. 
Prophétlsse, 416. 
Prosodie, ibid. 
Proumouvoir, 347, 2. 
Prouvencc, Provence, ibid. 
Prouveu, pourveu, ibid. 
Pyramide, 417, n. 
Publicque, adj. masc, 429, 1. 
Quand (puisque), 390, 3. 
Quant, 370, 4. 
Quant est de moy, 428, 1 . 
Quant et mol, 388, 2 et 3. 
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Qiiant-et-quant) 388, 2. 

Que, 419. 

Qui [ce gui), 346, 2. 

Qui (si l'on), 377, 3. ^ 

R'abbaisser, 373, 2. . 

R'aedifier, ibid. 

R'appeler, ibid, 

R'apprendre, ibid, 

R'allier, ibid. 

Rasséréner, 894. 

Reconfort, 392. 

Récuser, 394. 

Redonder à, 422. 

Réduire, 371,2. 

Religion {obxervancB\ 394. 

Rempar» rempare, remparer, 372, 4. 

Respect, 348, 1. 

ResUver, 395, 1. 

Rliythme, rythme, ryme, rime, 171, 

1; 417. 
Rien, 370, 5. 
Riens,371,5;422. 
Riottes, 431, 1. 
Rire (espérance qui commence à), 

348, 5. 
Rire (se), 390, 2. 
Rober, rol)erie, 414. 
Sardonien (rire), 416. 
Satrapie, 422. 
Ségreger, 416, 2. 
S'enfuir, 398, 1. 
Seur, 132, 8. 
Si, affina,, 344, 2. 
Si est-ce que , ibid. 
Sinueux, 394. 
Solatleux, 430, 3. 
Soubmettre {ajouter), 429, 4. 
Soul>spicion , soubspeçoD , soups- 

çon, etc., 388, 1. 
Soubtendre, 417, 1. 
Soubzdlviser, ibid. 
Soulacier (se), 430, 3. 
Soûlas, ibid. 



Souldard, 370, 1. 

Souloir, 365, 8. 

Sourdre, 434, 2. 

Sourire (se), s*en sourire, 399, 2. 

Sphsrique, 417, n. 

Spondalque, 417, 2. 

Sponsion, 374, 2. 

Stade, 422. 

Stéréométrie, 417, n. 

Subvcrtir, 417, 1. 

Syncope, 417, n. 

1 euphonique, 370; 1 ; 389, 1. 

Talent, 422. 

Tant plus, 350, 2. 

Tardité,417, 1. 

Tenist (II), Uensissent (Us), teoissent 

(ils), 423. 
Tetrachorde, 417, 2. 
Thermes, 394. 
Tombeau, 363. 
Tormente, 422. 
Tragique, 417. 
Transanimation, 417, 1. 
Transmuer, 427, 2. 
Très, 299, 2. 
Tresbucher, ibid. 
Trespas, trespasser, ibid. 
Tressaillir, ibid. 
Trestous, 423. 
Triplé, 416. 
Trochce, 417, 2. 
Trop mieux, trop plus, 413. 
Tuitlon, 346, 3. 
Turbe, 422. 
Un qui, 414. 

Yenist (il), viensist (il), 423. 
Velncu, 422. 
Vitupération, ibid. 
Voulance (de), 343, 1. 
Youlenté, ?oulunté, ibid. 
Youlsist, vousist (il), 423. 
Youluntiers, 343, 1. 
Zodiaque, 417, n. 



CORRECTIONS ET ADDITIONS. 



ÉLOGE DAMYOT. 

Page 18, note 1, ligne H, lisez : Ronsard prélude à sa réforme de la scène 
en mettant en français le Plutus; Balf (Lazare) nous donne V Electre de 
Sophocle ; son fils, Antoine, VArUigone du même poète, IsiMédëe d'Eu- 
ripide, VEunuque de Térence, etc. (Voy. p. 229, note 2.) 

Page 28, note 2, ligne 8 , au lieu de : Fontaine dans son Quintil Uora" 
tian,, LISEZ : Slbilet dans son Art poétique, livre U, cbap. 3uv. 

ÉTUDE SUR LA VIE d'AMYOT. 

Page 63, note 2, ligne 3, au lieu de : Oratio habita Roma, usez : Oratio 
habita Romep, 

Page 68, note 2, ajoutez : Après avoir fait d'Amyot un protestant persé- 
cuté, Théodore de Bèze en fait un persécuteur du protestantisme t 
Histoire eccîés., I, p. 17. La seconde histoire n*a pas plus d'authenticité 
que la première. 

Page 74, ligne 28, AU lieu de : le secret de ses recherches, usez : le secret 
de ses ressources. 

Page 76, note 2, ligne 4, au lieu de ; corrections;,,, et plusieurs il y en 
a, LISEZ : corrections qui m'ont grandement servi à Vintelligence de 
plusieurs difficiles passages : et plusieurs il y en a,... etc. 

Page 80, ligne 9, au lieu de : George de Selve, lisez : Odet de Selve. (C'é- 
tait le frère de George de Selve , le traducteur des Vies de Plutarque , 
plusieurs fois mentionné dans cet ouvrage.) 

Page 86, note 1, ajoutez : Ce qui a peut-être suggéré à Saint-Réal quel- 
ques-unes des particularités de son roman, c'est une histoire assez sus- 
pecte, au moins dans ses détails, qui nous montre Amyot engagé, après 
la mort de Qiarles ]X , dans une dispute de préséance avec le parle- 
ment, et se cachant pour se soustraire aux commandements et me* 
naces de la cour : c'était , à ce qu'il parait, sa ressource accoutumée. 
(Voy. notamment Brantôme , Vies des dames illustres, Anne de Bre^ 
taigne.) 

Page 101, note 1, ligne 8, au lieu de : Jacomelli, lisez : Jaconello. 
■ » 9, AU LIEU DE : rapportée, lisez : rapporté. 

9 » 18, AU lieu de : apposer, usez : opposer. 
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EBGHBaOHES SUE LES OUVRAGES D'AKTOT. 

Page 171, note 1, ligne 13, au lieu de; T. Silibet, usez : T. SibUeL 

Page 172 y AJOUTES A LA NOTE 3 : Les Préceptes politiquet de Plutarquc 
furent encore traduits par Jean Brèche , avocat au siège présidial de 
Tours , Jurisconsulte , moraliste , traducteur de Lactance et d'HIppo- 
crate. La traduction suivait, comme bien souvent au zvi* siècle, un ou- 
vrage de rinterprète, le Manuel royal ou De la doefrùie et eondUUm 
du prineey partie en proae, partie en rhythme. Au Traité de Plutarque 
étalent encore Joints Les quatre'^ngts préceptes d'isoerates, du ré- 
gime et gouvernement du prince 9 Paris, 1541. (Ces Préceptes sont 
cens que contiennent le Discours à Nieodes et le Discours de NieocJes, 
que Loys Le Roy traduisit depuis pour Charles IX, et lui dédia en 1568.) 
Jean Brèche prit goOt an SHjet, car il publia peu après le premier 
chant, dédié à Marguerite de Navarre, d'un assez méchant poème de 
VHonneste exercice du prince; Paris, Yascosan, 1544. 

Page 189 , note 1 , ligne il , au ued de : 1543 , lisez : 1538 , 1543 ; et 
AJOUTEZ aux traductions françaises des Âpophthegmes de Plutarque, 
celle d'Estienne des Planches (Paris , Charles l'Angelier) , qui compléta 
par la version des trois derniers livres celle qu'avait donnée Macault des 
dnq précédents. 

Page 196, note 3, ajoutez : On pourrait Joindre aux témoignages dtés, 
celui de Ronsard, Éclogue de deux frères pastoureaux^ CarUn et 
Xandrin (Charles IX et Henri III) , et celai de Baïf , Épistre à M. le 
grand awnosnier, 1573. 

Page 228, note 8, ajoutez : Amyot avait même formé le projet, nous dit 
RouUiard, de faire Imprimer & la fin du Plutarque les diverses leçons 
grecques qu^il avoit trouvées en conférant plusieurs exemplaires, 
pour le contentement, ce disoit-il, des gents doctes qui verroient ce 
qu'il avoit suivi en sa traduction. Ce furent sans doute les malheun 
de la fin de sa vie qui mirent obstacle à l'exécudon de ce dessein. 

Page 229, Ugne 1, au lieu de : La traduction était en vers, nous dit seu- 
lement l'un d'eux, lisez : Nous disent seulement deux d'entre eux« (Ce 
témoignage, qu'il faut Joindre ft celui de Mord, c'est cdid de La Crob^ 
du Maine, qui avait déjà mentionné une traduction faite par Âmyot de 
plusieurs tragédies grecques en vers françois.) 
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